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On  ne  s'est  peut-être  jamais  plus  occupé  d'histoire  que  de  nos 
jours;  je  comprends  donc,  amis  lecteurs,  que  vous  ayez  voulu  sa- 
voir le  passé  de  notre  ville  commune,  le  tenir  tout  entier  dans  un 
petit  livlre,  embrasser  d'un  coup  d'œil,  et  le  berceau  de  Beaune 
cadié  dans  les  profondeurs  des  temps  odtiquea  et  Beaune  au 
XIX*  siècle»  avec  les  révolutions  qui  séparent  ces  pointa  extrêmes, 
n  faut  éviter  Tindigeste  in-^"",  m'avez--vous  dit»  sans  tronquer  la 
matière,  ou  la  réduire  à  des  prqwrtions  menues  :  on  ne  saisit  bien 
ni  les  grosses  masses  ni  les  atomes.  Nous  aimons  voir  daîr  ;  mais 
nous  aimons  avant  tout  Tingénue  et  modeste  vérité. 

Il  est  plus  facile  de  tracer  une  feuille  de  route  que  de  faire  te 
voyage,  surtout  quand  il  doit  durer  deux  mille  ans.  Je  l'ai  fiiit  tou- 
tefois, et  je  vous  en  annorte  l'esauisse  avec  la  timidité  d'un  homme 
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qui  n'a  point  l'assurance  de  n'avoir  pas  trébuché ,  mais  qui  a  la 
conscience  d'avoir  toujoiu^  voulu  marcher  droit. 

Le  voyage  à  deux  a,  sans  doute,  ses  plaiârs  ;  j'aurais  même  pu 
former  une  petite  caravane  avec  Bouchin ,  de  Salins»  Gandelot, 
Courtépée»  Pasumot,  ressusciter  les  morts,  convoquer  les  vivants, 
les  ranger  autour  de  moi  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  chose, 
voire  me  mettre  en  croupe  et  galoper  à  leurs  frais.  Mais  j'aime 
la  solitude,  le  nouveau,  l'imprévu  et  un  peu  la  liberté;  or,  cette 
caravane  m'aurait  tiré  en  tous  sens,  (lelui-ci  m'eût  imposé  sa 
Bibracte,  celui-là  sa  chapelle,  un  autre  m'aurait  conduit  de  la  cave 
au  clocher  ;  j'aurais  été  contraint,  pour  avancer,  d'avoir  tous  les 
jours  des  duels.  J'ai  préféré  marcher  seul  avec  mon  mandat,  mes 
crayons  et  mes  parchemins. 

Ced  posé,  j'avais  deux  routes  à  suivre  :  grouper  les  monuments, 
les  voir  de  loin,  les  examiner  de  près  ;  causer  en  jargon  plus  ou 
moins  français  d'architecture  romane,  bizantine,  ogivale  ;  compter 
les  pierres  des  édifices  du  sommet  à  la  base,  sans  oublier  les  coqs 
et  les  girouettes  ;  enfin  jeter  sur  tout  cela  des  lambeaux  d'histoire 
générale,  cousus  de  petites  personnalités.  C'était  facile,  pittores- 
que peut-être,  mais  peu  vrai,  point  convenable  et  ressemblant  un 
peu  trop  aux  exercices  à  la  prussienne  :  vous  m'auriez  sifflé. 

Au  lieu  d'appréhender  les  hommes  et  les  choses  pour  les  rouler 
ensemble,  ou  les  faire  danser  sous  ma  main,  j'ai  préféré  passer  res- 
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pectueusement  devant  les  hommes  et  les  choses  ;  j'ai  tout  bonne- 
ment marché  devant  moi,  descendant  le  cours  des  âges,  parlant  des 
générations,  des  individus,  de  leurs  oeuvres,  à  mesure  que  je  les 
renocMitrais. 


Les  figures  des  rois,  des  princes ,  des  gi*ands  seigneurs  m'ont 
peu  arrêté  ;  on  ne  fera  qu'entrevoir,  dans  ces  croquis,  la  silhouette 
des  créneaux  et  des  châteaux-forts  ;  mais  on  y  verra  souvent  la 
commune,  ses  bourgeois,  ses  travailleurs,  des  villages,  des  diau- 
miëres,  des  bois,  des  champs,  des  vignes. 

Au  lieu  de  sortir  de  chez  nous  au  bruit  de  la  guerre,  de  suivre 
les  combattants,  d'accompagner  le  vainqueur  en  chantant  sa  vic- 
toire, je  me  suis  contenté  d'ouvrir  la  porte  de  notre  maison,  et  de 
me  tenir  sur  le  seuil  pour  voir  de  quel  côté  venait  l'orage,  pour 
compter  les  morts  et  les  blessés.  En  présence  des  flammes,  de  la 
famine,  des  pestes,  des  ruines,  de  toutes  les  douleurs  qui  se  traînent 
à  la  suite  des  armées,  Q  n'y  a  gloire  qui  ne  s'efface.  Quand  nous 
étions  à  l'école,  vous  et  moi,  ne  vous  souvient-il  pas  que  nous  ne 
trouvions  rien  de  beau  conune  les  grands  mouvements  de  l'histoire, 
avec  ses  combats  de  géants,  ses  conquêtes,  ses  retentissants  dis- 
cours...?  Nous  pleurions  d'être  venus  trop  tard  :  la  pièce  était  finie. 
Puisse-t-elle  ne  recommencer  jamais  !  Quand  César  écrit  ses  Com- 
mentaires, il  ne  voit  que  ses  conquêtes  et  le  trône  qu'elles  doivent 
lui  élever  ;  son  livre  est  un  char  de  triomphe  qui  nous  entrame  au 
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Caprtole  avec  lui.  Nous  applaudissions  au  grand  houmie  sans  pen- 
aet  àu%  flots  de  sang  répandu ,  aux  viBes  détruites,  à  Tagriculture 
ffànèe.4^.é  J'»  laissé  le  char  dn  vainqueur  pour  nsiêr  sur  le  champ 
de  bataille,  pour  entendre  les  cris  des  vaincus,  pour  voir  tous  les 
brins  d*herbe  couchés  dans  la  vallée.  Je  n'ai  qu'un  regret,  amis  lec* 
teurs,  c'est  d'y  être  resté  trop  peu,  et  de  n'en  avoir  apporté  qu'une 
gerbe  légère  ;  j'aurais  voulu  être  moins  indigne  du  foyer  où  mon 
enfance  s'est  réchauffée. 


Rossignol. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


PLANCHE  XII. 

Fig.  1 .  Ce  monument,  qui  tient  une  place  distinguée  dans  les  collections  de 
notre  musée  lapidaire,  est  un  êoctUum  gallo-romain.  Les  quatre  figures  sont  celles 
du  dieu  Lunw,  de  Bélénus,  de  V Hermès  tricéphaU  et  de  Pan,  La  tète  de  Lunus 
couronne  ce  curieux  monument. 

La  Lune  (Lunus)  apparaît  tantôt  comnSa  dieu  mâle,  et  iant4^t  comme  divinité  fe- 
melle dans  les  différenles  nivthologies.  Adorée  aux  Indes,  sous  ces  deux  caractères 
confusément  fondus,  mais  dans  lesquels  se  distin^e  toujours  la  prédominance  du 
premier,  la  Lune,  ou  pluUH  Lunus,  était  aussi  déifiée  dans  les  antiques  croyances 
aes  Pisidiens,  des  Canens,  des  Phéniciens  et  des  autres  peuples  do  l'Asie  Mineure. 
On  l'honorait  à  Carrhes  en  Mésopotamie  du  temps  de  Caracalla.  Les  médailles 
nous  la  représentent  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  portant  un  flambeau,  la  tète 
coiffée  d'un  bonnet  phrygien  et  toujours  surmontée  du  croissant.  Le  dieu  asiatique 
avait  aussi  le  caractère  d'une  divmité  androgyno  :  les  hommes  et  les  femmes, 
dans  ses  fiHes,  chanseaienl  les  habits  de  leur  sexe.  Quelques  peuplades  do  l'Asie 
adoraient  aussi  un  dieu  Men^  qu'on  regarde  comme  Identique  avec  la  Lune,  objet 
du  culte  des  Hébreux,  dos  Ëi^yptiens,  etc..  sons  divers  noms.  En  Gaule  elle  avait 
un  oracle  desservi  par  des  vierges  dans  rile  de  Sain. 

Le  second  |)ersonnage,  reconnaissable  malgré  les  mutilations  qu'il  a  subies,  est 
Bélénus.  Ce  dieu,  souvent  confondu  avec  Apollon,  était  adoré  en  Pannonie,  en 
Illyrie,  en  Norique  et  en  Gaule,  surtout  chez  les  Ëduens.  C'est  sans  doute  le  même 
que  VAbellio  des  Gaulois,  et  ce  noih  rappelle  le  Bêla  des  Laconiens,  VAbélios  des 
Créto-Pamphiliens  et  le  Bel  ou  Baal  des  nations  sémitiques  occidentales.  L'abbé 
Gandelot  a  élevé  un  temple  en  l'honneur  de  ce  dieu,  à  Beaune,  un  peu  téméraire- 
ment; mais  s'il  n'eut  pas  de  temple  historiquement  reconnu  en  nos  environs,  il  est 
au  moins  sûr  que  plusieurs  lieux  furent  consacrés  à  son  culte,  car  Tétymologie  des 
noms  Beaune,  Beltetiot^  Beligny,  etc.  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

La  présence  de  Mercure  (Hermès)  n'a  rien  qui  puisse  étonner  dans  ce  «aceî/um 
élevé  au  milieu  de  la  campagne.  Outre  les  différentes  attributions  qu'on  lui  connaît, 
Mercure  proté{^eait  les  troupeaux  et  recevait  les  sacrifices  des  bergers.  C'est  pour 
cela  que  les  poètes  le  placent  souvent  avec  Pan  et  les  Nymphes  :  peut-être  faut-il 
voir  là  un  reste  du  cuite  qu'on  lui  rendait,  dans  la  religion  des  anciens  Pélasges, 
comme  Dieu  qui  donnait  la  fécondité  à  la  terre.  Son  culte  fut  apporté  en  Gaule  par 
les  nayieateurs  phéniciens. 

Pan  (font  on  reconnait  parfaitement  l'image,  était  un  dieu  rural  inconnu  à  Hé- 
siode et  à  Homère,  et  dans  lequel  les  philosophes  et  les  mythographes  de  l'école 
d'Alexandrie  ont  vu  le  symbole  de  l'univers.  Son  culte  semble  être  originaire  d'Ar- 
cadie  où  il  était  regardé  comme  présidant  aux  bois  et  aux  pâturages,  à  la  chasse, 
A  la  pèche,  et  protégeant  les  bergers  et  les  troupeaux.  A  toute&.ses  attributions 
étroitement  liées  entr'elles,  il  joint  un  autre  caractère,  celui  de  dieu  musical  :  les 
traditions  vulgaires  lui  donnaient  l'invention  de  la  conque  marine,  du  chalumeau 
(syrinx),  et  selon  Bion,  de  la  flûte.  Il  était  adoré  en  Arcailie,  à  Herée,  sur  les  monts 
Nomiens  et  Parthéniens,  sur  le  Ménale,  à  MegalopoliSi  à  Acacésium,  à  Trézène, 
aux  sources  de  l'Erésiniis  dans  TArgolide,  à  Sycione.  à  Oropus  et  à  Athènes.  Pro- 
fondément altéré  par  les  rêveries  mystiques  des  philosophes  de  tout  ikge,  le  culte 


de  Pan  se  répandit  à  Rome  et  s'y  modifia  encore,  surtout  lorsque  les  Romains 
Teorent  confondu  avec  leurs  dieux  Inuus  et  Faune. 

La  sacellum  qui  nous  occupe  est  un  monument  de  transition.  Hermès  et  Bélénus, 
divinités  topiques  reçoivent  assis  le  dieu  romain  Pan,  debout.  Les  conquérants  de 
la  Gaule  semblent  dire  aux  vaincus,  dans  ce  moment  :  «  N«i8  dieux  sont  aussi  puis- 
c  sanis;  ils  portent  aussi  l'abondance  dans  leurs  mains.  Recevez-les  sans  briser 
les  vôtres,  qui  sont  également  forts.  »  Les  Romains  usèrent  de  cette  politique  ha- 
bile pour  imposer  aux  Gaulois,  leurs  mœurs,  leur  religion,  leurs  coutumes. 

Cet  édicule,  fui  trouvé  en  4845,  près  du  faubourg  Sainl-Jacques,  sur  l'emplace- 
ment du  chemin  de  fer.  Il  était  élevé  au  milieu  de  cham{>s  fertiles,  ou  bien  il  fai- 
sait partie  d'un  établissement  rural  important ,  qui  existait  avanl  le  règne  de 
Constantin. 

Fig,  %.  Cette  statuette  difficile  à  caractérisera  cause  de  son  exécution  grossière 
et  de  ses  détériorations  graves,  est  probablement  un  druide  portant  un  vase  de 
sacrifice. 

Fig.  3.  Ce  monument  perdu  aujourd'hui,  était  un  autd  à  libations,  bien  que 

Plusieurs  antiquaires  du  siècle  dernier  l'aient  considéré  comme  une  colonne  mil- 
aire.  Au  rapport  dePasumot,  la  belle  exécution  des  lettres  et  chiffres  gravés  con- 
trastait avec  la  structure  grossière  du  monument.  C'était  un  ouvrage  des  Gaulois 
utilisé  par  les  Romains,  u  fut  découvert,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  dans  un  petit 
bois,  autour  de  l'ancienne  Chartreuse,  non  loin  d'un  ancien  chemin  de  Dijon  à 
Chalon,  et  on  l'employa  à  faire  un  piédestal  à  la  croix  de  Chalanges.  La  Révolu- 
tion Ta  fait  disparaître. 

PLANCHE  XIII. 

Fig.  4.  Ces*  trois  figures,  qui  représentent  un  guerrier  couvert  de  son  armure, 
une  femme  et  un  enfant,  faisaient  vraisemblablement  partie  du  tombeau  de  Yétius, 
près  duquel  elles  furent  découvertes.  Leur  belle  exécution  fait  regretter  vivement 
qu'une  fracture  considérable  les  ait  endommagées.  Ce  beau  groupe  est  incrusté  au 
mur  de  la  maison  Chevignard. 

Fig,  2.  Cette  urne  sépulcrale,  fut  ti'ouvée,  en  4756,  près  de  la  place  Fleury. 
Elle  renfermait  des  cendres  et  cinq  médailles  d'Auguste  en  moyen  bronze.  Brisée 
sous  la  pioche  des  ouvriers,  elle  fut  rétablie  par  M.  de  Migieux,  qui  la  plaça  dans 
ses  collections. 

Fig.  3.  Celte  sculpture  d'une  conservation  parfaite  et  que  l'on  peut  admirer 
comme  l'un  des  plus  beaux  restes  d'antiquités  que  nous  possédions,  fut  trouvée 
en  4770,  par  Pasumot,  dans  les  souterrains  d'une  tour  de  l'cncoinU'  romaine,  au- 
dessous  des  degrés  d'Enfer.  Pasumot  croit  y  voir  une  Minor\'e,  mais  cette  figure 
est  plutôt  celle  de  Vénus  victorieuse,  telle  qu'on  la  voit  sur  les  médailles  et  les 
pierres  gravées,  l'abbé  Gandelot  fait  preuve  d'érudition,  dans  la  notice  qu'il  donne 
sur  C4?tte  figure.  Elle  fut  probablement  enfouie  lorsque,  vers  le  V®  siècle ,  le 
Christianisme  devint  la  religion  dominante  dans  notre  pays. 

Fig.  i.  La  pierre  où  est  représenté  ce  combat  de  coqs,  oiseaux  consacrés  à 
Bélénus,  et  cet  enfant,  vient  des  ruines  d'un  établissement  considérable,  qui  exis- 
tait sur  l'emplacement  de  l'ancien  palais  des  ducs,  ainsi  que  le  donne  à  supposer 
l'immense  quantité  de  débris  gaulois  et  romains  trouvés  eu  cet  endroit.  Elle  fut 
placée  au  aI<^  siècle  dans  l'église  Saint-Pierre,  sauvée  de  la  destruction,  en  4800, 
par  un  ami  des  arts  et  enfin  offerte  au  musée  lapidaire  de  la  ville  où  elle  est  aujour- 
d'hui. 
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Fig.  4 .  Cette  pierre  haute  de  4  °*  50  cent,  et  large  de  50  cent,  représente  un  ieune 
homme  tenant  le  flambeau  de  l'hymen.  La  main  qui  s'appuie  sur  son  épaule  est 
celle  de  son  épouse  qui  porte  au  doigt  l'anneau  conjugal.  Cette  figure  a  disparu  par 
suite  de  la  rupture  de  la  pierre. 

Fig.  2.  Ce  monument  de  4™  33  cent,  de  haut  sur  40  cent,  de  largeur  et  d'un  bon 
travail,  est  enclavé  dans  le  mur  de  la  maison  Voillot-Sausset.  Rien  n'indique  que 


ce  soit,  comme  le  dit  Gandelot.  le  tombeau  d'un  orfèvre  ou  d'un  iaîUandier.  Lins- 
trament  que  Thomme  porte  à  la  main  ne  seraii-il  pas  on  oscûi? 

Fig.  3  et  4.  Ces  deux  débris^  qui  servaient  de  chapiteaux  à  des  colonnes  dans 
Féglise  SaintrPierre,  représentent  vraisemblablement  un  sacrifice  à  Moloc.  Bien 
que  Gandelot  leur  attribue  une  origine  romaine,  nous  les  croyions  plutôt  contempo- 
rains du  Xi«  siècle,  époque  où  la  sculpture  était  d'un  style  si  barbare  et  les  sujets 
sans  détermination  et  sans  caractère.  À  Notre-Dame,  on  voit  plusieurs  chapiteaux 
de  la  même  époque  et  d'une  exécution  aussi  grossière. 
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Fig.  4.  Cette  pierre  de  très  petite  dimension  a  dû  servir  de  fût  à  une  colonne.  La 
petite  figure  est  celle  d'un  guerrier  gaulois,  armé  d'une  hache  à  deux  Craachants, 
faite  d'une  sorte  de  silex  dont  rien  n  égidait  la  dureté. 

Fig,  2.  L'abbé  Gandelot  a  vu  dans  cette  figure  le  dieu  Bélénus,  à  qui  il  donne 
deux  rayons  de  iumière  au  front.  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  d*un  satyre.  En  ef- 
fet, le  front  du  Dieu  est  loin  aètre  tel  que  le  décrit  Gandelot,  et  il  est  busqué  comme 
celui  d'un  satyre;  les  deux  rayons  de  lumière  ressemblent  beaucoup  à  des  cornes. 
Le  livre  qui  renferme  les  initiations  aux  fêtes  mytkriaques  n'est  qu'un  rouleau, 
dont  on  no  peut  déterminer  la  nature,  ou  simplement  un  chalumeau. 

Fig,  3«  Ce  tombeau,  qui  porte  une  inscription  si  bien  conser\'ée»  a  été  Tobjet 
de  beaucoup  de  recherches.  Pasumot,  Gandelot  et  Grivault  de  Vincellesont  avancé 
des  opinions  qui,  bien  au'ingénieuses,  ont  dû  être  tejetces.  Le  root  Minerviœ  n'est 
pas,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  l'ancien  nom  de  Beaune.  Minerviœ  cives  signifie 
citoyens  de  Minervie,  bourgade  italienne,  berceau  de  soldais,  qui,  servant  dans  la 
légion  cantonnée  à  Beaune,  consacrèrent  cette  pierre  à  la  mémoire  d'un  de  leurs 
compatriotes,  que  la  mort  vint  frapper  loin  de  sa  patrie.  Vety  si^ifie  Véterano,  ou 
bien  est  une  abréviation  de  Vetio,  nom  très  répandu  dans  la  nation  romaine.  L'his- 
toire nous  a  transmis  les  noms  de  Vetius  EpagatuSy  martyr  à  Lyon,  Yeti%iks  Colloque 
Cicéron,  dans  sa  3«  Verrine,  nomme  homo  equestris  ordinis  konestissimus  atque 
amatissimuSy  Vetius  Bolanus^  etc. 

Ce  monument  se  voit  au-dessus  de  la  porte  de  la  maison  Chevignard,  rue  Para- 
dis. Il  fut  découvert  en  4683,  dans  les  débris  de  murs  de  l'ancien  castrum. 

Fig.  i  et  5.  Cénotaphes  de  marchands  ou  négociants  perdus  aujourd'hui. 

Fig.  6.  Cette  figure  d'une  exécution  fort  mauvaise,  est  celle  du  dieu  Pan*  avec 
sa  flûte  à  sept  tuyaux.  A  droite  est  le  buste  d'un  jeune  homme  et  à  gauche  celui 
d'une  jeune  femme,  tenant  l'un  et  Taulre  un  ruban  plié  en  forme  de  lac.  Ce  groupe 
représente  une  Lupercale,  ou  fête  en  l'honneur  de  Pan.  Pasumot  explique,  par  la 
situation  de  Beaune  dans  une  belle  plaine  voisine  de  coteaux  boisés,  le  culU^  qu'on 
y  a  rendu  à  Pan,  protecteur  des  campagnes  et  inventeur  de  la  flûte  pastorale. 
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Fia,  4 .  Ce  militaire  éduen  a  la  main  droite  appuyée  sur  son  Louclier  et  de  la 
gauche  tient  une  lance.  La  figure  de  femme  qui  est  a  son  coté  est  ou  son  épouse, 
ou  la  déesse  Uygie,  qui  semble  lui  accorder  protection  par  la  main  qu'elle  place 
sur  son  épaule.  Ce  serpent  est  Esculape,  ou  le  Cneph,  le  vrai  dieu  des  Phéniciens, 
de  qui  les  Druides  tenaient  cette  doctnne. 

Fig,  2.  C'est  Taran,  ou  Tarams,  Taramis  ou  Taranis  qui  chez  les  Celtes  de  la 
Gaule,  n'était  que  la  personnification  du  tonnerre.  (Taran  en  gaël.  si^^nifie  tonnerre). 
Ce  Dieu,  qui  présidait  aux  météores  ignés  a  été  comparé  au  Jupiter  tonnant  du 
monde  çrec  romain.  On  l'a  aussi  comparé  à  Jupiter,  mais  ce  parallèle  est  faux;  si 
par  Jupiter  on  entend  le  dieu  suprême,  Hésus  et  Tentâtes  étaient  supérieurs  à 
laranis.  Les  Gaulois  lui  immolaient  des  victimes  humaines. 

Fig.  3  et  i.  Indéchiffrables  à  cause  de  leur  fracture  qui  laisse  voir  seulement  la 

Sartie  inférieure  sans  aucun  attribut.  Ces  deux  pierres  formaient  un  dé  avec  les 
eux  suivantes. 

Fig,  5.  Ce  qui  reste  de  cette  pierre  fait  reconnaître  aisément  !e  Tentâtes  do 


gaulois,  nommé  Casmilus  chez  lea  Phémciens,  Tout  ou  Toaut  chez  les  Egyptiens, 
el  Hermès  ou  Mercure  diez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Pig.  6.  Celte  pierre,  coupée  par  le  milieu,  représente  d'une  manière  claire 
un  sacrifice  à  Ejiculapet  figuré  par  le  serpent  enroulé  autour  de  l'autel.  On 
distingue  le  bord  du  vêtement  de  cefémonie  du  sacrificateur.  Ce  serpent  ne  figure- 
raitrilpas  XeKnef  des  Egyptiens,  sans  commencement  ni  fin,  TÉtre  suprême,  et 
qui  avait  été  transmis  par  les  Phéniciens  aux  Druides. 
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Fiy.  4.  C'est  un  druide,  en  costume  de  cérémonie,  qui  présente  au  peuple  sept 
épis  de  blé,  indice  d'une  abondante  reçoit^  Sa  main  droite  est  appuyée  sur  le 
htuus  ou  bâton  augurai. 

Fig.  2.  Ces  deux  figures  sont  Vulcain  etisis.  Vulcain  est  reconnaissable  par  le 
fer  en  fusion  et  les  tenailles  qu'il  tient  dans  ses  mains.  Phtas  ou  Vulcain  chez  les 
Egyptiens,  appelé  par  les  Phéniciens  Chrysor  ou  Chrysaor,  fut  le  premier  (jubila 
révérèrent  comme  Dieu.  Ils  portèrent  son  culte  dans  toutes  les  colonies  où  ils  fai* 
saient  le  commerce  et  notamment  chez  les  Gaulois,  Phtas  en  lan<;uc  Cophte  signi- 
fie un  grand  ouvrier.  Opifex,  artifex,  ordinator,  qualités  de  l'Etre  suprême  et  de 
l'auteur  souverain  de  toutes  choses;  les  Grecs  en  dégradèrent  ridée ,  ils  le  prirent 
pour  le  feu  matériel  et  sensible  qui  sert  aux  arts  mécaniques,  au  lieu  que  les  Egyp- 
tiens l'entendaient  d'un  feu  vivant  et  intelligent ,  source  ae  tout  ce  qui  a  vie  et  intel- 
ligence dans  l'univers.  Isis  etCérès  sonlla  même  divinité  :  Isischez  les  Égyptiens, 
les  Phéniciens  et  les  Gaulois;  Cérès,  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Sa  place  à  côté 
de  Vulcain  nous  semble  rationnelle;  ici  le  Dieu  peut  être  considéré  comme  l'ar- 
chitecte, l'organisateur  de  la  matière,  tandis  que  la  déesse  sera,  a  strictement  parler, 
le  sable  et  l'eau  matière,  comme  le  disaient  les  Egyptiens,  et  comme  l'écnvirent 
certains  philosophes  étrangers:  la  Nature.  La  Naturel  ce  mot  veut  tout  dire;  il 
signifie  l'ensemble  des  choses  créés  (c'est-à-dire  toutes  les  créations  passées,  pré- 
sentes et  futures)  et  les  lois  immuables  nui  dominent  la  création,  la  force  qui  exé- 
cute, la  volonté  mii  donne  des  ordres  à  la  force,  et  rintclligonce  qui  met  un  plan 
sous  les  yeux  de  la  volonté!  Le  voile  noir  qui  l'envelopjM;  est  symbolique,  c'est  la 
frappante  imaze  de  celte  nuit  impénétrable  qui  cache  à  1  homme  la  nature  des  cho- 
ses, la  raison  du  monde,  le  pourquoi  des  pourquoi.  C'est  surtout  sous  l'influence  de 
cette  dernière  idée,  que  le  culte  d'isis,  déjà  varié  par  des  mystères,  se  répandit 
rapidement  en  Grèce,  puis  à  Rome,  puis  en  Gaule.  On  a  avancé  que  les  Phéniciens 
portèrent  sou  culte  dans  les  îles  Britanniques,  où  ils  avaient  un  commerce  réglé 
dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Pig.  3.  La  même  Isis  est  représentée  ici  avec  la  corne  d'abondance.  À  ces  côtés 
est  le  jeune  Horus,  son  fils,  qu  elle  eut  d'Ausiri,  et  qu'elle  conçut  étant  encore  dans 
le  sein  maternel.  Ce  petit  dieu,  qui  figure  dans  la  pentade  des  dieux  subalternes 
d'Egypte,  est  aussi  nommé  Harueri,  âarœri,  peut-être  en  ancien  égyptien  Or  ou 
Oùro,  etc. 

Pig,  4.  Cette  figure  presque  informe,  ailée  et  portant  sous  le  bras  droit  une  tête 
de  lion  est  sans  doute  un  Hercule.  La  position  de  son  bras  indioue  qu'il  s'ap- 
puyait sur  une  massue.  C'est  un  Hercule  égyptien  ou  un  Hercule  phénicien,  dont 
des  négociants  de  ce  pays  étabfirent  le  culte  aans  les  Gaules. 

Pig.  5.  Cette  pierre  représente  un  Devin  ou  Augure,  ce  qui  est  indiqué  par  le 
hvre  qu'il  tient  contre  sa  poitrine,  et  par  l'aigle  qui  se  dresse  sur  son  épaule.  Cet 
enfant,  dans  une  attitude  respectueuse  à  ses  côtés,  est  probablement  un  jeune  dis- 
ciple, auquel  il  enseigne  les  secrets  de  l'art  divinatoire.  On  pourrait  peut-être  y 
voir  Escttlape,  c[ue  des  bustes  antiques  représentent  presque  semblable  à  Jupiter  ; 
le  chien  lui  était  consacré,  et  l'oiseau  serait  un  coq.  Uenianl  représenterait  Télea- 
phore,  génie  qui  préside  à  la  guérison. 

Pig.  6.  Ce  personnage  parait  être  un  Devin.  Le  bâton  qu'il  porte  est  le  liiuus. 
U  interroge  l'eau  par  le  poisson,  et  l'air  par  Toisean. 
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Quel  homme  ne  désire  comiaitre  ce  qui  s'est  passé  autour  de  lui, 
suivre,  dans  les  différentes  pha^^es  de  sa  \ie,  Tindividu  collectif  qu'on 
appelle  commune,  le  voir  naître  et  se  développer  ?  On  veut  savoir  d'où 
il  vient,  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  souffert;  on  lui  de- 
mande compte  de  ses  faits  et  gestes,  des  luttes  qu'il  a  soutenues, 
des  édifices  qu'il  a  âevés.  Nous  trouvons  du  plaisir  à  fouiller  dans  les 
ruines  de  la  cité;  nous  voulons  connaître  notre  berceau  jusque  sous 
la  pierre  qui  le  porte  ;  H  semble  qu'on  aime  mieux  son  pays,  quand 
on  le  sait  davantage.  Ce  n'est  plus  alors  un  muet  avec  qui  l'on  passe 
sa  vie;  c'est  un  livre,  dont  toutes  les  pages  nous  disent  quelque 
chose.  Chaque  rue  a  sa  signification,  chaque  monument  sa  voix  ;  le 
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aujourd'hui;  malgré  le  défrichement  des  régions  supérieures,  une 
eau  limpide,  pérenne,  si  abondante  qu'une  seule,  en  sortant  de  terre, 
met  en  mouvement  une  puissante  usine.  Quand  d'épaisses  forêts 
couvraient  les  montagnes  qui  dominent  ces  sources,  elles  formaient 
un  magnifique  courant,  qu'aucun  barrage  n'arrêtait»  qui  se  ré— 
pandait  dans  la  plaine  à  travers  des  bouquets  d'arbres,  et  invitait 
les  Celtes,  nos  aïeux,  à  planter  leurs  tentes  sur  ses  bords;  on  y 
trouvait,  avec  une  riche  végétation,  les  éléments  les  plus  essentiels 
à  la  vie. 

C'est  surtout  près  des  sources  qu'on  aimait  à  s'établir.  On  y  passe 
facilement  d'une  rive  à  l'autre;  les  eaux  s'y  trouvent  dans  leur 
pureté  native  ;  elles  ne  gèlent  pas  l'hiver  ;  elles  sont  toujours  frai- 
ches  l'été;  les  bois  d'où  elles  sortent  sont  de  délicieux  abris  contre  les 
chaleurs  et  le  fioid  :  ce  sont  des  rendez-vous  naturels  .Qui  n'a  ren» 
contré,  dans  la  campagne,  à  l'heure  des  repas,  des  familles  spon- 
tanément réunies  à  la  source  d'un  ruisseau  ?  Dans  les  temps  primi- 
tifs, quand  il  n'y  avait  ni  villes  ni  villages,  que  les  hommes  venus 
de  l'Orient,  cherchaient  à  se  poser  quelque  part,  y  avait-il  dans  nos 
contrées  un  lieu  plus  favorable  à  leur  établissement  que  les  sources 
de  l'Aiguë  et  de  la  Bouzaise?  A  l'ouest,  des  montagnes  boisées  où 
le  gibier  abondait;  à  l'est  et  partout  ailleurs  une  plaine  fertile 
encadrée  de  forêts  et  perpétuellement  fécondée  par  des  sourties 
abondantes.  Toiu'nus,  Chalon,  Alise,  Dijon,  Langres,  n'offraient 
pas  de  semblables  avantages;  la  politique  put  les  faire  naître; 
Beaune  est  avant  tout  fille  de  la  nature. 

Mais,  la  reconnaissance  finit  par  consacrer  les  sources.  Leur  cha- 
leur quelquefois  très-élevée,  leurs  propriétés  médicales  et  purifi— 
catiîces,  la  fertilité  qu'elles  donnent  à  la  terre,  le  mouvement  de 
leurs  eaux,  le  mystère  de  leur  naissance,  la  vie  qu'elles  répandent 
dans  la  nature  depuis  les  végétaux  jusrpi'à  l'homme,  tout  devait 
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appeler  sur  elles  attention  et  respect.  Aussi,  presque  tous  les  peu- 
ples anciens  ont  cru  voir  dans  les  sources  l'image  on  la  présence 
d*un  Dieu  puissant  et  ban.  Celle  du  Nil  était  une  divinité,  dont  la 
tète*  radieuse  vomissait  un  fleuve.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains 
on  représentait  les  rivières  et  les  ruisseaux  sous  la  figure  de  nymphes 
mollement  assises,  et  versant  de  leur  urne  des  flots  inépuisables. 

Les  Gaulois  adoraient  aussi  les  sources;  c'est  ce  qu'affirment  Au- 
sonius,  Strabon^  et  quiconque  s'est  occupé  d'études  celtiques.  Or,  des 
quelques  expressions  celtiques,  qui  aient  survécu  à  la  conquête  ro- 
maine, les  moins  rares  chez  nous  sont  doué  et  nan»  appliquées 
l'une  et  l'autre  à  désigner  soit  des  sources,  soit  des  lieux  où  les 
sources  abondent.  Qui  n'a  entendu  parler  du  Natir-d'Arpenas,  des 
sources  et  des  cascades  qui  portent  ce  nom  dans  les  vallées  de  la 
Savoie  ?  N'avons-nous  pas  prës  de  nous,  iVan-sous-Til,  Teman, 
Peman,  JVantou,  villages  construits  sur  des  sources,  et  qui  ont 
gardé,  comme  iVantua.  leur  vieux  nom  celtique  ? 

Mais  l'autre  expression  porte  le  cachet  de  la  vénération  gauloise 
pour  les  sources;  et,  chose  remarquable,  elle  est  beaucoup  plus 
commune  que  l'autre.  La  plupart  des  fontaines  du  Châtillonnais 
s'appellent  Douée  ou  Douix^  c'est  le  nom  qu'on  donne  maintenant 
encore  aux  sources  de  la  Seine,  aux  ruisseaux  de  Darcev,  de 
Baume-4a-Roche  et  de  Bligny-le-Sec  ;  aux  fontaines  de  Bure,  de 
Fraignot,  de  Léry,  de  Thoire,  de  Bourbon-Lancy,  de  Noyers.... 
Prës  de  Beaune,  le  petit  village  de  I^a  Douée,  ne  doit-il  pas  à  sa 
source  pérenne  son  origine  et  son  nom  ?  Or,  il  signifie  Dieu»  d'a-^ 
prës  les  dictionnaires  les  plus  accrédités  des  idiomes  celtiques.  Les 
petites  sources,  qui  ont  gardé  cette  désignation,  étaient  donc  de 
saintes  fontaines,  des  sources  divines,  objets  du  culte  gaulois  : 
Divona,  celtarum  linguâ,  fons  addite  divis.  C'est  le  témoignage 
d'Ausonius,  professeur  de  grammaire  qui  vivait  dans  les  Gaules^ 
il  y  a  quinze  cents  ans. 
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passé  se  dérouie  devant  nous  à  chaque  pas  que  nous  faisons  :  Yoilà 
le  privilège  de  celui  qui  sait  les  annales  de  sa  patrie. 

L'histoire  de  Beaune  commence  avant  la  naissance  du  Christ. 
Les  campagnes,  au  milieu  desquelles  cette  ville  est  construite, 
appartenait  alors  à  la  dté  iduenne,  la  plus  vaste  des  répuhliqueft 
gauloises  :  elle  renfermait  dans  son  sein  ce  qui  fut  plus  tard  les 
diocèses  d'Autun,  de  Mâcon,  de  Châlon,  de  Nevers,  compris  entre 
la  Saône,  la  Loire,  TYonne,  TOuche  et  la  Seine. 

Bibracte  était  la  capitale  des  Eduens  *  ;  et  la  iraction  de  leur 
territoire,  qui  va  faire  l'objet  de  nos  études  avait  gardé  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  le  nom  d'Arebrig,  expression 
d'origijie  celtique,  qui  semble  désigner  un  établissement  de  peu- 
plades gauloises  entre  Âmay  et  la  Saône,  appelé  Arar  par  les 
historiens  de  Rome. 

Mais  y  a-t-il  des  ruines,  des  débris  de  statues  qui  signalent 
l'existence  d'ime  bourgade  gauloise  ou  celtique,  oii  s'élève  aujour- 
d'hui la  ville  de  Beaune  ?  H  ne  peut  en  exister;  les  Celtes  n'avaient 
pas  ou  avaient  fort  peu  d'édifices  en  pierres;  Strabon,  Vitnive, 
Polybe  et  Jules  César  nous  apprennent  que  cette  nation  guerrière 
avait  en  horreur  les  grosses  murailles,  que  ses  maisons  étaient  des 
tentes,  des  chariotd  qu'on  enlevait  à  volonté,  ou  des  cabanes  fiûtes 
de  boue  et  de  bois,  qu'on  pouvait  abandonner  sans  regret. 

Le  mobilier  des  Celles  ét^t  d'une  grande  simfdiaté  ;  ils  n'avaient 
pas  d'inscripticdfis  funéraires;  Us  n'écrivaient  pas  même;  et  leur 
culte  rejetait  les  images  de  pierre  et  de  bronze,  qui  se  trouvent  avec 
tant  de  profusion  partout  où  les  Romains  ont  mis  le  pied. 

Ce  qui  signale  la  présence  des  Cdtes,  c'est  un  système  de  ro- 
ches brutes  dressées  ou  superposées^  comme  on  en  voit  quelques 

*  Aujourd'hui  Autun. 
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unes  sur  les  chaumes  de  Santenay,  comme  il  y  en  a  une  multitude 
en  Bretagne,  où  les  voies  romaines  ne  parvenaient  pas  ;  où  les 
conquérants  n'arrivaient  qu'avec  peine,  ou  pas  du  tout.  Mais  à 
Beaune,  dont  le  territoire  fut,  dès  le  commencement  occupé  par 
eux,  divisé  par  des  vmes  pavées  qui  s'y  coupaient  à  angle  droit 
et  allaient  de  Langres  à  Lyon,  de  Besançon  à  Autun  ;  dans  nos 
pays  couverts  de  camps  et  de  colonies,  sillonnés  tant  de  fois  par 
les  armées  de  Rome  montant  à  Trêves,  et  les  Barbares  qui  en 
venaient,  ces  rochers  eux-mêmes,  s'il  y  en  eut,  disparurent  sous 
le  marteau  des  proconsuls,  des  soldats,  des  colons,  qui  en  firent 
des  villas f  des  fermes,  des  enceintes  fortifiées,  des  mamtons  ;  qui 
en  pavèrent  ces  réseaux  de  voies  ferrées,  dont  on  voit  encore  de 
beaux  tronçons  dans  le  voisinage  de  Cussy;  qui  taillèrent  dans  leurs 
Uocs  ces  pierres  tumulaires  que  le  soc  de  la  charrue  soulève  cha- 
que jour,  et  ces  léj^ons  de  figures  d'hommes,  de  femmes,  d'en- 
fants, les  quarante  mille  dieux  dont  se  composait  la  mythologie 
romaine. 

Autun,  la  vieille  Bibracte,  le  centre  de  la  rdigion  celtique  dans 
nos  contrées,  n'a  rien  qu'un  ou  deux  mots  qui  rappellent  l'époque 
gauloise.  Les  dolmens»  les  peulvans^  les  cramlecks,  tontes  les  ro- 
ches druidiques  ont  été  transformées  ou  réduites  en  poudre,  dans 
les  gorges  sauvages  de  l'Autunois.  Est-il  étonnant  que  la  Champor 
çne  de  Beaune  n'offre  rien  de  celtique?  que  les  pierres  sacrées 
aient  disparu  comme  les  cabanes  de  boue? 

Ce  ne  sont  pas  des  documents  métalliques  ou  lapidaires  qu'il  faut 
chercher  pour  établir  la  première  origine  de  Beaune;  la  preuve 
qu'elle  remonte  à  une  époque  antérieure  à  l'ère  chrétienne,  c'est 
le  lieu  metoe  que  cette  ville  occupe  ;  ce  sont  surtout  les  deux  belles 
sources  de  V Aiguë  et  de  la  Bouzaise.  qui  naissent  sous  ses  murs, 
qui  sortaient  autrefois  de  la  lisière  des  bois,  qui  versent  encore 
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Quel  était  donc  ce  peuple  dont  les  vestiges  sont  si  rares,  —  qui 
n'a  laissé  ailleurs  que  des  pierres  brutes  et  des  monnaies  qu'on 
s'efforce  de  faire  parler,  et  chez  nous  que  le  nom  de  Beaune,  altéré 
et  presque  méconnaissable.  Sa  langue  elle-même  s'est  perdue  sous 
le  pied  des  Irions;  les  Gaulois  n'étaient-Qs  donc  qu'une  vile 
poussière,  et  suffit-il  aux  Romains  de  souffler  sur  die  pour  la 
faire  disparaître? 

Nous  sonmies  ici  dans  l'histoire  générale,  sur  des  limites  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  irandiir.  Cependant,  il  faut  hire  une 
protestation  en  faveur  de  la  civilisation  gauloise,  ne  fiit-ce  que  pour 
effacer  l'impression  qu'a  pu  faire  Gandelot  en  assimilant,  quelque 
part,  les  Gaulois  aux  $auvage$  de  l'Amérique. 

Ne  parlons  pas  des  lettres  que  néglige  naturellement  tout  peuple 
dont  la  constitution  est  essentiellement  militaire,  de  l'architecture 
et  de  la  statuaire  que  repoussait  le  cidte  des  Gaulois.  A  tous  autres 
égards,  ils  étaient  au  niveau  de  leurs  contemporains  les  plus  illus- 
tres, s'ils  ne  les  primaient  pas.  Ils  avaient  une  haute  taille,  l'oeil 
vif  et  bleu,  la  peau  blanche,  la  chevelure  blonde  et  riche.  Consultez 
les  Grecs  et  les  Romains,  les  soldats  qui  ont  combattu  avec  ou 
contre  eux,  amis  et  ennemis,  tous  font  l'éloge  de  leur  frandiise  et 
de  leur  courage  :  «  Non  robùre  Gallos  superavimus  »  dit  Cicéron. 
Ils  étaient  comme  nous  résolus,  fiers,  gais,  civils,  soignés,  impé- 
tueux jusqu'à  la  témérité  ;  chez  eux  les  lâdies  étaient  des  impies. 
Telles  sont  les  couleurs  sous  lesquelles  nous  les  peignent  Jules 
César  et  Ammien  Marcellin  qui  les  avaient  vus  l'un  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  l'autre  plus  de  trois  siècles  après.  Ils  vi-- 
valent,  comme  nous,  de  froment,  de  seigle,  d'œufs,  de  miel,  de 
fromage,  de  poissons,  de  lait,  de  la  viande  de  leurs  troupeaux,  des 
animaux  qu'ils  tuaient  à  la  chasse...  Si,  comme  les  Lacédémoniens, 
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ils  écrivaient  peu  ou  pas  du  tout,  ils  avaient  des  chansons  et  des 
poèmes  traditionnels  :  «  Leurs  poètes»  dit  le  soldat  que  nous  venons 
de  citor,  chantaient  aux  doux  sons  de  la  lyre  les  actions  des  Gau- 
lois leurs  ai^ux  » . 

L'industrie  ne  leur  était  pas  inconnue.  Mine  qui  vivait  sous  les 
premiers  empereurs  romains  et  dans  lequel  on  trouve  tant  de  cho- 
ses, Pline  nous  apprend  que  c'est  aux  Gaulois  que  nous  devons 
les  viUebrequins,  les  sabots,  les  tamis  de  crin,  le  savon  :  <  Sapo 
hic  à  Gallis  invenius.  Ds  connaissaient  les  coulairs  végétales,  tis- 
saient, teignaient,  brodaient  enot*  leurs  vêtements;  ils  fabriquaient 
des  tapis,  ils  obtenaient  du  sel  au  moyen  de  Tévaporation  par  le 
feu;  ils  avaient  de  la  bierre  et  du  vin,  des  cordiers,  des  charrons, 
des  charpentiers,  des  tanneurs,  des  forgerons,  des  mines,  des  four- 
neaux ;  ils  avaiait  des  barques,  des  radeaux,  des  vaisseaux  faits  tout 
de  chêne,  garnis  de  cordages,  d'ancres  et  de  chaînes  de  fer,  une 
marine  plus  propre  aux  mouvements  de  la  manœuvre  que  celle 
des  Romains.  Us  travaillaient  tous  les  métaux  et  en  connaissaient 
l'alliage.  César  dit  qu'ils  relevairat  d'or  les  cornes  de  l'unis  pour 
en  faire  des  coupes;  et  Végèce  ajoute  qu'ils  avaient  des  boucliers 
et  des  casques  incrustés  d'or*  Leurs  bracelets  et  leurs  colliers  sont 
célèbres;  les  parures  de  leurs  femmes  étaient  recherchées  par  les 
dames  romaines...  On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  extraire  des 
auteurs  anciens  tout  ce  qu'ils  disent  de  l'industrie  Gauloise.  Sin- 
guliers sauvages  que  ceux  qui  faisaient  toutes  ces  choses,  qui  cou- 
chaient sur  des  matelas  et  des  lits  de  plumes,  quand  les  Grecs  et 
les  Romains  n'avaient  encore  que  des  lits  de  paille  *  ! 

Ils  avaient  d'immenses  communaux  régis  par  des  dispositions 

♦  rUKE,  liV.  VIII.  CAP.  48. 
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qui  noiis  étonnent.  Quand  ils  se  décidèrent  à  cultiver  les  céréales 
dans  l'immensité  du  pacage  commun,  ce  fut  à  la  condition  que  Tex* 
ploitant  ne  s'attacherait  pas  au  sillon  qu'il  aurait  ensemencé,  et 
que  l'année  suivante  il  n'en  continuerait  pas  la  culture.  Ainsi,  lea 
Gaulois  maintenaient  l'indivisibilité  du  territoire  lierbeux  et  entre* 
tenaient  dans  les  niceurs  publiques  l'amour  des  armes  et  de  la  li- 
berté. C'est  ce  que  dit  César  :  Ne  atsueiâ  cansuêiudine  eapti,  siu-- 
dium  belli  gerendi  agrieuUurà  eommuieni^  ne  potentiores  kumi-^ 
lioree  possessionibus  expellant^  ne  accurcuiùs  ad  frigora  atque  (Ss* 
tus  viiandos  œdificent^  et  ut  quùque  9ua$  ope$  cum  polentisiimis 
œquari  videat^...  neque  longiùs  aniko  remanere  in  uno  loeo,  inco* 
lendi  cauià,  liceai* 

Quelque  funeste  que  ce  principe  dût  être  à  l'agriculture,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'elle  fut  en  honneur  chez  les  Gaulois.  Les 
femmes  y  avaient  une  large  part;  mais  quand  le  guerrier  posait  ses 
armes  pour  prendre  la  charrue»  il  apportait  aux  travaux  de  la  t^re  la 
force  et  l'intelligence  qui  le  distinguaient  sur  les  champs  de  bataille. 
Lisez  les  mémoires  de  l'illustre  général;  quand  il  entre  dans  les 
Gaules,  n'y  trouva-t-il  pas  des  prairies  et  des  moissons?  Dumnorix, 
un  chef  de  notre  pays,  celui  des  Ëduens,  ne  se  fit-il  pas  dans  un 
intérêt  politique  adjudicataire  des  terrains  cultivés,  à  la  condition 
de  courir  sus  aine  ennemis  qui  viendraient  s'emparer  des  mois- 
sons ?  Dans  la  lutte  suprême  qui  eut  lieu  à  Alise,  dans  les  monta- 
gnes où  se  trouve  aujourd'hui  Sainte-Reine,  les  deux  rivaux  César 
et  Verdngétorix  ne  faisaient-il  pas  fairo  des  courses  dans  les  envi- 
rons, jusqu'à  Bourges  et  à  Rheims  pour  enlever  les  blés  ou  brûler 
les  moissons? 

Les  Gaulois  ne  savaient  pas  seulement  inventer  des  instruments 
aratoires;  Pline  rapporte  qu'ils  faisaient  usage  d'engrais,  qu'ils 
trouvèrent  le  moyen  de  féconder  leurs  terres  par  la  marne;  ce  sont 
eux  qui  les  premiers  ont  mis  le  seigle  en  culture  réglée.  Deux  hom- 
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mes  qui  se  sont  occupés  d'agriculture,  diez  les  Romains,  parient 
d'une  greffe  par  perforation  en  usage  dans  les  Gaules,  et  ils  en  font 
rébge.  Enfin,  si  les  Gaulois  avaient  le  talent  de  produire,  ils  avaient 
encore  celui  de  conserver  ;  Jules  César,  Golumelle,  Varron  et  Dio- 
dore  de  Sicile,  nous  assurent  les  uns  que  les  Gaulois  avaient  des 
édifices  pour  garder  leurs  grains  pendant  l'hiver,  les  autres  qu'ils 
déposaient  dans  des  souterrains  ou  silos,  leurs  provisions  en  épis  : 
spieoi  in  horreis  iubierraneis  reponunt.  C'était  le  moyen  de  les 
préservar  à  la  fois  de  la  sécheresse  et  de  la  fermentation. 

Ils  avaient  un  commerce  extérieur;  César  rapporte  qu'on  faisait 
venir  du  Berry  l'ocre  qu'ib  avaient  découvert;  on  parie  ailleurs 
de  l'exportation  des  viandes  salées;  au  rapport  de  Flavius  Josephe, 
leurs  relations  commerciales  s'étendaient  sur  toutes  les  parties  du 
globe. 

Au  point  de  vue  scientifique,  les  Gaulois  n'étaient  pas  sans  dis- 
tincUon,  Toute  l'antiquité  dépose,  dit  Pline,  que  l'invention  de  la 
thériaque  appartient  à  Crinës,  médecin  gaulois  que  Rome,  si  jalouse 
de  sa  gloire,  mettait  au  dessus  de  Thémison.  Ils  s'occupaient  d'iiis* 
toire,  de  géographie,  de  droit  d$  herediiaU,  de  finibus  ;  les  Druides 
leurs  prêtres  étaient  en  même  temps  des  diefs  d'écoles,  qui  réu- 
nissaient autour  d'eux,  dit  encore  Jules  César,  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens.  L'instruction  était  orale,  comme  dans  nos  cours 
de  fiicultés;  ils  parlaient  des  dioses  de  la  nature,  de  botanique,  du 
mouvement  des  astres,  de  physique,  de  philosophie,  de  chants,  de 
morale,  des  âmes  immortelles,  de  Dieu.  Les  plus  distingués  de 
leurs  élèves,  ceux  dont  ils  voulaient  faire  sans  doute  leurs  succes- 
seurs, restaient  sous  leur  tutelle  pendant  de  longues  années,  at- 
tentifs et  respectueux.  Leurs  établissemmts  scolaires,  étaient  ré- 
pandus dans  tonte  la  Gaule;  il  y  en  avait  un  considérable  diez  les 
Eduens;  Caton-le-Censeur,  qui  mourut  en  opinant  pour  la  ruine 
de  Carthage,  plus  d'un  siècle  avant  Jésus-Christ,  assure  que  de 
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son  temps  les  écoles  des  Gaulois  étaient  le  rendez-vous  de  tonte  la 
population.  * 

Quant  aux  choses  religieuses»  les  vieux  Celtes  étaient  incompa- 
rablement plus  avancés,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  moins  corrompus 
que  tous  les  autres  peuples»  chez  qui  tout  était  Dieu,  excepté  Dieu 
même.  Quand  les  Romains,  les  Grecs,  les  Egyptiens,  les  Indous 
adoraient  la  pierre,  le  bronze,  des  monstres;  qu'ils  avaient  des 
dieux  qui  aboyaient,  qui  mangeaient  du  foin,  qui  se  traînaient  dans 
la  fange,  qui  croissaient  sur  le  fumier,  les  Gaulois  proscrivaient 
le  chien  sacré ,  le  dieu  bœuf,  le  vénérable  crocodile,  le  saint  poi- 
reau ;  ils  renversaient  en  riant  aux  éclats  les  palais  de  marbre,  les 
magnifiques  sanctuaires  dans  lesquels  les  nations  étouffaient  l'idée 
de  Dieu.  Les  Gaulois  adoraient  His  ou  Tùi-4ad-hè$  nom  composé, 
signifiant  Diethpire^P'hommes.  Il  avait  son  image  dans  l'eau, 
source  de  vie;  dans  le  feu  de  la  foudre  Taranris;  dans  le  soleil  Bilin. 
foyer  suprême  de  chaleur  et  de  puissance  ;  dans  le  chêne,  expri- 
mant dans  les  langues  anciennes  la  force  qui  caractérise  cet  arbre, 
le  Robur  dont  notre  vieux  Rùuvre  est  un  souvenir.  L'énergie,  les 
grandes  forces  de  la  nature  étaient  donc  regardées  par  les  Gaulois 
comme  l'expression  la  plus  grandiose  et  la  plus  vraie  du  Dieu  fort, 
de  l'Etre  tout-puissant,  qui  est  au-dessus  de  toute  la  nature.  Ils  le 
sentaient  dans  le  silence  mystérieux  des  bois;  ils  sacrifiaient  dans 
des  plaines  immenses,  au  sommet  des  montagnes;  leurs  tanples 
n'avaient  de  voûte  que  celle  des  cieux. 

Aux  yeux  des  Romainià,  les  Gaulois  devaient  être  des  impies,  les 
ennemis  des  dieux  immortels,  de  Jupiter,  de  Vénus...  Or,  c'est 
prédsément  le  langage  de  Gicéron,  de  Pline,  de  Sénëque  :  «  Cum 
tpsis  dits  immortalibus  bella  gerunt,  disait  le  premier  des  orateurs 

*  Origines^  apud  Charisi. 
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de  Rome.  »  Les  autres  nations  prenaient  les  armes  pour  soutenir 
leurs  dieux;  les  Gaulois»  pour  faire  la  guerre  à  toutes  les  religions. 
A  part  la  violence,  c'est  Faccusation  même  que  les  païens  for- 
maient contre  les  Apôtres  et  leurs  disciples  ;  on  les  traita  d'athées, 
eux  les  restaurateurs  de  la  vérité  religieuse.  Rome  cependant  fut 
quelquefois  plus  juste  ;  l'un  de  ses  poètes,  qui  vivait  sous  Néron» 
Lucain,  a  dit  en  pariant  des  Celtes  :  Il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  des 
idées  justes  de  la  divinité  :  Solis  nosse  deos. 

Il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  dire  davantage  ;  deux  mots  seu- 
lement sur  leurs  constitutions  civile,  politique  et  militaire»  Gom- 
me les  Latins,  les  Grecs,  les  Egyptiens  et  les  Indous,  les  Gaulois 
ont  eu  des  sacrifices  humains  ;  dans  des  circonstances  exception- 
nelles ils  immolaient  des  prisonniers  ou  des  scélérats  condamnés  à 
mort.  Laissons  de  côté  ces  sanglantes  immolations;  avant  Jésus- 
Christ  toute  la  terre  a  été  trempée  de  sang  humain;  mais  quel 
peuple  avait  alors  plus  que  les  Gaulois  de  respect  pour  l'humaine 
nature  ?  11  y  avait  chez  eux  des  esclaves  peut-être  ;  l'esclavage  était 
alors  une  nécessité  de  la  guerre  et  la  loi  de  l'ancien  monde;  mais 
ne  les  confondons  pas  avec  les  esclaves  romains  qui  étaient  la  chose 
du  maître  la  plus  réelle.  Quand  César  parle  du  servus  gaulois,  il 
se  sert  de  ce  mot  parce  qu'il  n'en  a  pas  d'autre,  ou  peulrêtre  parce 
qu'il  est  facile  de  confondre  les  objets  analogues  *.  Cependant  son 
texte  n'est  pas  absolu  comme  on  suppose  souvent;  il  contient  un 
à  peu  pris  qui  transforme  son  servus  en  plébéien  libre^  ce  que  peut- 
être  nous  étions  vous  et  moi  avant  1846,  libres  sans  pouvoir  élec- 
toral :  nulli  adhibetur  consilio. 

Un  César  pouvait  bien  repousser  dans  la  vile  multitude  tout  ce  qui 
n'était  ni  druide,  ni  guerrier^  tout  tiomme  dépourvu  de  spontanéité 

*  Liv.  VI.  43. 
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Rome  on  tremblait  quand  on  prononçait  leur  nom,  —  qu'ils  pas- 
starnt  te  Rhin,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  — qu'ils  piirent  Rome, — 
qu'ils  brûib«nt  le  temple  de  Delphes,  —  qu'ils  allient  en  A^e  et  y 
fondèrent  un  royaume,  qui  a  porté  leur  nom  et  parlé  leur  langue. 
A  la  6n  des  temps,  aprës  que  tous  les  peuples  eurent  r^nnu  les 
Gaulois,  Saint  Paul  trouM  encore  chez  ceux  d'Asie  qa'il  appelle 
Galatet,  des  intelligences  d'élite,  capables  de  comprendre  les  se- 
crets qui  allaient  régénô^r  le  monde. 

<  Peu  de  nations  montreraient  dans  leurs  aunales  une  aussi  belle 
page  que  la  dernière  guerre  des  Gaules,  écrite  par  un  ennemi.  Tout 
ce  que  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  enfanta  jamais  d'hé- 
roïsme et  de  prodige  s'y  déidoie,  malgré  mille  passitms  contraires 
et  funestes  :  discordes  entre  les  cités,  discordes  dans  tes  cités,  en- 
treprises de  la  noblesse  contre  le  peuple,  excès  du  p^ple  et  de  la 
démocratie,  inimitiés  héréditaires  des  races.  Quels  hommes  que  ces 
Bituriges  qui  incendient  en  un  seul  jour  vingt  de  leurs  villes  ï  que 
cette  popidation  Gamute,  poursuivie  par  l'épée,  par  la  famine,  par 
llùver,  et  que  rien  ne  peut  abattre  I  Quelle  variété  de  caractères 
dans  les  chefs,  depuis  le  druide  Divitiac,  bon  et  honnête,  jusqu'à 
l'implacable  Ambiorix;  depuis  le  Ber  et  ambitieux  Dumnorix  qui 
veut  se  faire  du  conquérant  un  instrument  non  pas  un  maître, 
jusqu'à  ce  Vcrcingétorix,  si  pur,  si  éloquent,  si  brave,  si  magna- 
nime dans  le  malheur,  et  à  qui  il  n'a  manqué  pour  prendre  |Jace 
parmi  les  grands  hommes,  que  d'avoir  un  autre  ennemi,  surtout 
un  autre  historien.  • 
Voilà  les  tatmagei  de  l'abbé  Gandeloi. 
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La  guoTo  enricbit  extraordinairement  les  Gaules.  L'opulence 
(le  ce  pays  ét^t  proverbiale ,  dit  Plutarque  dans  la  vie  do  César; 
on  jetait  l'or  et  l'argent  dans  les  fcHitaines,  on  déposait  ras  métaux 
dans  les  forêts  sacrées.  Strabon  et  Athénée,  d*a{R^  Pos»d(Hiius, 
disent  qu'un  roi  des  Arvemes  ou  Auvergnats .  dans  le  douième 
siècle  avant  Jésufr-Ghrist,  semait  à  pleins  maine  des  Doonnaies  à'or 
et  d'argent  sur  la  foule  qui  entourait  son  char.  Une  [muve  qu'il 
y  a  peu   d'exagération  dans  le  récit  des  historiens  de  l'antiquité, 
c'est  qu'aujourd'hui,  après  bientôt  deux  mille  ans,  nous  trouvons 
encore  dans  les  coudies  inféneures  des  ruines  romaines,  une  très- 
grande  quantité  de  monnaies  gauloises;  c'e  ' 
core.  on  trouve  en  France  plus  de  monnaies  { 
médaHles  romaines  du  même  métal  ;  c'est  qu< 
lections  numismati(|ues,  les  pièces  d'or  gau 
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époque  sont  plus  communes  que  les  espèces  d'argent  contempo- 
raines. 

Le  courage  et  les  richesses  des  Gaulois  devaient  exciter  la  crainte 
et  Tenvie  de  Rome.  Cette  puissance  ambitieuse  s'empara  d'abord 
de  quelques  provinces  méridionales  d'où,  pendant  quatre-vingts  ans> 
elle  épia  les  troubles  intérieurs  pour  les  fomenter  et  en  profiter  ; 
elle  y  fit  tour-à-tour  aux  peuplades  gauloises  une  guerre  ouverte 
ou  sourde  t  dont  la  dernière  phase  a  été  le  triomphe  de  Rome  et 
la  gloire  du  plus  grand  capitaine  de  l'antiquité. 

Les  environs  de  Reaune  furent  un  des  premiers  théâtres  des  ex- 
ploits de  César.  Les  peuples  de  l'Helvétie,  las  de  vivre  dans  leurs 
froides  montagnes ,  avaient  pris  la  résolution  de  les  quitter  pour 
aller  chercher  dans  les  Gaules  des  contrées  plus  riches.  Un  prin- 
temps, ils  brûlèrent  leurs  villes  et  leurs  villages,  et  se  présentèrent 
bientôt  dans  le  pays  de  Gex  au  nombre  de  568,000  individus, 
dont  92,000  étaient  armés  et  vigoureux.  Ils  avaient  espéré  passer 
le  RI)ône  un  peu  plus  bas  que  Genève,  et  trouver  chez  les  Âllo- 
broges  (1)  une  route  et  des  alliés.  Mais  Jules  César  avait  eu  le 
temps  de  s'opposer  à  cette  invasion  qui  menaçait  la  province  ro- 
maine, n  avait  coupé  le  pont  sur  lequel  ils  comptaient,  et  cons- 
truit de  l'autre  côté  du  fleuve  une  chaussée  de  26,664  mètres. 

Les  flots  de  cette  multitude,  repoussés  par  la  digue  des  Romains, 
se  jetèrent  de  côté  et  refluk^nt  à  travers  le  Rugey  et  la  Rresse, 
jusqu'aux  environs  de  Chalon  et  de  Verdun,  où  ils  durent  passer 
la  Saône  sur  des  radeaux.  Mais  il  avait  fallu  longtemps  pour  faire 
ce  trajet,  car  la  marche  des  Helvètes  était  entravée  par  une  énorme 
quantité  de  bagages,  et  un  grand  nombre  de  femmes,  de  vieillards 
et  d'enfants.  Il  y  avait  déjà  vingt  jours  qu'ils  étaient  occupés  à 
passer  la  rivière,  quand  arriva  Jules  César,  avec  quelques  légions 

(i)  Aujourd'hui  les  Savoyards. 
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amenées  d'Italie.  Il  tomba  sur  ceux  cpii  étaient  encore  de  l'autre 
côté  de  Teau,  les  anéantit,  et  se  précipita  avec  sa  cavalerie  surla 
seconde  fraction  des  Helvètes,  une  fois  plus  considérable  que  l'autre. 
Il  éprouva  un  échec  au  pied  de  nos  montagnes  ;  mais  il  se  vengea 
bientôt  d'une  manière  éclatante.  L'armée  d'invasion  était  parvenue 
sur  les  chaumes  d'Âuvenay  ;  Jules  César  leur  barra  le  passage  en 
s'établissant  sur  les  hauteurs  qu'ils  devaient  traverser.  Le  choc  fut 
terrible»  car  les  Helvètes  ne  reculèrent  pas  ;  mais  ils  ftu*ent  mis  en 
pièces  ;  le  carnage  fut  épouvantable  ;  des  368,000  hommes  dont  se 
composait  cette  nation  à  son  arrivée  sur  le  Rhône,  il  n'en  resta 
plus  que  le  tiers,  après  la  déroute  de  ChampiguoUes. 

Ces  débris  se  rejetèrent  à  droite  sur  le  territoire  des  Lingons, 
peu  éloigné  du  champ  de  bataille.  César  y  resta  trois  jours,  soi- 
gnant ses  blessés  et  enterrant  les  morts.  Les  Helvètes  avaient 
abandonné  les  leurs;  toute  la  contrée  était  couverte  de  cadavres, 
comme  elle  est  aujourd'hui  encore  couverte  d'une  innombrable 
quantité  de  îumuli  ;  le  nom  qui  lui  est  resté  Morts^Mom  (l)  est  un 
souvenir  encore  vivant  de  cette  grande  bataille  qui  força  les  vain-» 
eus  à  repasser  le  Jura,  et  qui  fut  pour  Jules  César  le  plus  éclatant 
début  qu'il  pût  désirer.  Huit  ans  après,  Âlise  (2j^  dont  la  montagne 
n'offre  aujourd'hui  que  des  ruines  et  des  champs,  tombait  au  pou- 
voir de  l'illustre  général  :  la  conquête  des  Gaules  était  faite. 

Après  la  chute  d'Alise,  où  la  liberté  gauloise  expira,  la  conquête 
ne  fut  pas  tellement  assurée  que  les  Romains  pussent  se  flatter 
d'avoir  étouffé  dans  le  cœur  des  Gaulois  l'amour  de  rindépendance« 
Les  vainqueurs  ne  posèrent  les  armes  que  pour  se  fortifier  ;  ils 
étaUirent  des  camps  çà  et  là,  et  attendirent  du  temps,  des  souf- 
frances et  de  la  mort,  l'immobilité  qu'ils  appelaient  la  paix. 

(4)  Lavirottb,  notice  sur  ChampigooUes. 

(2)  Sainte-Heine f  village  construit  sur  le  flanc  de  cette  montagne,  vers  les  dé- 
bris de  l'ancienne  AHsia. 
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Les  bords  de  nos  limpides  ruisseaux,  où  le  cuite  popuhire  des 
^urces,  ieur  abondance»  la  ferdlité  du  soi  avaient  depuis  long- 
temps attiré  des  familles  gauloises,  furent  choi«s  par  les  vainqueurs 
pour  y  tracer  les  lignes  d'^un  camp.  La  Bouzaise  le  protégea  du  côté 
du  midi,  des  fossés  formèrent  le  reste  de  Tenceinte;  gn  en  retrouve 
encore  les  lignes  distinctes  dans  la  courbe  tracée  par  les  rues  Pa- 
radis, des  Prêtres  et  du  Petit-Maizières. 

C'est  dans  cet  espace  étroit  que  des  soldats  de  Rome  plantèrent 
leurs  tentes  et  veillèrent  aux  intérêts  de  la  conquête. 

Mais  il  était  dans  les  habitudes  des  généraux  romains  de  ne  pas 
laisser  leurs  hommes  s'énerver  dans  le  repos.  Â  peine  furent-ils 
cantonnés  sur  les  boitls  de  nos  fontaines  qu'il  leur  fallut  prendi*e  le 
marteau  pour  travailler  aux  routes,  qui  devaient  mettre  le  sceau  à 
leur  victoire,  faciliter  au  besoin  le  mouvement  des  troupes,  rétablir 
le  commerce  et  centraliser  l'administration.  Lyon  devint  le  point 
central  de  toutes  les  Gaules  :  exordium.  Les  ingénieurs  romains , 
du  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  tracèrent  une  voie,  qui  alla 
chez  les  Belges  ;  une  autre  coupant  la  première  à  angle  dt*oit,  pas- 
sait à  Gigny  aux  portes  du  camp  de  la  Bouzaise,  et  se  dirigeait 
sur  Besançon  et  Autun. 

Transportez-vous  près  de  la  Scierie,  dans  le  petit  bois  de  Borne, 
derrière  le  mont  Battois,  sur  les  communes  de  Mavilly,  d'Echarnant, 
de  Monceau,  partout  où  la  voie  a  trouvé  quelque  protection  natu- 
relle, vons  y  découvrirez  encore  des  tronçons  de  ces  vieux  diemins. 
Ds  franchissent  la  plaine,  les  vallées,  les  montagnes  presque  sans 
fléchir  ;  les  hommes,  les  armées,  les  chariots,  se  sont  traînés  sur  ces 
routes;  les  pluies,  la  gelée,  la  voirie,  le  soc  de  la  charrue,  la  végétation, 
le  temps  à  qui  rien  ne  résiste,  ont  fait  la  guerre  à  ces  voies  romaines 
pendant  près  de  deux  mille  ans,  sans  pouvoir  en  eflacer  la  trace. 
Les  couches  supérieures  ont  été  enlevées  ;  mais  à  droite  et  à  gauche 
on  voit  souvent  les  limites  du  rhemin  marquées  par  des  pierres  pla- 
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joées  de  champ  ;  vous  sentez  le  hérisson  sous  vos  pieds;  il  se  montre 
dans  vingt  endroits  et  s*y  montrera  encore  des  siècles  après  nous. 

Voilà  ce  que  faisaient  les  soldats  du  camp  de  Belmum,  ce  que 
faisaient  sur  d'autres  points  ceux  de  Chalon,  de  Dijon,  d'Âutun  ; 
chaque  légion  de  l'armée  romaine  fit  quelques  mailles  de  cet  im- 
mense filet  que  le  vainqu^ir  jeta  sur  la  Gaule  après  Tavoir  conquise. 

n  est  sûr  qu'avant  la  conquête,  il  y  avait  des  chemins  publics 
dans  les  Gaules,  et  que  ceux  des  Romains  coïncidaient  souvent  avec 
ceux  qui  existaient  déjà.  Il  est  impossible,  par  exemple,  que  de 
Bibractef  il  n'y  ait  pas  eu  des  routes  se  dirigeant  vers  la  Saône, 
derrière  laquelle  se  trouvaient  les  Séquanois  nos  ennemis  naturels; 
et  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  d'autres  le  long  de  la  côte,  courant  par 
la  plaine,  de  Chalon  à  Langres,  villes  qui  existaient  avant  la  con- 
quête. Le  terrain  a  ses  exigences  ;  les  soldats  de  Rome  ont  du  les 
subir  comme  les  anciens  habitants  ;  l'art  n'a  souvent  fait  que  sanc- 
tionner les  faits  instinctifs.  11  y  a  plusieurs  raisons  de  croire  qu'il 
en  fut  ainsi  dans  nos  contrées;  mais  ne  nous  écartons  pas  trop,  de 
peur  de  nous  égarer  dans  de  grandes  dissertations. 

Ces  premiers  travaux  accomplis,  les  soldats  tournèrent  leur  acti- 
vité vers  les  camps  dans  lesquels  ils  s'étaient  enfermés.  Aux  tas  de 
terre  et  aux  pieux  qui  bordaient  les  fossés,  ils  substituèrent  par- 
tout de  robustes  murailles  qui  durent  enlever  aux  Gaulois  toute  es- 
pérance d'affiranchissament*  Les  Romains  prenairat  de  plus  en  phis 
radne  dans  le  sol  conquis;  il  n'y  avait  guère  désormais  qu'un  dé- 
luge pour  les  renverser. 

Le  déluge  viendra  et  détruira  tout;  quand  on  veut  aujourd'hui 
trouver  quelques  vestiges  des  Romains,  il  faut  descendre  sous  terre, 
dans  les  tombeaux  ;  c'est  là  qu'on  trouve  parmi  les  ossements  des 
générations  antérieures,  les  gros  Uocs  que  le  torrent  n'a  pu  entraî- 
ner; c'est  jusque  là  qu'il  faut  se  baisser  pour  reconnaître  des  figu- 
res ou  des  inscriptions  faites  pour  briller  au  soleil,  au  fronton  des 


•      • 
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édifices.  Pénétrez  dans  certaines  caves  de  Tescalier  d'Enfer  et  de  la 
rue  Paradis,  vous  y  verrez  des  pierres  taillées  par  les  Romains 
dans  des  temps  fort  reculés.  Ainsi,  dans  ceUes  qui  vont  jusque 
sous  la  sacristie  de  Notre-Dame,  et  qui  appartiennent  à  M.  Mi- 
chaud,  se  trouve  prise  dans  les  fondations  une  énorme  pierre 
qui  porte  de  grandes  lettres  onciales,  profondément  gravées,  dont 
le  caractère  ferme,  simple  et  régulier  révèle  au  premier  coup-d'œil 
les  premiers  successeurs  d'Auguste.  Voici  les  lettres  visibles  : 

.  .  .  NIMEN  .  .  . 
.  AVERV  .  .  . 

On  le  voit,  quelque  considérable  que  soit  cette  pierre,  ce  n'est 
pourtant  qu'un  bloc  mutilé.  Mais  tel  qu'il  est,  son  sens  est  frap- 
pant ;  il  ne  faut  pas  être  fort  latiniste  pour  retmuver  : 

MONIMENTVM  .... 

CVRAVERVNT  .... 

et  non  pas,  comme  on  a  dit  jusqu'ici  :  munimentum  eletaverunL 

L'esprit  local,  qui  est  toujours  enclin  à  prendre  de  deux  dioses 
la  plus  grande,  a  préféré  voir  dans  cette  inscription  la  pierre  com- 
mémorative  de  l'érection  des  murailles  primitives  de  Beaune  :  mvni- 
MENTVM,  qui  signifie  rempart.  On  n'a  pas  balancé  à  mettre  un  Y 
où  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  0  ;  jamais  il  n'en  a  moins  coûté  pour 
élever  des  remparts  de  17  pieds  d'épaisseur.  C'est  habile;  mais 
quel  tour  de  force  est  préférable  à  la  vérité  ?  quand  l'analogie  épi- 
graphique  est  pour  0,  il  n'y  a  pas  de  champion  qui  puisse  donnar 
la  victoire  à  V,  même  avec  l'intervention  d'Aurélien.  Il  s'agit,  dans 
cette  inscription,  d'un  monument  considérable,  il  est  vrai,  car  les 
lettres  n'ont  pas  moins  de  deux  décimètres  d'élévation  ;  mais  rien 
ne  milite  en  faveur  des  fortifications  de  l'abbé  Gandelot.  Son  elevor 
verunt  est  même  une  restitution  malheureuse  ;  ce  n'est  pas  ainsi 
qu*on  parlait  chez  les  Romains. 
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Une  histoire  sérieuse  ne  se  compose  pas  d'hypothèses;  chassons 
donc  encore  de  notre  vestibule  cet  empereur  romain  que  rien  ne 
signale»  ni  livre  imprimé,  ni  manuscrit,  ni  statuette,  ni  inscription 
lapidaire.  La  pauvreté  est  une  chose  fâcheuse,  même  au  point  de 
vue  des  documents  historicpies;  en  entassant  nuage  sur  nuage, 
nous  n'en  verrions  pas  plus  clair.  Il  est  possible  qu'Aurélien  ait 
fait  bâtir  notre  mur  d'enceinte  ;  mais  comme  aucun  texte  ne  le 
prouve,  l'affirmation  de  Gandelot  ne  nous  est  pas  permise,  quelcpie 
probable  cpi'elle  soit. 

Il  existe  une  autre  inscription  lapidaire,  fameuse  dans  tous  les 
environs,  parce  qu'elle  a  été  mise  en  relief  par  tous  les  écrivains  de 
l'histoire  de  Beaune.  C'est  celle  de  la  cour  Segaud  ou  Chevignard; 
il  faut  la  lire  : 

VET  •  LE6  •  PRI  •  VIXIT  •  ANNIS 
XXX  •  MINERVIAE  •  CIVES 

C'est  encore  un  débris  ;  mais  ce  qui  reste  de  l'inscription  signifie  : 

A  un  vétéran  de  la  légion  première, 

qui  vécut  \\x  ans, 

des  citoyens  de  Minervie. 

Cependant,  on  a  fait  un  nom  propre  du  premier  mot  abrégé, 
bien  qu'il  fût  de  règle  d'écrire  intégralement  ce  nom  supposé.  On 
a  fait  du  troisième  mot  un  primipile  c'est-à-dire  un  vieux  centu- 
rion, malgré  ses  trente  ans;  du  septième  ont  a  fait  le  nom  primitif 
de  Beaune,  parce  que  cette  inscription  a  été  trouvée  à  Beaune; 
inutile  de  répéter  les  étonnantes  choses  qui  ont  été  dites  ;  mais  de 
toutes  la  plus  étonnante,  c'est  celle  qui  donne  le  nom  de  Cité  civi- 
tas^  à  un  castrum  en  construction,  large  comme  la  main  ! 

Les  citoyens  de  Minervie,  faisant  une  inscription  tumulaire  à 
un  soldat  mort  dans  le  petit  camp  de  la  Bouzaise  n'ont  pas  voulu 
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dire  que  ce  camp  était  une  ville,  et  que  cette  ville  8'appdait  Mi- 
oervie.  Si  quelques  Beauuois»  transportés  en  Afrique  dans  un  in* 
térét  de  colonisatioUt  mettaient  une  tombe  sur  la  fosse  d'un  de 
leurs  amis,  à  un  soldat  mort  loin  de  la  patrie,  cela  prouverait*!!  que 
la  terre  qui  contiendrait  ses  dépouilles  filit  une  Cité,  et  que  cette 
Cité  s'appelât  Beaune  ?  Non  sans  doute  ;  il  &ut  donc  encore  con- 
gédier la  savante  déesse,  renvoyer  la  Cité  minervienne  au  fmd  de 
l'Italie^  sur  le  promontoire  oii  elle  avait  été  mise,  longtemps  avant 
qu'il  fut  question  du  camp  de  la  Bouzaise,  sous  le  consulat  de  Gas- 
sius  Longinus  et  de  Sextus  Galvinus. 

S'il  fallait  ordre  sur  parole  Gandelot  et  le  petit  bataillon  qu'il 
s'est  fait,  il  ne  faudrait  pas  seulement  placer  à  Beaune  la  CiH  Mi" 
n$poimne\  comme  conséquence,  il  faudrait  élevwun  peu  [dus  loin, 
sur  la  Dheune,  une  Cité  bien  plus  curieuse  encore,  dont  on  pour- 
rait donner  le  bénéfice  à  je  ne  sais  qu'elle  ferme  des  environs;  car 
on  y  a  trouvé  une  inscription  lapidaire,  dont  la  forme  a  la  plus 
grande  analogie  avec  le  texte  de  la  Cour  Segaud  : 

DIS  MÂNL 
TERTIANI^  FLORE 
NTIiE  CIVES  SVE 
BANI  CRETI  VIXIT  A  - 
XVI... 

AUX  DIEUX  MANES. 

A  Tertiania  Florentia 
Les  citoyens  Suèves  de  Chête... 

Cette  singulière  inscription,  trouvée  dans  les  environs  de  Sanle- 
nay ,  près  de  la  Dheune,  oii  il  n'y  a  jamais  eu  que  des  bois,  des  prai- 
ries, des  moissons,  des  villas  peut--étre,  est  un  argument  sans  ré- 
plique, devant  lequel  doit  s'écrouler  l'échafaudage  de  la  Ciié^  et 
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disparaître  le  nom  de  Minenie,  double  fleuron  dont  on  avait  voulu 
couronner  Beaune. 

Mais  rinscription  de  la  eour  Segaud  h*en  est  pas  moins  d'une 
grande  importance ,  puisqu'elle  nous  apprend  que  des  vétérans  de 
la  Légion  premiire^  célèbre  déjà  du  temps  de  César  dans  nos  con- 
trées, et  que  des  citoyens  de  Hinervie ,  cité  voisine  de  Capoue 
et  de  Calèse,  villes  d'Italie»  renommées  dans  toute  Fantiquité  pour 
leurs  excdknts  vins,  furent  ks  premiers  eoUms  de  fieaune.  La  vi- 
gne en  eflet  y  était  alors  cultivée  ;  et  si  Ton  analysait  les  expres- 
sions dont  se  sert  en  partant  de  nos  vignes,  un  Grec  établi  à  Âu- 
tun  du  temps  de  Constantin  »  on  pourrait  prouver  que  le  système 
de  culture ,  qui  alors  était  en  usage,  devait  peu  différer  de  celui 
encore  en  vigueur  en  Italie. 

Les  Romains  n'attaquèrent  pas  seulement  la  nationalité  gauloise 
par  les  armes,  par  des  camps,  par  des  colonies  ;  ils  la  poursuivirent 
jusque  dans  son  foyer  le  plus  intime,  la  religion,  mais  avec  une 
adresse  qui  prouve  à  la  fois  la  profondeur  de  la  politique  de  Rome, 
et  la  résistance  qu'elle  trouva  dans  l'esprit  mdividuel,  quand  elle 
eut  triomphé  par  les  armes* 

Le  culte  de  Bilen  avait  de  trop  profondes  racines  pour  être  fa- 
cilement extirpé.  C'était  l'anden  dieu,  le  dieu  bon,  médecin,  sau- 
veur, celui  qui  guérissait  par  l'^au,  qui  éclairait,  échauffait,  vivi- 
fiait par  le  9oleth..  Les  Romains  lui  trouvèrent  de  l'analogie  avec 
leur  Apollon,  dont  le  char  étincelant  traversait  les  cieux.  Ils  mirent 
ces  deux  divinités  sur  les  mêmes  autels,  ils  les  accolèrent,  ils  les 
fondirent  l'ime  dans  l'autre.  Qui  ne  connaît  les  inscriptions  vo- 
tives commençant  ainsi  : 

APOLLINI  BELENO..? 

Bélen  ou  le  soleil  avait  une  soeur  Bélizana,  ou  la  Lune  ;  Apol- 
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km,  lui  aussi,  avait  une  sœur;  on  Tappelait  Diane;  et  une  inserip* 
tion  grecque  d'Autun  nous  apprend  qu'ils  étaient  confondus  dans 
le  même  culte,  comme  ils  sont  célébrés  ensemble  dans  Thymne 
séculaire  d'Horace. 

Or,  il  y  avait  à  Beaune  deux  sources  ;  Tune  dut  être  spéciale- 
ment consacrée  au  frère,  l'autre  à  la  sœur.  Au  XYII^  siècle,  dit 
Gandelot,  on  découvrit  à  Beaune  la  statue  de  l'un  et  on  la  brisa  • 

9 

mais  on  vient  d'y  trouver  encore  celle  de  l'autre,  le  dieu  Lunus^  un 
des  membres  de  la  famille;  et  les  travaux,  récemment  faits  dans  le 
bassin  de  l'Aiguë  pour  l'établissement  de  nos  fontaines,  ont  mis  au 
jour  la  tête  de  Diane,  ensevelie  depuis  quatorze  siècles  dans  les 
eaux  qui  lui  étaient  consacrées. 

Le  culte  de  Bélen  et  de  Bélena,  travestis  en  Diane  et  en  Apol- 
lon, n'était  point  concentré  aux  sources  de  l'Aiguë  et  de  la  Bou~ 
zaise;  il  avait  comme  des  succursales  dans  le  voisinage.  En  plaine, 
Beligny-sous-Beaune,  dans  la  montagne  Beligny-sur-Oucbe ,  Be- 
lain,  Belenot,  Blanot,  Volenay  peut-être,  ne  sont-ils  pas  de  vivants 
souvenirs  de  Bélen  ?  Au  centre  du  pays  éduen,  à  Autun  même,  qui 
a  de  si  belles  eaux,  n'y  avait-il  pas  un  temple  et  des  autels  où  le 
frère  et  la  sœur  étaient  honorés  ensemble  sous  le  masque  de  la 
Reine  d'Ephèse,  la  Lune,  et  d'Apollon,  son  frère,  l'illuminateur  des 
mortels?  C'est  ce  que  nous  apprend  une  inscription  grecque  que 
garde  religieusement  le  Musée  d'Autun. 

Autour  des  sources  de  la  Seine,  où,  comme  à  Beaune,  s'est  ti'ou- 
vée  la  statue  d'Apollon,  ne  voit-t-on  pas  aussi  des  traces  de  Bé- 
len dans  Beligny,  Billy,  Belan,  Beaunote  (en  latin  Belneta),  dans 
Belenot  enfin  où  l'on  a  découvert  la  même  statue>  tous  villages 
pittoresques,  tous  remarquables  par  leurs  sources,  et  des  ruines. 

Si  du  Nord  de  notre  département,  nous  redescendons  au  midi, 
dans  le  Bugey,  contrée  sauvage  où  le  druidisme  et  la  puissance 
romabe  ont  garde  d'irrécusables  vestiges,  autour  de  Belley,  qui 
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nootre  Bilm  dans  ses  origiiies,  ne  remarcpie-t-on  pas  Btilîen  et 
Bêlignin,  comme  autoui*  de  Beaune  les  deux  Beligny  ?  Dans  la 
lOême  contrée,  l'on  rencontre  encore  ici  Bélignot,  là,  Bihdoax, 
c'est-à-dire  la  daui  ou  la  source  de  Bilen;  et  les  archéologues 
nous  signalent  dans  une  de  ces  vallées  des  inscriptions  au  Dieu 
soleil  : 

DEO  SOU  • 

PRO  SALVT  • 

C- AMAND- 


Tous  ces  débris ,  tous  ces  noms  pro[Nres  restés  sur  le  sol , 
prouvent  l'inutilité  des  efforts  de  Rome  pour  extirper  les  dernières 
racines  de  la  nationalité  gauloise;  ils  disent  combien  sont  dans  Ter^ 
reur  ceux  qui  supposent  que  le  nom  de  Beaune,  Bélenum^  ne  lui 
fut  donné  par  les  Romains  que  longtemps  après  leur  installation. 
La  vérité,  c'est  la  thèse  contraire  ;  le  nom  comme  le  culte  de  Bélen 
aux  sources  de  Beaune  est  antérieur  à  l'invasion.  Ce  dieu  lui 
résista  énergiquement  ;  il  se  servit  même  de  son  nom  pour  s'atta- 
cher plus  fortement  à  la  terre  d'où  on  voulait  le  chasser. 

Bilenumoa  Bédlne  n'avait  été  jusqu'aux  Romains  qu'un  mot  sa* 
cré  passanl  de  bouche  en  bouche  diez  les  Gaulois  du  canton,  pour 
désigner  les  sources  de  Bélen  ;  on  disait  :  Je  tais  à  Bilen,  comme 
les  femmes  de  nos  campagnes  disaient,  il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine  : 
iVoiis  alloni  à  Saint  Ploto,  quand  elles  faisaient  un  pèlerinage  à 
certaine  source  des  montagnes  de  SaintrRomain,  dans  laquelle  elles 
trempaient  les  langes  de  leurs  enfants  noués  pour  les  guérir.  Mais  ce 
nom  n'était  pas  écrit;  il  n'avait  pas  son  image;  l'écriture  et  les 
images  étaient  dogmatiquement  proscrites.  Au  lieu  de  disparaître 
par  la  conquête,  le  nom  vague  de  Bélen  se  réalisa,  s'il  est  permis 
de  dire  ainsi  ;  il  prit  un  corps  visible  ;  ce  ne  fut  plus  seulement  un 
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Âpres  Texécution  du  Golgotha,  sous  l'empereur  Tibère,  quand 
Pilate  arriva  sur  les  bords  du  Rhône,  la  Gaule  était  presque  entië^ 
rement  romaine.  Lyon,  qui  n'avait  pas  plus  de  passé  que  Beauncf 
et  Dijon,  était  devenu  le  centre  de  la  politique  de  Rome;  la  natio- 
nalité gauloise  était  aux  prises  avec  elle  ;  mais  elle  faisait  retraite  ; 
les  vainqueurs  la  poursuivaient  jusque  dans  les  noms  propres^  Af- 
braete^  notre  vieille  capitale,  Tun  des  sanctuaires  du  druidisme^  per- 
dit tout-à-coup  son  nom  sous  Auguste,  et  s'appela  par  l'imposition 
tonte-puissante  des  vainqueurs,  Augusla^un,  Telle  est  l'origine  de 
Au'tun,  éléments  défigurés»  dans  lesquels  cependant  il  est  encore 
facile  de  reconnaître  la  forme  primitive,  l'alliance  d'un  mot  émi- 
nemment gaulois  avec  un  nom  propre  éminemment  latin  *;  comme 

'  Auffusto*dun,  signifie  colline  d'Auguste. 


' 
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dans  Apollo-Bilen,  Dans  cette  expression  sacerdotale,  on  dis- 
tingue le  sceau  de  l'expression  géographique;  mais,  dans  Tune 
comme  dans  Fautre,  ce  qui  domine,  ce  qui  frappe  d'abord  les  yeux» 
le  premier  mot  enfin,  c'est  celui  du  vainqueur,  au  point  de  vue  poli- 
tique, comme  au  point  de  vue  religieux.  L'élément  gaulois  forme  la 
couche  inférieure;  il  est  sous  les  pieds  du  conquérant. 

Dans  les  relations  civiles,  politiques,  sociales,  les  deux  langues 
étaient  en  usage;  les  uns  parlaient  gaulois,  les  autres  romain;  mais, 
sous  l'empereur  Claude,  il  fut  ordonné  que  la  justice  serait  exclu- 
sivement rendue  en  langue  latine. 

On  ne  tue  pas  une  langue  comme  on  frappe  un  capitaine  ;  au 
III«  siècle,  Ulpien  dit  que  la  langue  gauloise  pouvait  être  employée 
dans  les  testaments;  au  lY"",  Saint  Jérôme  reconnaît  chez  les  Galates 
l'idiome  qu'il  avait  entendu  parler  à  Trêves  ;  au  V%  Sulpice-Sévëre 
prouve  que  la  langue  celtique  se  reconnaissait  encore.  Quand  les 
disciples  de  la  Croix,  vinrent  la  planter  dans  les  Gaules,  ils  eurent 
donc  à  lutter  à  la  fois  contre  deux  peuples  unis,  contre  deux  reli- 
gions coalisées,  contre  deux  ou  trois  langues  vivaoes  ;  car  il  existe  à 
Lyon,  commeà  Autun,  des  monuments  qui  prouvent  que  la  langue 
grecque  y  était  cultivée  et  entendue  :  il  n'y  a  pas  d'inscriptions 
grecques  dans  un  pays  où  elles  ne  peuvent  être  comprises. 

Pendant  trois  cents  ans,  la  religion  chrétienne  fut  repoussée  ;  ses 
enfants  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  furent  honnis  par  l'aristocratie 
romaine,  ou  broyés  dans  les  amphithéâtres  par  la  dent  des  lions. 
Or,  Beaune  se  trouvait  sur  le  passage  de  tous  les  missionnaires  qui, 
partis  de  Lyon,  remontaient  la  Saône;  la  Saône  était  la  grande  ar- 
tère par  laquelle  arrivait  dans  toutes  nos  contrées  le  sang  qui  de- 
vait les  régénérer.  Cette  artère,  qui  avait  ses  racines  dans  le  midi^ 
se  divisait  en  trois  branches  à  peu  de  distance  du  camp  de  Belen. 
L'une  se  dirigeait  à  l'est,  vers  Besançon,  chez  les  Séquanois;  l'au- 
tre à  Dijon  par  la  ligne  du  Nord,  et  allait  aux  frontières  de  la  Ger-* 
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manie;  la  troisième  au  couchant  sur  Autun,  Saulieu,  Auxerrc,  Or- 
léans et  les  provinces  du  fond  des  Gaules.  Cette  situation  n'était 
pas  un  poste  sans  importance,  puisqu'elle  dominait  quatre  grandes 
voies,  qu'elle  avait  le  spectacle  de  tous  les  mouvements  de  la  vie 
publique  ou  privée.  Quand  les  habitants  de  Beaune  regardaient  au 
midi,  ils  voyaient  la  Saône  ensanglantée  jusqu'aux  bords  du  Rhtoe; 
saint  Marcel  avait  été  martyrisé  à  Châlon  ;  saint  Valérien  à  Tour- 
nus  (  à  Lyon  saint  Irénée  et  une  église  toute  entière.  Si  leurs  re^ 
gards  se  portaient  dans  leurs  propres  montagnes,  ils  rencontraient 
à  Autun  saint  Symphorien  ;  à  Saulieu  saint  Andoche,  avec  un  dia- 
cide et  un  marchand  ;  à  Auxerre  saint  Pèlerin,  à  Dijon  saint  Béni- 
gne, à  Besançon  deux  jeunes  Athéniens  saint  Ferréol  et  saint  Far- 
jeux.  Tous  ces  soldats  qui  tombèrent  autour  de  Beaune,  ne  protivent- 
ils  pas  que  nos  villes  furent  des  champs  de  bataille  où  les  Romains 
cherchèrent  à  barrer  le  passage  au  Christianisme  montant  au  Nord, 
comme  toutes  nos  montagnes  seront  bientôt  des  camps  retranchés, 
destinés  à  protéger  le  Midi  contre  les  invasions  des  Barbares.  De 
même  que  nous  retrouvons  des  vestiges  de  ces  retranchements  mi- 
litaires, nous  retrouvons  de  tous  côtés  des  églises,  des  abbayes,  des 
noms  propres,  signalant  à  la  fois  les  barrières  dressées  chez  nous 
par  le  polythéisme  contre  l'évangile  et  les  sanglants  combats  de 
ses  disciples  pour  les  franchir. 

Il  y  avait  deux  ou  trois  cents  ans  que  les  Colons  de  Belette  on 
Beaune,  étaient  établis;  ils  avaient  des  murailles  et  des  monuments; 
l'idolâtrie  gréco-romaine,  greffée  sur  le  druidisme,  y  avait  ses  ima- 
ges, ses  autels,  son  culte.  Les  sources  de  nos  rivières  étaient  sous 
la  double  puissance  de  Bilen  et  d'Apollon  ;  Romains  et  Gaulois  s'y 
donnaient  rendez-vous;  ils  avaient  des  statues  sur  leurs  bords,  des 
temples  dans  le  castrum,  dans  le  voisinage,  des  tombeaux  aux  Dieux 
Mânes;  ils  avaient  les  mœurs  du  reste  de  l'Empire,  l'amour  de  l'or 
et  des  voluptés,  avec  tout  ce  qui  s'en  suit.  Dieu  et  l'homme  qui  est 
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fait  à  IMmage  de  Dieu,  y  étaient  comme  partout  étouffés  dans  la 
corruption;  comme  partout,  il  y  avait  là  une  terre  à  défricher; 
d'aiUeurs,  le  camp  de  la  Bouzaise  était  placé  sur  les  grandes  routes 
que  parcouraient  les  envoyés  du  Veri)e.  Il  n'est  donc  guère  possi- 
ble qu'ils  n'aient  pas  jeté  en  passant,  les  uns  ou  les  autres,  quel- 
ques poignées  de  la  semence  régénératrice. 

Cependant  l'histoire  ne  nous  signale,  sur  le  sol  de  Beaune  foulé 
par  eux  en  tous  sens,  aucune  trace  de  leurs  pas.  Ne  nous  en  éton- 
nons point;  à  cette  époque  reculée  et  tourmentée,  les  documents 
historiques  sont  d'une  extrême  rareté  ;  Beaime  n'était  alors  qu'un 
camp  de  fraîche  date;  les  ouvriers  de  la  Bonne  Nouvelle,  rares 
encore,  ne  s'arrêtaient  pas  à  chaque  buisson  qu'ils  rencontraient; 
ils  se  jetaient  ordinairement  dans  les  vieux  centres  de  population, 
dans  les  villes  capitales  oii  le  gouverneur  avait  son  siège/  oii  le  com- 
merce et  le  mouvement  administratif  appelaient  les  vainqueurs  et  les 
vaincus»  où  les  religions  anciennes  avaient  de  plus  profondes  raci- 
nes, et  d'où  la  corruption  se  répandait  en  tous  sens.  R  fallait  pren- 
dre d'abord  les  boulevards  ;  une  fois  maîtres  des  places  fortes,  les 
soldats  évangéliques  devaient  avoir  de  grandes  facilités  pour  battre 
les  campagnes  voisines.  Voilà  pourquoi  Autun  et  Châlon  devinrent 
chez  nous  les  principaux  foyers  de  la  religion  chrétienne. 

Les  progrès  du  catholicisme,  jusqu'à  Constantin,  sont  presqu'in* 
sensibles.  Après  la  conversion  de  ce  grand  empereur»  les  quelques 
chrétiens  dispersés  ça  et  là  sortent  de  leurs  retraites;  le  grain  ré- 
pandu pendant  les  *  persécutions  perce  à  travers  les  pierres  et  les 
broussailles  de  l'ancien  monde  ;  mais  il  y  a  loin  de  cet  état  de 
choses  à  l'immense  moisson  que  pourrait  faire  supposer  la  joie  des 
chrétiens  sortis  des  catacombes.  Quand  il  fut  permis  aux  persé- 
cutés de  regarder  le  soleil,  toutes  les  idoles  étaient  debout  avec 
leurs  temples.  Constantin  devenu  chrétien  resta  le  grand  prêtre 
de  la  gentilité ,  les  monnaies  gardèrent  leur  type  païen  ;  le  sénat, 
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les  armées  étaient  remplis  des  représentants  du  culte  de  Jupiter  et 
de  Vénus;  Rome  demeura  leur  métropole;  c'est  ce  que  veut  dire 
saint  Ambroise,  quand  il  l'appelle  :  Caput  iuperstitianis.  Toutes 
les  divinités  païennes  y  avaient  leurs  sanctuaires  sous  les  premiers 
successeurs  de  Constantin  et  les  vieux  pontifes  pouvaient  encore 
y  célébrer  leurs  cérémonies  idolâtriques.  L'empereur  converti  ne 
rendit  pas  au  paganisme  persécution  pour  persécution,  comme  on 
le  croit  encore;  il  proclama,  au  contraire»  la  liberté  des  cultes»  et 
laissa  debout  et  au  pouvoir  de  l'ancien  clergé,  qu'on  passe  l'expres- 
sion, tous  les  édifices  et  toutes  les  propriétés  qu'il  possédait. 

Valentinien  et  Valens  maintinrent  cette  liberté  ;  n'oublions  pas 
que,  dans  la  dernière  moitié  du  IV«  siècle,  l'empereur,  tout  chré- 
tien qu'il  était,  portait  encore  les  insignes  du  souverain  pontificat 
païen  ;  et  qu'au  commencement  de  chaque  année,  les  consuls,  en 
entrant  en  fonction,  montaient  au  Capitole  pour  sacrifier  à  Jupiter. 
Le  paganisme  était  encore  chez  nous  la  religion  de  l'État,  quand 
brillaient  en  Orient  les  Grégoire,  les  Basile,  les  Chrysostôme. 

Voici  ce  qui  se  passait  alors  dans  nos  contrées  :  «  Du  temps  de 
Simplicius,  quatrième  évèque  d'Autun,  —  c'est  saint  Grégoire  qui 
parle,  —  le  culte  de  Cybèle  régnait  encore  dans  cette  ville ,  et  les 
païens  observaient  leur  misérable  coutume  de  porter  la  statue  de 
cette  déesse  sur  un  char  autour  de  leurs  diamps  et  de  leurs  vignes, 
s'imaginant  que  cette  superstition  y  attirerait  la  fécondité.  Simpli- 
cius vit  un  jour  passer  cette  pompe  sacrilège,  et  conune  il  entendit 
les  chants  avec  lesquels  on  conduisait  le  simulacre,  sa  douleur  de 
voir  le  peuple  livré  à  cette  folie  le  fit  soupirer  vers  Dieu,  poiu*  lui 
demander  d'édairar  tant  de  ténèbres  et  de  manifester  l'impuis- 
sance de  cette  déesse.  D  fit  ensuite  le  signe  de  la  croix  vers  la 
statue  qui  aussitôt  tomba  par  terre,  et  les  animaux  attelés  au  char 
demeurèrent  immobiles  sans  pouvoir  avancer  d'un  pas.  » 

•  Tout  le  peuple  est  surpris  d'étonncment.  Chacun  commence 
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à  crier  qu*on  a  offensé  la  déesse  ;  on  immole  des  victimes  ;  on 
fouette  sans  cesse  les  boeufs  et  néanmoins  on  ne  les  peut  faire 
marcher.  Quatre  cmts  personnes  furent  témoins  de  ce  miracle  ;  ils 
se  disaient  les  uns  aux  autres  que,  si  leur  déesse  avait  quelque 
puissance  elle  devait  se  relever  d'elle-même^  et  faire  marcher  les 
boeufs;  mais  que  si  elle  ne  pouvait  pas  se  relever,  il  était  clair 
qu'elle  n'avait  aucune  force  divine.  Rs  immolèrent  cependant  en- 
core une  victime,  et  quand  ils  virent  que  leur  idole  demeurait  tou- 
jours sans  mouvement,  ils  abandonnèrent  Terreur  du  paganisme.  > 

Otez  de  ce  récit  merveilleux  tout  ce  qu'il  vous  pisdra,  il  n'en  res- 
tera pas  moins  un  fait  incontestable,  c'est  qu'alors  il  y  avait  des 
païens  en  grand  nombre,  qu'ils  étaient  libres,  protégés  par  les 
lois  des  empereurs  chrétiens,  eux  et  leurs  cérémonies,  et  que  les 
ministres  de  la  religion  nouvelle  n'agissaient  et  ne  pouvaient  agir 
contre  eux  qu'au  moyen  de  la  parole. 

Comme  Rome,  Autun,  qui  avait  la  prétention  d'être  son  image 
dans  les  Gaules,  était  au  IV"^  siècle  rempli  des  temples  de  toutes 
les  divinité^  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  tous  les  documents  contempo- 
rains. On  ne  se  contentait  pas  de  laisser  debout  les  édifices  de 
l'ancien  ailte  ;  l'aristocratie,  les  rhéteurs,  les  corporations  de  mé- 
tiers, les  gens  des  campagnes,  n'avaient  rien  perdu  de  leur  attache- 
ment aux  idées  païennes,  tous  érigeaient  encore  des  monuments 
et  faisaient  célébrer  des  fêtes  idolàtriques.  Jusque  sous  Théodose , 
on  trouve  dans  notre  occident  l'existence  des  collèges  de  pontifes 
grands  et  petits.  Les  sévirs  augustaux ,  ces  prêtres  institués  pour 
veiller  au  culte  des  empereurs  déifiés,  y  étaient  multipliés  à  l'infini; 
les  frireê  Ambarvales  y  exerçaient  toujours  sur  l'esprit  des  cam- 
pagnes une  influence  funeste  ;  les  vestales  jouissaient  de  beaucoup 
de  considération;  les  vieilles  divinités  étaient  encore  dans  leurs 
temples ,  et  leurs  partisans  occupaient  toutes  les  charges  civiles  et 
militaires. 
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Mais  ce  culte  n'avait  pas  de  centre  ;  les  pontifes  provinciaux  vi- 
vaient isolés  les  uns  des  autres  et  indépendants  ;  le  droit  pontifical 
n'étendait  pas  son  empire  au-delà  des  murs  de  Rome.  Chaque 
prêtre  fit  tourner  son  isolement  au  profit  de  son  autel.  Chaque 
ville  étant  placée  sous  la  tutelle  d'un  dieu  spécial  (1)^  le  culte  de 
ce  dieu  devint  l'unique  objet  de  la  localité.  Le  pontife  ou  saoerdote 
accoutuma  ses  fidèles  à  ne  diriger  leurs  regards  que  vers  un  seul 
simulacre ,  celui  de  leur  ville  ou  celui  de  leur  bourgade^  qui  en 
prit  souvent  le  nom,  comme  Belna  le  prouve.  Il  en  résulta  que  le 
paganisme  eut^  avec  le  Capitole ,  centre  véritable  de  la  rdigion 
gréco-romaine»  une  multitude  de  foyers  répartis  entre  toutes  les 
provinces,  et  que  ces  foyers,  pleins  d'énergie,  fatiguèrent  le  Chris- 
tianisme en  le  contraignant  à  dépenser  ses  forces  dans  une  foule 
de  combats  particuliers. 

Les  premières  luttes,  avons-nous  dit,  se  livrèrent  dans  les  villes; 
le  sang  répandu  à  Lyon,  à  Tournus,  à  Chalon,  à  Âutun,  à  Saulieu, 
dans  le  beau  castrum  des  bords  de  TOuche,  y  laissa  des  traces  pro- 
fondes, et  y  déposa  un  germe  qui  s'y  développa  peu  après.  Mais  de 
l'autre  côté  des  murailles,  même  sous  Magnu^-Maximus  et  Théo- 
dose,  presque  tout  était  sous  la  puissance  du  paganisme.  C'est  vers 
cette  époque  que  ce  nom  fiit  inventé  pat*  les  chrétiens,  comme 
pour  flageller  leurs  adversaires  r^andus  dans  les  campagnes  : 
c'est  le  sens  du  mot  pagi. 

Vers  les  montagnes  et  les  sources  des  rivières  et  des  ruisseaux» 
où  les  vieilles  idées  avaient  de  plus  profondes  racines,  ou  le  pa- 
ganisme se  réfugiait,  où  campaient  ses  soldats  qui  s'y  donnaient 
rendez  -  vous  et  assiégeaient  les  portes  des  villes ,  les  villages 
fixèrent  l'attention  des  prédicateurs  de  la  Croix;  c'est  là  qu'il 
fallait  frapper  pour  protéger  les  petits  foyers  du  christianisme, 

(1)  Macrok,  Sat,  III,  9.  —  Servius,  Géorg.  ii.  v.  498.  —  Bbugnot,  i.  395. 


ORIGINES  CHRÉTIENNES.  37 

et  lui  donner  des  forces.  La  tâche  était  difficile,  car  il  s'agissait 
de  briser  des  habitudes  séculaires,  d'enlever  à  l'erreur  des  esprits 
grossiers,  et  de  leur  faire  comprendre  une  religion  spirituelle. 

Saint  Martin  fut  le  chef  de  cette  expédition  chrétienne.  On  Ta 
représenté  quelquefois  conune  un  brutal  capitaine  suivi  d'une  bande 
de  furieux  qui,  le  marteau  d'une  main ,  le  feu  de  l'autre ,  se  je- 
taient ensemble  sur  les  villages,  les  prenant  de  haute  lutte,  brisant, 
brûlant ,  dispersant  tous  les  signes  du  culte  païen.  Saint  Martin 
était,  au  contraire,  un  homme  jrfein  de  douceur,  éminemment 
évabgélique,  vêtu  d'une  robe  commune  et  d'un  pauvre  manteau  de 
laine,  cheminant  sur  un  âne,  accompagné  de  quelques  amis  imita- 
tateurs  de  sa  piété  et  de  son  dévouement.  Sa  parole  était  familière 
et  douce,  son  visage  calme  et  serein  ;  non-seulement  saint  Martin 
n'avait  pas  le  caractère  qu'on  hii  a  prêté,  mais  les  lo%$  impérialeg 
qui  favorisaient  alors  la  liberté  des  cultes ,  se  fussent  opposées  à 
toute  violence  de  sa  part.  La  force  matérielle  n'était  point;  au  ser- 
vice de  l'apôtre  des  Gaules  ;  lisez  sa  vie,  écrite  par  un  de  ses  con- 
temporains, témoin  de  ses  actes»  vous  verrez  que  le  saint  est  soiir- 
vent  victime  de  la  brutalité  des  paysans,  tandis  que  lui  ne  veut 
pour  armes  que  la  parole,  que  le  signe  de  la  Rédemption;  le 
monde  lui-même  commençait  à  comprendre  qu'avec  ce  signe  il 
n'y  avait  pas  de  victoire  qu'on  ne  pût  espérer.  Septime-Sévère , 
son  biographe  et  son  disciple,  nous  a  laissé  le  récit  des  luttes 
qu'il  soutint  dans  nos  contrées  :  cette  mission  eut  lieu  dans  l'an- 
née 576. 

De  Trêves ,  où  il  était  allé  voir  l'empereur  Valentinien ,  qui 
maintint  la  liberté  des  cultes,  saint  Martin  vint  directement  dans  le 
pays  des  Êduens  par  la  grande  voie  romaine  qui,  de  Langres,  des- 
cendait à  Dijon,  et  venait  passer  presque  sous  les  murs  du  castrum 
de  Beaune.  Le  saint  s'y  arrêta,  car  la  religion  chrétienne  n'y 
comptait  alors  qu'un  très-petit  nombre  de  prosélytes,  si  toutefois  il 
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en  existait.  Il  y  avait  à  ses  portes  des  sources  saintes,  celâtes 
dans  toute  la  contrée  par  leur  limpidité,  leur  abondance  et  surtout 
par  les  superstitions  du  culte  de  Bélen^  d'Apollon,  d'Esccdape,  de 
Diane,  divinités  fameuses  dans  les  Gaules.  Nous  ne  savms  pas  les 
détails  de  cette  mission;  Septime-Sévëre  est  trop  Inref,  mais  il  pa- 
rait certain  qu'il  prêcha  sur  le  bord  de  nos  fontaines  avec  quelque 
succès  ;  car  son  nom  y  est  resté  comme  la  marque  de  son  passage. 
Le  faubourg  Saint-Martin  est  précisément  cdui  des  sources  de  la 
Bouzaise.  Près  de  celles  de  TÂi^,  il  y  avait  du  temps  de  Charle- 
magne,  une  petite  abbaye  de  Saint-Martin  qui  était  en  ruine,  et  dont 
l'antique  origine  est  reconnue  par  Mabillon.  Cette  église  était  au 
moins,  dans  la  pensée  première  de  sa  fondation,  im  souvenir  de  la 
prédication  de  saint  Martin  ;  car,  est-il  dit  dans  sa  vie ,  après  la 
victoire  il  plantait  la  croix  sur  le  champ  de  bataille  :  Ubi  fana  dn^ 
truxerat,  ibi  monasterta  aut  ecclesias  conslruebau 

Beaune  était  le  (centre  du  culte  de  Bélen  ;  de  nos  sources,  il  rayon- 
nait en  tous  sens;  on  le  trouve  à  Beligny-sous-Beaune,  qu'arrose  le 
ruisseau  de  Nantoux  et  de  Mavilly,  à  Blagny  et  àVolenay,  remar- 
quables par  leurs  petites  fontaines,  à  Beligny-sur-Ouche  oii  cette 
rivière  est  si  voisine  de  sa  source.. ..  Bélen  était  un  Dieu  trop  consi- 
dérable, son  alliance  avec  Apollon  et  sa  famille  trop  puissante  pour 
n'avoir  pas  excité  le  zèle  du  saint.  Beaune  se  trouvait  sur  sa  route , 
Beaune  avait  le  temple,  les  sources,  les  superstitions  coalisées  des 
Romains  et  des  Gaulois.  Nous  trouvons  sur  nos  ruisseaux  de  temps 
immémorial  le  nom  et  une  abbaye  de  Saint-Martin.  Nous  savons, 
d'ailleurs,  qu'il  évangélisa  nos  contrées  :  in  pago  jEduorum.  Saint 
Martin  s'arrêta  donc  sur  le  bord  de  nos  ruisseaux  et  y  planta  la 
croix. 

Beaune  était  un  des  foyers  du  culte  de  Belen;  ce  fut  sans 
doute  le  centre  de  la  mission  du  saint  dans  nos  environs,  encore 
pleins  de  son  souvenir. 
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Bouilland  est  un  tillage  pittoresque,  caché  dans  les  bois,  au  fond 
d*UBe  vallée  sauvage.  Cette  situation  exceptionndie  et  solitam  ser- 
vit de  retraite  à  quelques  divinités  païennes.  Les  sources  y  abondent 
et  forment  des  incrustations;  d^un  trou  appelé  la  Grandt'-Dore 
sort  quelquefois  un  torrent  qui  se  précipite  avec  fracas  dans  la 
vallée.  On  y  a  découvert  des  inscriptions  antiques,  des  Mercures 
gaulois,  une  statue  de  Diane  comme  à  Beaune.  Il  y  avait  donc 
aussi  sur  le  bord  de  ces  sources  les  cultes  combinés  des  vainqueurs 
et  des  vaincus.  Les  convertis  de  la  Bouzaise  durent  les  signaler  au 
zële  du  missionnaire,  qu'on  n*y  a  pas  oublié;  on  y  voit  les  ruines 
d'une  abbaye,  et  le  village  est  encore  aujourd'hui  sous  le  patronage 
de  saint  Martin. 

Auxey,  dont  l'église  primitive,  est  construite  sur  une  magnifique 
source  qui  ne  tarit  jamais,  était  aussi  un  lieu  de  rendez-vous 
pour  les  païens  de  cette  vallée.  Or,  '  cette  vieille  et  respectable 
église  romane,  éloignée  du  village,  délaissée,  et  qui  succéda  aux 
autels  du  paganisme,  était  dédiée  à  saint  Martin.  Cette  triple  con- 
sidération suffit  pour  fixer  l'attention  des  historiens. 

Mavilly  honore  saint  Martin  :  c'est  le  patron  du  village.  Ses 
sources  forment  en  partie  le  ruisseau  qui  donne  à  Nantoux  son 
nom  celtique;  Mavilly  est  environné  de  bois;  il  est  situé  sur  un  mon- 
ticule à  la  tête  de  la  vallée,  au  pied  du  Single,  l'une  des  plus  hautes 
montagnes  des  environs.  Il  y  avait  là  pour  Bélen  une  puissante 
succursale  ;  et  si  l'on  en  juge  par  les  débris  qui  nous  sont  restés, 
par  la  nistidté  qui  les  caractérise,  le  temple  de  Mavilly  était  païen 
au  suprême  degré  et  dans  toute  l'énergie  du  mot.  L'art  s'y  mon- 
trait à  peine;  mais  on  distingue  au  premier  coup-d'œil,  parmi  ces 
débris,  Jupiter,  Neptune,  Minerve,  Pan,  Yulcain,  Vénus,  Apollon, 
Diane,  Esculape. . .  M.  de  Migieu  devint  propriétaire  de  ces  restes 
d'un  autre  âge  ;  Gandelot  les  fit  graver,  Monge  les  vit  avec  inté- 
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rêt,  r Académie  de  Dijon  vient  d'en  faire  graver  quelques  mor- 
ceaux» le  château  de  Savigny  en  possède  encore  de  nombreux 
fragments.  Personne  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  que  le  poly- 
théisme gallo-romain  ait  eu  dans  ce  village  un  de  ses  plus  importants 
foyers. 

Est-il  croyable  que  saint  Martin  ait  oublié  de  porter  le  flambeau 
de  TËvangile  dans  cette  vallée^  dont  le  temple  de  Bélen  n'était 
éloigné  que  d'une  lieue  et  demie?  Un  jour  donc  saint  Haitin  quitta 
les  bords  de  TÂigue,  gravit  le  mont  Battois  en  suivant  la  voie  ro- 
maine, encore  visible  dans  ces  montagnes»  spécialement  le  long  du 
bois  de  la  Gagère,  commune  de  Mavilly.  Il  découvrit  de  là  le 
temple  des  faux  dieux,  qm  corrompait  toutes  les  populations  voi- 
sines. Cette  vue  enflamma  son  zèle,  il  s'arrêta  sur  le  bord  des 
rodies  qui  dominaient  la  vallée  au  nord,  et  se  mit  en  prières  avant 
de  commencer  son  œuvre,  car  il  savait  combien  ces  hommes  étaient 
attachés  a  l'idolâtrie.  On  montre  encore  le  rocher  où  le  saint  s'age- 
nouilla. Si  l'on  interprète  la  légende,  il  est  à  croire,  dit  le  savant 
académicien  auquel  j'emprunte  ces  paroles,  que  sur  les  hauteurs  de 
Mavilly,  saint  Martin  rencontra  des  paysans  qui  se  soulevèrent  contre 
lui;  mais  je  laisse  parler  la  légende. 

«  Avant  de  descendre  dans  la  vallée,  le  saint  parait  à  cheval  sur 
les  rochers  de  Renouille.  Le  diable^  qui  l'y  attendait,  se  rue  avec 
fureur  sur  lui  pour  le  terrasser  et  le  jeter  dans  le  précipice.  Mais 
saint  Martin  échappe  à  ce  danger  par  un  miracle.  Il  excite  et  pousse 
en  avant  son  cheval  cpii,  frappant  du  pied  la  roche ,  franchit  le 
vallon  et  s'élance  sur  la  montagne  opposée,  qu'on  appelle  ilfont- 
foran. 

«  Vaincu  par  ce  prodige,  le  diable  s'enfuit  et  disparait.  Le  fouet 
de  saint  Martin  et  le  pied  de  son  cheval  ont  laissé  de  profondes 
empreintes  dans  le  rocher.  L'une  des  ces  excavations,  toujours 
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pleine  d'eau  pure,  même  pendant  les  plus  grandes  sécheresses,  est 
l'objet  de  la  vénération  publique  ;  elle  est  connue  dans  tous  les  en- 
virons sous  le  nom  de  Puiis-de-Sainl-Martin  (1).  » 

De  l'autre  côté  de  la  montagne,  depuis  Échamant,  le  sol  s'incline 
peu  à  peu  vers  le  midi,  puis  il  s'ouvre  brusquement  sous  vos  pieds 
pour  former  la  sauvage  vallée  de  Vauchignon ,  qui  montre  dans 
toute  sa  longueur  les  traces  de  grandes  révolutions  géologiques.  Un 
ruisseau  la  parcourt  bondissant  en  petites  cascades*  se  brisant  contre 
des  blocs  de  granit,  se  cachant*  se  montrant  tour-à-tour  dans  l'é- 
paisseur des  bois.  Aucun  lieu  n'était  plus  favorable  aux  supersti- 
tions gauloises.  C'est  là  qu'on  trouve  le  mont  de  Rome,  et  le  mont  de 
RittUf  des  inscriptions  latines,  des  tombeaux  romains,  des  médailles 
antiques.  Quand  saint  Martin  vint  à  Beaune,  cette  vallée  était  un 
des  plus  actifs  foyers  du  paganisme.  Le  saint  y  courut;  on  en  suit 
les  traces  depuis  la  Dheune  oh  se  jette  le  ruisseau  de  Vauchignon 
jusqu'à  sa  source.  En  partant  de  Santenay,  ou  deux  hommes  in- 
telligents ont  réuni  de  nombreux  vestiges  de  l'époque  gallo- 
romaine,  vous  rencontrez  Dezise,  Sampigny,  Nolayet  Vauchignon. 
Comment  se  fait-il  que  ces  quatre  localités  d'une  même  vallée, 
aient  toutes  saint  Martin  pour  patron?  Voyez-vous  cette  ceinture 
de  rochers  découpés  capricieusement  au  fond  de  la  vaUée,  c'est  le 
£ottt-du-Afonde,  disent  naïvement  les  gens  du  pays.  Lorsque  le 
grand  saint  Martin  vint  nous  voir,  le  diable  le  poursuivait  à  outrance; 
le  bienheureux  fuyait  devant  lui  ;  il  arriva  sur  le  bord  de  ce  rocher 
qui  lui  coupa  tout-à-coup  le  passage. •••  Saint  Martin  fit  alors  le 
signe  de  la  croix.  La  roche  se  brisa  en  deux  avec  un  bruit  effroyable, 
et  un  autel  sortit  de  ses  flancs  avec  deux  grands  flambeaux  de 
pierre.  Le  prêtre  de  la  croix  célâ)ra  le  saint  sacrifice;  en  même 


(I)  p.  Gi'iLLivMOT,  Mém.  deVAcad.  do  Dijon  1851 
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temps,  une  sombre  cavité  s'ouvrit  m  face  de  Tautel,  et  Satan  s'y  pré- 
cipita pour  se  soustraire  à  la  puissance  du  saint.  Regardez,  voilà 
.encore  le  trou,  les  candélabres;  et  le  quartier  de  roche  sur  lequel 
ils  reposent  s'appdle  encore  A^U€l'-de^SaitU''Marttn. 

Ces  traditions  sont  des  l^endes  poétiques ,  mais  dles  ont  une 
raison  d'être  ;  ce  sont  des  preuves  de  la  misMcm  du  saint  dsois  les 
contrées  sounnses  à  la  juridiction  des  pontifes  de  Bélen;  et  elles 
portent  le  cadiet  des  récits  de  Sulpce-Sévère.  Cet  auteur  dit  que 
saint  Martin  étant  dans  une  localité  du  pays  iduen,  où  se  trouvait 
un  temple  de  faux  dieux,  comme  il  se  disposait  à  détruire  ce  temple, 
une  multitude  furieuse  de  paysans  s'ameuta  contre  lui.  L'un  d'eux, 
plus  hardi  que  les  autres,  allait  le  percer  de  son  glaive,  lorsque  le 
saint,  jetant  son  manteau,  lui  présenta  sa  tête  nue.  Le  paysan  n'hé- 
sita pas ,  il  leva  la  main  pour  frapper,  mais  il  tomba  tout-à<x)up 
renversé  en  arrière ,  et ,  saisi  d'une  terreur  divine,  il  implora  son 
pardon... 

c  La  plupart  des  paysans*  ajoute  l'auteur,  s'opposaient  violem- 
ment à  la  destruction  de  leur  temple  ;  mais  saint  Martin ,  par  la 
douœur  et  la  persuasion  de  ses  paroles,  apaisa  leurs  esprits  et  les 
changea  tellement,  qu  a  la  suite  de  ses  prédications,  ils  démolirent 
eux-mêmes  leurs  édifices  profanes  (1).  > 

Le  même  auteur  dit  encore  que  saint  Martin  voulant  un  jour 
dans  le  même  pays  ct>uper  un  arbre  sacré  vmsin  d'un  temple  qu'il 
venait  d'abattre,  les  prêtres  et  les  autres  paiens  du  voisinage  s'y 
opposèrent.  «  Si  tu  as,  lui  dirent-ils,  quelque  confiance  en  ton  Dieu, 
nous  couperons  nous-mêmes  cet  arbre;  reçois-le  dans  sa  chute,  et 
si,  comme  tu  le  dis,  ton  Seigneur  est  avec  toi,  tu  en  réchap[ie- 
ras.  »  Le  saint  est  garrotté,  le  pin  chancelle,  s'incline,  il  va  l'é- 


(1)  SuLTicE  SÉVÈRE.  —  Pai'l  GUILLEMOT,  Mémoire  de  l'Académie  de  Dijon. 
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craser  aux  yeux  de  la  foule;  mais  le  signe  de  la  croix,  conme  un 
vent  impétueux»  le  repousse  en  arrière  et  le  jette  du  o6té  opposé. 

Que  les  (ails  dont  a  voulu  parler  Sulpice-Sévëre  se  soient  passés 
à  Beaune»  comme  on  peut  le  supposer;  à  Mavillj ,  comme  pense 
M.  Guillemot;  aux  portes  d'Autnn,  au  Mont-Beuvray,  selon  Topi- 
nion  de  Thistorien  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  (1);  à  Sampigny»  à 
Vauchignon  ;  il  est  certain  qiie  l'illustre  prélat  est  venu  porter  dans 
nos  contrées  le  flambeau  de  la  foi  ;  que  nous  y  trouvons  partout 
l'empreinte  de  ses  pas;  enfin,  que  tous  les  récits  traditionnels, 
légendaires  ou  historiques  s'accordent  pour  montrer  la  lutte  enga- 
gée aux  bords  de  nos  fontaines,  l'ascendant  de  la  croix  et  la  dou- 
ceur de  son  missionnaire.  Saint  Martin  ne  se  présente  jamais  aux 
paîms  comme  l'exécuteur  de  la  volonté  impériale  ;  la  loi  est  en  fa- 
veur du  paganisme;  ce  sont  les  païens  qui  s'arment  de  la  loi  et  de 
poignards,  pour  défendre  leurs  divinités  vermoulues.  Tout  ce  cpie 
pouvait  faire  et  faisait  en  effet  le  saint,  c'était  de  se  servir  de  la  pa- 
role :  c'était  le  seul  marteau  que  la  prudence  et  la  législation  contem- 
poraine missent  en  ses  mains,  et  dont  il  se  servit  pour  pulvériser  les 
idoles. 

Sur  leurs  débris,  nous  venons  de  voir  autour  de  nous  des 
^lises  élevées,  portant  toutes  le  nom  de  Saint-Martin  :  Ubi  fana 
deslruxerai ,  tfrt  numasieria  atU  eeelesias  eonstruebal.  Le  premier 
oratoire  chrétien  de  Beaune  fut  élevé  avec  des  statues  de  Bélen;  ses 
deux  sources  furent  maudites  ;  à  la  voix  de  saint  Martin,  elles  per- 
dh'ent  leurs  vieux  noms  celtiques,  honneur  de  la  contrée  :  ce  furent 
les  eau9  tout  simplement,  Aqua  dans  la  langue  des  vainqueurs;  les 
révolutions  du  temps  en  ont  fait  VAigw.  L'autre  source  fut  plus 
maltraitée  :  à  la  proscription  se  joignit  l'injure.  Comme  la  religion 


(4)  BrixiOT. 
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d'Athènes  et  de  Rome  (XHnmençait  alors  à  être  flétrie  sous  l'huim- 
liante  dé^gnatioD  de  religion  des  paytans.  paganitme,  la  féconde  et 
siunte  fontaine  de  Bélen,  oriu  lacer  et  ur&tt  gmiui.  fut  ignominieu- 
semeot  appelée  la  Bourbeuse  et  ta  Sale,  la  Bouzaise,  Bozetit  (t). 


(4)  DucANGB  :  Bfoa  eigoiSe  SUrcus.  —  Auasutn  n'a  pas  d'autre  signification. 
—  Bonifia  veut  dire  trou  de  latrina.  —  Biaa  «giuHe  Méprit.  —  Surga  veut 
dire  Chaque.  Qu'on  appelle  donc  cette  rÎTiëre  Botaaise  ou  Bourgtoitt,  le  sens  est 
le  mâme. 


CHAPITRE   IV: 


INVASIONS  DES  BARBARES. 


Voilà  ce  qu'il  nous  est  permis  d'entrevoir  à  une  distance  de 
quinze  cents  ans.  Au  TV^  siècle,  après  Constantin,  sous  Hagnus- 
Haximus,  Beaune  n*avait  qu'un  petit  oratoire  baii  sur  les  ruines 
d'un  temple,  près  des  sources  sacrées  de  Y  Aiguë  ;  peutétre  à  la 
porte  orientale  du  castrum  une  autre  petite  chapelle  élevée  dans 
un  dmetière,  parmi  d'autres  ruines  sacrées,  car  les  tombeaux  des 
païens  étaient  de  véritables  temples,  et  leurs  morts,  des  dieux.  On 
donna  le  nom  de  Saint^Martin  à  la  chapelle  qui  rappelait  le  pas- 
sage du  destructeur  des  saintes  fontaines  ;  on  dédia  l'autre  à  Saintn 
Etienne,  le  premier  des  martyrs.  Au  BaïU^u-Monde,  comme  on 
dit  à  Vauchignon,  il  y  a  un  tombeau,  deux  luminaires  et  un  saint 
qm  dit  la  messe;  à  Beaune,  à  cette  époque  reculée,  nous  n'aper- 
cevons que  deux  petites  lueurs  sur  des  ruines  :  c'est  la  civilisation 
moderne  qui  nait. 
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Vhis  elle  est  étouffée  par  Tancien  monde,  La  hache  des  bourreaux 
s*est  émoussée ,  il  est  vrai  ;  la  liberté  des  cultes  a  été  proclamée  ; 
Tempereur  est  quelquefcNS  chrétien»  mais  autour  de  lui  le  paganisme 
r^ne,  les  mœurs  protègent  le  vieux  culte,  les  arts  et  la  littérature 
le  glorifient,  les  spectacles  le  propagent  ou  Tentretiennent.  Le  jour 
du  Seigneur  est  entré  ^ans  le  calendrier,  mais  \l  n'en  a  pas  fait  sortir 
toutes  les  souillures  païennes,  les  fériés  d*été  et  d'automne,  Tanni- 
versaire  de  la  naissance  de  Rome,  encore  toute  pleine  des  anciens 
dieux,  ni  ces  ignobles  calendes  de  janvijsr  que  nous  rencontrerons  si 
souvent.  Les  murs  des  maisons,  les  édifices  publics  étaient  imprégnés 
des  vieux  sels  du  polythéisme;  toute  la  législation  civile  des  Romains 
était  debout  et  mUitait  en  faveur  de  l'esprit  païen  qui  l'avait  mo- 
delée. On  enseignait  toujours  dans  les  écoles  le  droit  ptmtifical,  les 
plébiscites  des  anciens  quirites,  les  lois  de  Solon  et  de  Dracon  ;  le 
paganisme  était  encore,  sous  Théodose,  une  puissance  si  réelle  qu'il 
servait  de  point  d'appui  à  tous  les  ambitieux  qui  voulaient  s'âever 
au  souverain  pouvoir. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  avait  qu'un  déluge  qui  pût ,  d'un 
coup,  abattre  le  colosse  de  l'ancien  monde.  Les  hommes  nouveaux 
n'entamaient  qu'avec  des  peines  et  des  sacrifices  inouïs  cette  masse 
compacte;  ils  l'ébranlaient  seulement  ;  il  avait  fallu  trois  siècles  pour 
que  leurs  coins  y  fissent  une  déchirure  ;  et  tout  blessé  qu'il  était,  le 
colosse  restait  sur  sa  base,  défiant  encore  pour  longtemps  les  pê- 
cjieurs  de  la  Galilée. 

Des  alliés  vinrent  aux  ouvriers  évangéliques  de  l'orient,  du  nord, 
de  l'ouest,  du  midi,  des  quatre  vents  du  ciel  ;  c'étaient  des  flots  de 
barbsffes  longtemps  refoulés  de  l'autre  côté  des  irontiëres  de  l'em- 
pn«.  Il  leur  en  vint  de  partout,  il  leur  en  vint  de  l'intérieur  ;  qu'est- 
ce  que  ces  bandes  de  paysans  qui  sortent  de  leurs  bois,  qui  aban- 
donnent leurs  champs,  qui  se  font  des  empereurs,  qui  marchent  à 
leur  suite  et  livrent  bataille  aux  empereurs  de  Rome«  la  ville  tyran- 
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nique?  Les  Bagaudes  ou  Tapageurs ,  car  c'est  probablement  ce 
que  signifie  leur  nom ,  les  Bagaudes  assiègent  Autun ,  ils  sont 
mis  en  déroute  dans  nos  montagnes  où  ils  s'étaient  retranchés, 
sur  b  route  d* Autun  a  Beaune,  là  même  où  Jules  César  avait  taillé 
en  piëcses  les  Helvètes.  Ces  mmurei  dédiainés  furent  abattus  par 
Maximien-flareule,  et  Diodétien  /Us  de  Jupiter,  qui  crurent  plus 
que  jamais  avoir  mérité  leur  nom  après  Tanéantissement  de  ces  re- 
belles. 

En  souvenir  de  cette  victoire  remportée  sur  eux,  on  éleva  une 
colonne  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  debout,  piès  de  Cttss}% 
des  restes  précieux,  monument  isolé  trop  peu  connu,  qui,  tout  en 
annonçant  par  son  style  la  décadence  de  l'empire,  n'en  constate 
pas  moins  l'inutilité  des  efforts  des  Bagaudes  pour  briser  la  puissance 
de  Rome. 

Mais  Rome  ne  résistera  pas  aux  forces  extérieures;  les  bari)ares 
avaient  depuis  longtemps  un  point  d'appui  dans  les  gardes  préto- 
riennes, par  ceux  des  leurs  qui  y  servaient.  Par  eux  ils  en  avaient 
vu  le  coeur,  ils  avaient  senti  que  ses  battements  n'étaient  plus 
que  ceux  d'un  vieillard  qui  s'éteint;  ils  vinrait  donc  en  foule,  du 
nord,  se  dicter  ses  dépouilles.  L'aident  qu'on  leur  prodigue  pour 
arrêter  leur  marche  ne  bit  que  la  précipiter.  Les  armées  romaines 
veulent  leur  barrer  le  passage  à  Langres,  et  les  font  reculer  un 
moment,  mais  ces  barbares  reviennent  aussitôt;  torrents  grossis 
par  des  torrents,  ils  inondent  tous  nos  pays  dos  deux  côtés  de  la 
voie  romaine,  saccagent  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Le  camp  de 
Dijon  et  celui  de  Beaune  sont  emportés  ;  les  retranchements  cachés 
dans  nos  montagnes  pour  couvrir  la  Loire,  deviennent  inutiles, 
les  vainqueurs  pénètrent  jusqu'à  Autun. 

Qui  dira  le  spectacle  que  présentait  alors  tout  le  bassin  de  la 
Saône  qui  les  avait  reçus?  Partout  où  l'on  découvre  quelques  dé- 
bris de  construction  de  cette  époque,  on  les  voit  mêlés  à  des  cendres 
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et  à  des  charbons  ;  les  métaux  portent  eux-mêmes  des  traces  de  la 
flamme  qui  dévora  nos  contrées.  Rome  fut  prise  et  mise  au  pil- 
lage ;  quelle  résistance  pouvaient  opposer  notre  petit  castrum  de 
Bilen^  les'  villas  répandues  dans  les  champs,  tous  les  temples  du 
paganisme,  et  nos  petits  oratoires?  Autour  de  toutes  ces  ruines  que 
nous  exhumons  sans  cesse  dans  nos  rues,  que  le  laboureur  soulève 
quelquefois  dans  ses  champs»  il  se  fit  un  silence  profond;  chez 
nous  t  pas  un  mot  ne  nous  est  resté  de  cette  épouvantable  catas- 
trophe ;  on  ne  compte  pas  les  villes  qui  tombent»  on  se  tait  ;  mais 
dans  la  nue  se  montre  la  main  de  Dieu,  sous  laquelle  s'abîme  le 
plus  vaste  empire. qui  s*est  jamais  vu....  •  Aussi»  dit  un  témoin 
oculsdre»  la  gourmandise  et  Timpureté  dominent  partout....  Les 
riches  méprisent  la  religion  et  la  bienséance... •  Les  maîtres  se 
servent  de  leur  autorité  pour  contraindre  leurs  esdaves  à  se  rendre 
à  leurs  brutalités. ••  Les  villes  sont  pleines  de  lieux  infâmes»  et  ces 
lieux  ne  sont  pas  moins  fréquentés  par  les  femmes  élevées  que  par 
celles  de  basse  condition...  Les  citoyens  se  proscrivent  les  uns  les 
autres  ;  les  villes  et  les  bourgs  sont  en  proie  à  une  foule  de  petits 
tyrans»  juges  et  publicains.  Les  pauvres  sont  dépouillés»  les  veuves 
et  les  orphelins  opprimés.  Ceux-ci  vont  chercher  chez  les  barbares 
une  humanité  qu'ils  ne  trouvent  pas  chez  les  Romains;  ceux-là» 
réduits  au  désespoir»  se  soulèvent  et  vivent  de  vols  et  de  brigan- 
dages» poursuivis  qu'ils  sont  par  les  rapines  et  les  proscriptions  des 
magistrats  de  Rome...  Les  petits  propriétaires  qui  n'ont  pas  fui» 
se  jettent  dans  les  bras  des  riches  pour  en  être  secourus  et  leur 
livrent  leurs  héritages.  Heureux  ceux  qui  peuvent  reprendre  à  ferme 
les  biens  qu'ils  ont  donnés.  Mais  ils  n'y  tiennent  pas  longtemps  : 
de  malheur  en  malheur»  de  l'état  de  colon  où  ils  se  sont  volontai- 
rement réduits»  ils  deviennent  bientôt  esclaves  (1).  » 

(4)  Salvien,  de  Gubor.  v.,  page  159. 
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Telle  était  la  sodété  romaine,  corrompue  par  la  prospérité»  le 
luxe,  Tégoisme  et  Tinfirmité  de  sa  sagesse. 

Des  exécuteurs  de  la  justice  de  Dieu  les  seuls  qui  nous  intéressent 
aujourd'hui,  sont  les  Bourguignons.  Us  vinrent  du  fond  du  Nord. 
On  trouve  encore  aujourd'hui  dans  la  Norwège  une  paroisse  ap- 
pelée Borgufkd  et  dans  la  mer  Baltique  une  ile  connue  sous  le  nom 
de  Bom-holm,  mais  que  de  vieux  documents  désignent  sous 
celui  de  Burgunder-Holmer  ou  BurgundOf^Land,  c'est-à-dire  ile 
ou  pays  des  Bourguignons.  Enfin,  près  des  bouches  de  la  Vistule , 
est  une  contrée  que  l'historien  des  Lombards  appelle  Wurgund^ 
Haib.  Ce  mot  âgnifie  Habitation  des  Bourguignons;  c'est  là  que 
Pline  trouve  nos  pères  (1). 

Les  Goths  les  culbutèrent  en  passant  de  la  Scandinavie  pour 
aller  s'établir  sur  les  bords  de  la  Mer-Noire.  Après  le  passage  de 
cette  armée,  les  Bourguignons  ramassèrent  leurs  débris,  se  rap- 
prochant de  l'Elbe,  et  vécurent  en  paix,  plus  occupés  à  guérir 
leurs  blessures,  qu'à  chercher  à  passer  la  frontière  de  l'empire. 
Mais  après  la  mort  de  Posthume  d'abord,  puis  après  celle  de  Probus 
et  d'Aurélien,  ils  passent  et  repassent  le  Rhin,  parcourent  les  Gaules 
avec  d'autres  barbares,  et  sont  repoussés  chaque  fois  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  où  ils  sont  écrasés  par  les  Allemands  en  290,  dans 
cette  grande  guerre  civile,  qui  souleva  les  uns  contre  les  autres  tous 
les  peuples  du  Nord. 

Encore  une  fois  les  Bourguignons  disparaissent.  G)mme  s'ils 
étaient  tous  restés  sur  le  champ  de  bataille,  pendant  quatre-vingts 
ans,  on  ne  les  voit  prendre  aucune  part  aux  grands  événements  qui 
agitent  le  monde.  Ils  restent  dans  leurs  tentes,  sur  la  rive  droite 


(4)  Haib  et  Haimb  sont  dans  ranciopnc  langue  allemande  le  mot  que  nous  re- 
trouvons aujourd'hui  sous  la  forme  heim. 
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du  Mein  supérieur,  reprenant  haleine  et  attendant ,  de  la  Saala 
franconienne,  aux  frontières  de  la  Boh&ne,  le  moment  de  se  re- 
mettre en  marche. 

En  559,  ils  se  dessinent  franchement;  ils  ont  des  limites  ofBcidles; 
dix  ans  plus  tard,  ils  disputent  aux  Allemands  les  salines  de  leurs 
frontières  communes  et  se  montrent  fièrement  à  l'horizon  par- 
dessus les  barbares  qui  bordent  le  Rhin.  Os  repoussent  peu  à  peu 
leurs  limites  occidentales;  et,  à  b  tin  du  IV*  siècle,  quand  toutes 
les  tribus  germaniques  se  pressent  sur  les  rives  de  ce  fleuve» 
comme  des  nuées  de  corbeaux  devant  des  cadavres,  les  Bourgui- 
gnons ont  leurs  avant-postes  en  vue  de  Mayence.  Enfin,  le  dernier 
jour  de  Tannée  406,  les  premières  lignes  des  barbares  franchissent 
le  Rhin  ;  les  Bourguignons  font  quelques  pas  et  campent  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  En  413,  ils  se  trouvent  en  masse  entre  la 
Moselle  et  le  Rhin,  mais  peu  au-delà  des  limites  actuelles  de  la 
France. 

Les  Bourguignons  marchaient  donc  avec  une  prudence  peu 
connue  des  autres  barbares.  Au  lieu  de  courir  comme  eux  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  à  travers  le  sang  et  le  feu,  ils  s'avancent 
lentement,  mais  toujours  appuyés  sur  des  traités,  glissant  le  long 
des  fleuves^  comme  une  embarcation  qui  ne  veut  pas  être  en- 
traînée. Ils  s'attachent  à  ces  nouveaux  rivages  et  y  fondent  sous 
l'autorité  de  Gundicair  une  monardiie  qui  ne  dure  que  vingt— 
trois  ans;  l'année  suivante,  Aétius,  qui  représentait  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  puissance  Romaine  dans  les  Gaules,  humilie  profondément 
les  Bourguignons.  Us  perdent  20,000  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  leur  nation  vaincue^  presque  anéantie  est  enlevée  à  ses 
foyers,  et  jetée  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  des  Allobroges 
pour  y  garder  des  passages  et  servir  la  politique  romaine  (i). 

(1)  De  Bellocvet,  Origines  dijonnaises. 
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Si  l'histoire  contemporaine»  embarrassée  dans  sa  marche  par  les 
mille  événements  d'un  grand  empire  qui  s'écroule,  n'a  pu  s'occuper 
des  détails  d'une  monarchie  qui  passa  si  vite  »  son  empreinte  est 
restée  sur  le  sol  dans  des  noms  propres  et  des  traditions.  L'on  sait 
que  Worms  était  la  capitale  de  Gundicair»  qu'une  de  ses  ^lises, 
rasée  par  Turenne,  gardait  le  tombeau  de  Sifrid»  assassiné  par  les 
Bourguignons  »  que  la  lance  de  ce  roi  était  suspendue  dans  la 
cathédrale,  que  son  nom  était  attaché  à  une  vieille  diapclle  du 
style  roman ,  détruite  par  Napoléon.  La  ville  de  Worms  était  si 
pleine  de  souvenirs  des  rois  Nibelungen,  des  Bourguignons,  de 
leurs  trés(VSt  que  jusqu'à  la  fin  du  Moyen-Age  elle  a  célébré  des 
fêtes  dans  lesquelles  ces  princes  avaient  les  premiers  rôles.  On  sait 
que  Spire  était  la  capitale  religieuse  des  Bourguignons,  que  Tro- 
necke,  près  de  la  Moselle,  formait  le  patrimoine  de  Hagen,  l'Ulysse 
des  traditions  poétiques  de  ces  contrées. 

La  poésie  a  sans  doute  donné  son  éclat  à  ces  noms,  historiques 
autant  que  les  héros  d'Homère.  Elle  a  pu  les  grouper  avec  art,  leur 
faire  un  piédestal,  les  placer  dans  le  temps  un  peu  plus  bas  ou  un 
peu  plus  haut,  c'était  son  droit;  mais  elle  ne  les  a  pas  inventés. 
La  grande  catastrophe  des  Bourguignons,  entre  la  Moselle  et  le 
Rhin,  racontée  par  les  minnesingers  et  les  poètes  de  l'Ishmde,  la 
chute  de  Gundicair ,  Priam  de  l'épopée  des  Mibelungen ,  tel  est  le 
centre  autour  duquel  cent  traditions  bourguignonnes  viennent  se 
mouvoir,  altérées,  sans  ordre;  il  devait  en  être  ainsi  à  des  époques 
et  chez  des  écrivains  barbares  qui  n'avaient  pour  but  que  d'illus- 
trer des  souvmrs  naticmaux. 

Quoi  qu'il  soit  de  cette  puissance  et  de  cette  catastrophe,  les 
Bourguignons,  rejetés  dans  les  Alpes  par  Aétius,  avaient  eu  le 
temps,  depuis  436,  de  réparer  leurs  forces.  Ils  s'étaient  retrempés 
dans  ce  rude  climat,  parmi  les  sapins  et  les  neiges;  en  451 ,  ils  avaient 
servi  contre  Attila,  le  fléau  de  Dieu  qui  avait  passé  sur  toutes 
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nos  contrées.  Mais  emprisonnés  dans  ces  régions  glaciales,  ils  de- 
vaient voir  avec  un  œil  d'envie  les  magnifiques  plaines  du  Doubs, 
de  la  Saône,  de  risere»  du  Rhône,  et  les  Goths  formant  de  l'autre 
côté  de  la  Loire,  avec  le  plus  riche  lambeau  de  Tempire,  le  plus 
grand  royaume  de  notre  occident.  Si  les  Bourguignons  s'étaient 
abandonnés  à  la  fougue  ordinaire  aux  barbares ,  s'ils  s'étaient  pré- 
cipités seuls  des  montagnes  de  la  Suisse  dans  nos  plaines,  ils  pou- 
vaient être  refoulés  pour  longtemps  dans  les  glaces,  ou  écrasés  sur 
le  Rhône  et  la  Loire  par  les  Romains  et  les  Goths.  Ds  préféi*ferent 
s'allier  aux  Romains,  entrer  avec  eux  dans  leur  domaine,  et  y 
compter  sur  leur  succession. 

À  cette  époque  de  désolation  et  d'anarchie ,  dans  ces  fnné* 
railles  du  monde,  il  y  avait  un  affaissement  qui,  en  vérité,  ressem- 
blait à  la  mort.  On  respectait  des  lois  sans  vigueur,  on  suivait  de 
chute  en  chute  une  fortune  décrépite ,  on  se  croyait  Romain  en 
embrassant  l'ombre  raccourcie  de  l'empire.  Par  habitude  on  sup- 
portait les  vices  de  la  race  vieillie  qui  s'habillait  de  pourpre;  cepen- 
dant Salvien  témoigne  qu'on  aimait  mieux  vivre  avec  les  barbares 
que  sous  la  puissance  des  empereurs. 

L'avenir  était  donc  aux  Bourguignons.  En  effet,  dans  l'interrègne 
qui  précéda  l'avènement  d'Anthémius,  467,  et  l'anarchie  qui  suivit 
la  chute  d'Âvitus,  quand  les  habitants  de  nos  contrées  virent  que 
ces  guerriers,  soutenus  par  Ricimer,  le  redoutable  patrice,  avaient 
à  la  fois  pour  eux  leurs  forces  naturelles,  la  faveur  de  ce  général, 
les  sympathies  publiques  et  qu'ils  pouvaient  s'imposer,  ils  leur  ten- 
dirent les  bras.  Les  Bourguignons  descendirent  aussitôt  de  leurs 
montagnes  dans  le  bassin  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  s'y  établirent 
sans  combat,  en  qualité  de  bai*bares  confédérés  et  amis,  de  sorte 
que  dans  cette  invasion  il  n'y  eut  en  apparence  ni  vainqueurs  ni 
vamcus.  Mais  les  terres  furent  partagées  entre  les  diefs  de  l'invasion 
et  les  sénateurs  gallo-romains,  c'est-à-dire  avec  l'aristocratie  du 
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pays,  les  membres  des  curies,  les  grands  propriétaires  du  sol.  car 
ce  mot  sénateur  s'appliquait  alors  indifféremment  à  toutes  les  gran- 
deivs  administratives,  commerciales,  financières  et  territoriales.. • 
Le  grand  livre  de  cette  opération  cadastrale  est  perdu;  mais  on 
sait  que  les  Bourguignons,  dans  ce  contrat  social,  eurent  les  deux 
tiers  du  territoire,  et  seulement  un  tiers  des  esclaves  qui  y  étaient 
attachés. 

Les  limites  de  cette  histoire  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
les  détails  de  cette  prise  de  possession  ;  il  nous  suffit  de  connaître 
son  existence.  Cette  première  monarchie  bourguignonne  ne  dura 
que  cent  vingt  ans  ;  en  534,  la  Bourgogne  fut  conquise  par  les  fils 
de  Clovis  :  Childebert  et  Clotaire ,  rois  des  Francks  de  Paris  et  de 
Soissons. 

En  751,  les  Arabes  s'engagent  dans  les  vallées  du  Rhône  et  de 
la  Saône,  ils  pénètrent  dans  toutes  nos  montagnes  et  ne  laissent  que 
des  ruines  sur  leur  passage.  Mâcon  et  Cfaaion  furent  saccagés; 
Beaune  fut  en  proie  à  d'horribles  ravages;  Autun  et  Saulieu  virent 
leurs  églises  pillées ,  abattues  ou  livrées  aux  flammes.  Dijon  ne 
put  leur  échapper;  l'abbaye  de  Saint-Seine  fut  pillée;  on  trouve  ces 
terribles  destructeurs  des  deux  côtés  de  la  Saône,  de  la  Loire  au 
Jura.  Ce  fut  une  immense  inondation  qui  couvrit  toutes  nos  contrées. 

Elle  venait  du  Midi  :  en  voici  une  autre  qui  descend  du  Nord. 
Des  flots  de  Normands  quittent  les  bords  de  la  Seine,  en  860, 
transportent  sur  leurs  épaules  leurs  barques  d'osier,  les  jetient  sur 
toutes  les  rivières  qu'ils  rencontrent  et  s'avancent  vers  la  Saône. 
Le  feu  des  villages  incendiés  éclairait  la  marche  de  ces  païens,  leur 
cruauté  était  sans  bornes  ;  les  moines  de  Luxeu  et  de  Bèze  furent 
égorgés  ou  tués  à  coups  de  flèches  ;  pendant  quatre  jours,  dit  le 
chroniqueur ,  la  grosse  source  de  la  Bèze  fut  mise  à  sec  par  leurs 
innombrables  chevaux;  presque  toute  la  province  fut  la  proie  des 
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flammes  :  cum  tota  pêne  provtncta  ab  ei$dem  Normannii  depopultUa 
incendia  crematvr. 

Enfin,  en  957,  de  féroces  habitants  des  bords  du  Danul»  firent 
k  leur  tour  irruption  dans  la  Bourgogne  ;  ils  la  ravagèrent  ;  les 
chroniqueurs  nous  les  montrent  sur  la  Sadne  exerçant  leur  brigan- 
dage :  c'étaient  les  Hongres  ou  Bogrei,  dont  on  nous  fait  peur  en- 
core aujourd'hui  dans  notre  enfance. 


A  toutes  ces  invasions  de  sauvages  païens,  passant  et  repassant 
sur  ies  lambeaux  de  l'empire  romain,  il  faut  joindre  les  guerres  des 
princes  qui  se  ies  arrachent ,  les  cruelies  rivalités  du  pouvoir,  la 
tyrannie  des  grands ,  le  règne  de  ia  force,  tes  pestes,  les  famines 
continuelles;  il  y  a  là  cinq  cents  ans  de  souffrances  et  d'anarchie 
qui  épouvantent.  Quand,  après  avoir  parcouru  l'ensemble  de  cette 
scène,  l'histOTicn  se  retourne  pour  chercher  ta  ville  ou  le  village 
dont  il  compulse  les  archives,  il  ne  l'aperçoit  plus ,  ou  ne  b^ïuve 
que  quelques  mots  vagues,  qui  attestent  l'universelle  désolation. 


CHAPITRE  V. 


SITUATION  VERS  L'AN  1,000 

d'après  les  CHAllTES  DU  ROI  ROTBERT  ET  DE  l'ÉVÊQUE  d'aUTUN 


Dans  l'intérieur  du  BelfUhcastruim,  sur  les  bords  de  la  rivière , 
on  voyait,  avant  Tan  1,000,  une  pauvre  église  sous  le  vocable  de 
saint  Baudële ,  martyr  de  Nimes.  Elle  était  à  moitié  enfoncée  en 
terre,  vieille,  petite  et  sans  apparence.  Aux  sources  de  T Aiguë 
et  de  la  Bouzaise,  les  abbayes  de  Saint-Martin  étaient  en  ruines  ; 
près  de  celles  de  Saint-Êtienne ,  on  rencontrait  deux  barbares, 
Oddo  et  Hingola,  un  homme  et  une  femme ,  qui  cherchaient  à 
les  relever  pour  le  remide  de  leur  âme  ;  et  tout  Fespace  qu'enfer^ 
ment  aujourd'hui  les  rues  Paradis  et  des  Tonneliers  d'un  côté,  la 
plaine  et  le  cours  de  la  Bouzaise  de  l'autre,  était  alors  désert  : 
c'était  un  immense  champ  de  sépultures. 

Chose  étrange!  cette  ville  des  morts,  au  milieu  de  laquelle  se 
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trouvaient  les  ruines  de  Saint-Etienne,  était  plus  grande  que 
celle  des  vivants.  Pour  ajouter  foi  à  cette  prodigieuse  assertion,  il 
ne  faut  pas  moins  que  la  déposition  de  témoins  oculaires.  Or,  c'est 
ce  qu'affirment  l'évèque  d'Âutun,  le  comte  Ottho,  le  roi  Rotbert  et 
plusieurs  auU'es  grands  personnages  :  Spatium  sepulturœ  usque 
ad  murum  castri  ex  una  parte,  ex  Ma  usque  ad  cursum  aquœ  puB 
dicitur  Bosesis^  ex  tertia  parte  usque  ad  quadros^  ex  quarta  usque 
ad  viam  publicam^  ubi  reliquœ  viœ  sibi  occurrunt  (l). 

Le  sol  a  été  trop  bouleversé,  depuis  huit  cents  ans,  pour  qu'il 
soit  possible  de  reconnaître  ce  qu'entend  la  charte  de  Tévêque 
Walter ,  par  le  mot  quadroê ,  la  voie  publique  et  les  chemins  qui 
s'y  rencontrent;  les  limites  de  ce  cimetière  ne  peuvent  donc  être 
exactement  précisées.  Mais  il  y  a  des  points  fixes;  la  partie  orien- 
tale des  murs  de  Beaune  est  connue,  c'est  la  rue  Paradis  dans 
toute  sa  longueur,  depuis  l'apside  de  Notre-Dame  jusqu'à  la  Bou- 
zaise,  dont  le  cours  formait  le  côté  méridional  du  cimetière.  Il 
avait  donc  pour  mesure,  du  midi  au  nord  la  ligne  tracée  par  la  rue 
Paradis  jusqu'au  niveau  de  la  rue  du  Sauvage  au  moins;  c'était 
le  plus  petit  côté,  quand  même  on  le  ferait  monter  jusqu'à  la 
Grosse^Horloge.  La  rue  des  Tonneliers  touchait  aux  bornes  sep- 
tentrionales. On  ne  sait  au  juste  où  se  trouvait  la  limite  de  l'est  ; 
mais  il  est  probable  que  c'était  la  rue  des  Buissons,  prolongée 
jusqu'à  la  Tuerie^  Ces  deux  derniers  côtés  sont  au  reste  assez  dis- 
tinctement indiqués  par  la  charte  de  l'évèque  d'Autun  ;  il  dit  :  oe 
cimetière  est  borné  de  deux  côtés  par  le  castrum  et  la  Bouzaise  ; 
des  deux  autres  par  deux  chemins,  inter  duos  vias,  qui  ne  peuvent 
être  que  ceux  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  des  Buissons  et 
des  Tonneliers;  de  sorte  que  ce  lieu  de  sépultures  aurait  été  une 
fois  plus  étendu  que  l'espace  renfermé  dans  les  murs  du  castrum . 

(1)  Pkhard,  Recueil  de  Pièces  curieuses,  ann<*p  1,004,  p.  <69,  170. 
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Les  nombreux  tombeaux  de  pierres  trouvés  au-dessus  de  la  rue 
Couverte,  dans  les  U^nchées  récemment  faites  pour  rétablisse- 
ment  des  fontaines,  les  ossements  exhumés  dans  vingt  autres  en- 
droits et  à  tous  les  siècles  »  déposent  en  faveur  de  la  charte 
éptscopale;  ils  prouvent  la  réalité  de  la  solitude  qui  envdoppait 
les  murailles  du  château  de  Beaune  :  Aniiquitus,  ajoute  le  docu- 
ment de  1,004,  spaiiosam  habutue  sepulturam  ipsa  petrea  se- 
pulcra^  qwB  in  etrcuitu  et  circwnquaqWf  longe  lateque  tnveniuntur, 
îeiîimanivm  perhibent. 

Un  château-fort,  hérissé  de  créneaux,  flanqué  de  tours,  dont 
quelques-unes  étaient  encore  entières  sous  Henri  IV,  un  petit  ora- 
toire dans  Tintérieur,  au-dehors  un  fossé  plein  d'eau,  un  hnmense 
cimetière,  voilà  donc  ce  qu'était  Beaune  vers  Tan  1,000,  après 
plus  de  dnq  cents  ans  de  guerres  et  de  souffrances  ;  rien  n'est  plus 
triste  et  à  la  fois  plus  éloquent  que  ces  froides  murailles  entourées 
de  ruines  et  de  tombeaux. 

Avançons  dans  la  campagne.  Elle  n'était  point,  comme  au- 
jourd'hui, sillonnée  par  une  multitude  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  de  vieillards,  de  troupeaux.  On  n'y  voyait  pas  ces 
chemins  qui  s'y  croisent  en  tous  sens,  ces  champs  cultivés  avec 
tant  de  soins,  ces  vignes  caressées  avec  amour  par  nos  vigne- 
rons, cette  innombrable  quantité  d'églises,  de  châteaux,  de  jolies 
maisons,  de  villages,  semés  comme  des  fleurs  dans  les  plaines, 
dans  les  vallées,  sur  les  montagnes.  Au  lieu  de  cet  air  d'aisance  et 
de  fête,  de  la  vie  et  de  la  richesse  partout  répandues,  il  y  avait 
dans  la  campagne  de  rares  masures  occupées  par  des  serfs,  quelques 
terres  remuées  par  eux  à  la  hâte,  et  puis  des  ronces  et  des  épines. 

Plus  on  s'éloignait  des  villes  et  des  lieux  fortifiés,  plus  le  tableau 
devenait  triste,  plus  les  chemins  étaient  rares  ou  impraticables; 
enfin ,  il  y  avait  des  lieux  inaccessibles ,  envahis  psir  des  marais, 
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par  la  végétation,  par  les  bêtes  fauves  ou  des  brigands  :  là  com- 
mengait  le  règne  absolu  de  la  nature. 

Cet  état  de  chose  n'était  pas  récent ,  c'était  le  fait  et  l'image  de 
Rome;  il  ressort  du  partage  même  qui  se  fit  de  nos  contrées  mtre 
les  anciens  propriétaires  du  sol  et  les  Bourguignons  venus  pour  l'oc- 
cuper. On  a  dit  qu'en  s'adjugeant  les  deux  tiers  des  propriétés  ter^ 
ritoriales,  nos  ancêtres  se  firent  la  part  du  lion.  C'est  une  hypothèse 
basée  sur  l'apparence  des  chiffres  et  la  supposition  d'une  conquête 
dans  le  sens  vulgaire  du  mot.  Les  Bourguignons  entrèrent  dans  nos 
pays  de  l'aveu  des  habitants  et  à  des  conditions  contradictoirement 
débattues.  S'ils  eurent  les  deux  tiers  du  sol,  c'est  que  ce  lot  con«stait 
en  fiîches,  en  bois,  en  montagnes,  en  terres  éloignées  des  villes, 
né^igées  par  le  malheur  des  temps  et  le  défaut  d'hommes  pour 
les  cultiver  :  Le  lion  n'eut  que  ce  qu'on  lui  abandonna. 

Mais  à  mesure  qu'on  se  rapprochait  des  munidpes  et  des  lieux 
sûrs,  les  terres  prenaient  de  la  valeur  par  la  facilité  plus  grande 
qu'il  y  avait  à  les  cultiver,  à  protéger  les  travailleurs,  à  défendre 
et  à  recueillir  les  fruits  :  là  se  prit  le  tiers  que  gardèrent  les  indi* 
gènes  et  qu'ils  n'auraient  pas  échangé  contre  la  part  des  Bourgui* 
gnons,  si  l'on  ajoute  surtout  à  ce  tiers  de  prédilection  toutes  les 
propriétés  closes  et  les  deux  tiers  des  esdaves,  l'élément  le  plus 
productif  de  la  fortune  publique.  C'est  par  le  personnel  qu'on  juge 
de  l'importance  d'une  administration  ;  on  peut  donc  supposer,  à  la 
vue  du  nombre  des  esclaves  attachés  aux  terres  gallo-romaines ,. 
que  celles-ci  étaient  meilleures  et  plus  cultivées  que  les  autres. 

Voyez,  d'ailleurs,  les  Bourguignons  sous  le  toit  de  leur  hôte; 
ce  ne  sont  guère  que  des  soldats  qui  y  tiennent  garnison,  ils 
q[)rouvent  même  quelqu'embarras  devant  le  ridie  propriétaire 
qui  les  héberge.  Militairement  cantonnés  dans  sa  grande  maison 
romaine  et  pouvant  y  jouer  le  rôle  de  maîtres ,  ils  faisaient  ce  qu'ils 
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voyaiait  faire  aux  dients  romams  de  leur  hôte  ;  ils  se  levaient  de 
grand  matin  pour  aUer  le  saluer  du  nom  d*Avunmle ,  mon  ùncle, 
titre  respectueux  que,  dans  toutes  nos  campagnes,  les  jeunes  gens 
donnent  encore  aux  vieillards. 

Le  partage  des  propriétés,  au  moment  de  l'invasion,  accuse 
donc  un  ^t  précaire»  l'abandon  des  terres  éloignées  des  villes,  la 
prédominence  de  celles-ci  sur  tout  le  reste ,  et  par  conséquent  la 
prédominence  des  familles  gallo-romaines  qui  les  occupaient.  Aussi 
après  comme  avant  l'opération  cadastrale  ou  la  rédaction  du  dootiu- 
day-book  bourguignon,  ces  fanùlles  continuèrent  à  avoir  la  richesse 
et  l'influence.  On  trouve  sans  cesse  leurs  noms  faciles  à  reconnaître 
parmi  ceux  des  barbares,  on  trouve  leurs  titres ,  leurs  générosités, 
leurs  immenses  possessions ,  à  côté  des  propriétés  plus  grandes 
encore  des  conquérants,  vastes  domaines,  avonsnoous  dit,  que  ren- 
daient souvent  impossibles  à  exploiter  le  mauvais  état  des  chemins, 
la  distance,  les  Wargues  ou  brigands,  et  surtout  les  invasions  in- 
cessantes qui  ne  laissaient  sur  leur  passage  que  des  cendres  et  des 
monceaux  de  ruines. 

A  peine  les  Bourguignons  furent-ils  établis  dans  ces  régions  plus 
ou  moins  désolées,  qu'ils  tournèrent,  quoiqu'on  en  dise,  leurs  re- 
gards vers  l'agriculture  négligée  depuis  longtemps.  II  y  eut  alors 
un  moment  de  résurrection  :  les  lois  boui^ignonnes  se  rédigent,  elles 
parlent  sans  cesse  de  prés ,  de  charrues ,  de  moissons,  d'esclaves 
cultivateurs  ;  elles  punissent  de  mort,  le  vol  ou  seulement  la  mise 
en  gage  du  cheval  et  du  bœuf,  les  plus  précieux  instruments  de 
l'agriculture,  devenus  par  les  guerres,  d'une  extrême  rareté. 

La  vigne  fut  de  leur  part  l'objet  d'une  attention  spéciale.  En  92, 
année  de  disette,  Domitien  avait  fait  arracher  la  moitié  de  nos  vignes 
et  défendu  d'en  planter  à  l'avenir.  Montesquieu  suppose  que  ce 
prince  timide  voulait  ôter  aux  barbares  le  désir  de  venir  goû- 
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ter  nos  vins.  Tacite  avait  une  pensée  plus  profonde,  quand  il  di- 
sait que  Rome  viendrait  à  bout  des  Germains  par  Tivresse ,  aussi 
facilement  que  par  les  armes.  Le  vin^  dans  cette  hypothèse»  eût  été 
pour  les  barbares  d'outre-Rhin  ce  qu'est  maintenant  l'eaunle-vie 
pour  les  sauvages  de  l'Amérique ,  qu'on  énerve  et  qu'on  soumet 
par  les  liqueurs  fortes. 

Probus,  en  282,  et  Julien,  plus  tard,  avaient  mis  la  vigne  sous 
leur  protection  et  permis  aux  Gallo-Romains  de  la  multiplier  libre- 
ment. Dans  le  fogus  Arebrig  où  Beaune  se  trouvait ,  le  directeur 
des  écoles  d'Âutun  sous  Constantin,  Eumène  assure  que,  de  son 
temps  déjà,  les  vignes  étaient  toutes  si  vieilles,  qu'on  n'en  distin- 
guait plus  la  taille.  Mais  le  commerce  n'en  fut  pas  moins  défendu. 
Rome  ne  se  contentait  pas  d'élever  sur  ses  frontières  des  murailles 
et  des  tours,  elle  faisait  des  barrières  avec  ses  lois  comme  avec  ses 
légions  :  «  Que  personne,  disaient  Valens  et  Gratien,  n'envoie  du 
vin  aux  barbares...,  il  ne  &ut  pas  même  qu'ils  en  goûtent.  » 

Les  Bourguignons  arrivent,  ils  n'avaient  ni  la  peur  de  Domitien, 
ni  les  pensées  de  Tacite;  ils  trouvèrent  nos  vins  délicieux,  ils  en  fa- 
vorisèrent la  culture  et  la  firent  respecter  par  de  terribles  prescrip- 
tions. Lisez  dans  la  loi  Gombette  les  titres  De  vinets,  —  De  vineis 
plantandii  ;  un  ingenuus  qui  rompait  une  clôture  était  condamné  à 
payer  autant  de  trois-as  ou  trémisses  qu'il  avait  enlevé  de  pieux.  Si 
le  coupable  était  un  esclave,  il  recevait  cent  coups  de  bâton  ;  il  en 
recevait  deux  cents  autres  en  sus,  s'il  se  permettait  pendant  le  jour 
de  mettre  le  pied  dans  une  vigne  étrangère.  C'était  bien  autre  chose 
s'il  y  entrait  la  nuit;  on  le  condamnait  à  mort  :  occidatur.  Son 
maître  avait  la  faculté  de  le  racheter  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  l'af- 
franchir de  toute  punition  ;  pour  ôter  aux  autres  esclaves  la  tenta- 
tion de  voler  des  ceps  ou  de  manger  des  raisins,  on  infligeait  au 
coupable  cent  cinquante  coups  de  bâton. 

Les  Francks  et  les  Wisigoths  n'étnicnt  pas  aussi  sévères  ;  ils  se 
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contentaienl  d'une  amende  ou  du  fouet  :  exîensi  occtptaïU.  Si  l'on 
jugeait  de  la  qualité  de  la  chose  par  le  châtiment  qui  la  protégeait» 
nous  pourrions  hardiment  affirmer  que  nos  vins  primaient  ceux 
de  toute  la  Gaule.  C'est,  au  reste»  ce  que  disait  Grégoire  de  TiHirs 
en  termes  non  équivoques  :  «  Il  n'y  a  pas  de  liqueur  préférable 
aux  vins  de  ces  coteaux  ;  c'est  un  noble  Faleme.  »  On  voit  que 
l'Hérodote  de  l'histoire  de  France  avait  savouré  le  Bourgogne  dans 
ses  visites  à  Dijon. 

Il  ajoute,  et  c'est  un  témoignage  qui  n'est  pas  moins,  précieux 
puisqu'il  date  de  570  environ  :  «  La  côte  est  couverte  de  vignes  (1), 
manies  vineis  repleii.  »  U  n'y  a  pas  d'exagération  dans  les  termes  ; 
s'il  n'y  avait  pas  eu  de  grands  vignobles  à  cette  époque»  aurait-on 
imaginé  de  se  servir  de  pépins  pour  faire  de  la  farine  dans  la  grande 
disette,  qui  désola  les  Gaules  du  temps  de  Grégoire  de  Tours?  Aussi 
Chilpéric  voulut-il  profiter  de  la  vigne  devenue  richesse  publique; 
il  frappa  chaque  arpens  de  Timpôt  d'une  cruche  de  vin.  Nos  Chartes 
les  plus  anciennes  font  presque  toutes  mention  de  vignes  données 
ou  vendues  ;  évidemment  leur  culture  avait  fait  de  grands  progrès 
sous  l'influence  bourguignonne. 


Mais  en  agriculture  comme  en  toute  autre  chose,  il  n'y  a  pas 
de  progrès  sérieux  sans  paix,  sans  stabilité.  Il  y  avait  partout  des 
éléments  de  discorde  dans  ce  nouvel  établissement;  malgré  les 
efforts  des  parties  contractantes ,  des  anciens  et  des  nouveaux  ha- 
bitants pour  établir  l'égalité  de  leurs  droits  respectifs,  le  vassal 
boui^gnon  n'en  était  pas  moins  un  maître.  L'hospitalité  donnée 
par  le  plus  faible  au  plus  fort  rappelle  le  don  volontaire  dont  Sal- 


(1)  G]i6goire  db  Tours,  histoire  de  France,  m.  49. 
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vien  parle  avec  ironie.  lia  paix  du  ménage  commun  était  un  pro- 
blème insoluble  ;  les  deux  nations  étaient  quand  même  en  présence 
Tune  de  Tautre,  comme  sur  un  cbamp  de  bataille. 

La  législation  aurait  pu  les  réunir,  si  elle  leur  avait  été  com- 
mune ;  mais  divisée  en  deux  codes  distincts  et  indépendants,  eOe 
proclamait  qu'il  y  avait  toujours,  dans  le  même  champ,  sous  le 
même  toit,  des  Romains  et  des  Bourguignons,  des  traditions  mu- 
nicipales et  des  instincts  de  barbares.  Le  droit  était  continuellement 
en  opposition  avec  le  fait  ;  il  y  avait  dans  ce  contrat  social  des 
impossibilités  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  se  produire  par  le  croi- 
sement des  races,  il  y  avait  une  source  d'intarissables  conflits* 

Aux  divisions  des  individus  se  mêlèrent  les  guerres  intestines. 
Il  n'y  eut  bientôt  plus  de  repos,  plus  de  liberté,  plus  de  propriété. 
Ce  ne  fut  que  pillages  et  combats  ;  chacun  s'efforça  de  prendre  et 
de  garder,  les  rois,  des  provinces;  les  leudes,  des  bénéfices;  les 
autres,  des  aïeux  ;  et  dans  cette  anarchie  universelle  et  inévitable, 
tous  les  moyens  furent  trouvés  bons  et  légitimes  :  dans  l'absence 
de  la  loi,  il  n'y  a  jamais  que  désordre  et  tyrannie. 

C'est  alors  que  parurent  les  comtes  féodaux.  On  voit  des  comtes 
dans  Grégoire  de  Tours  ;  mais  ce  nom  ne  s'était  pas  encore  imposé 
à  la  géographie  ;  il  n'y  avait  pas  de  eomtis  proprement  dit.  Avec 
les  Cariovingiens,  l'autorité  devint  territoriale  et  s'appuya  sur  des 
comtés,  dont  les  chefs  eurent  à  la  fois,  dans  la  province  ou  dans 
la  cité,  le  pouvoir  administratif,  le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir 
militaire  et  le  gouvernement  des  finances. 

Au  milieu  des  guerres  civiles  et  dans  l'absence  de  tout  magis- 
trat qui  pût  contenir  ou  balancer  l'autorité  des  comtes,  il  fut  aisé 
à  ceux-ci  de  briser  le  lien  qui  les  attachait  au  pouvoir  central,  de  se 
créer  peu  à  peu  un  état  indépendant  qu'ils  finirent  par  transmettre 
comme  un  héritage  à  leurs  descendants.  Ainsi  fut  divisé  le  terri- 
toire, et  ce  morcellement  le  livra  à  la  rapacité  d'une  foule  de  tyrans 
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qui  se  retranchèrent  sur  tous  nos  rochers  :  c  Les  populations  mal- 
heureuses, dit  un  Lyonnais  contanporain,  souffrent  de  continuelles 
déprédations.  Les  grands  en  discorde  s'exterminent  entr'eux  par 
leurs  propres  fureurs. ••  C'est  Tatroce  orgueil  de  quelques-uns  qui 
nous  plonge  dans  les  maux  que  nous  voyons.  >  Le  sanctuaire  fut 
lui-même  envahi  »  le  clergé  dépouillé  ;  on  croyait  que  la  fin  du 
monde  approchait;  il  ne  faut  pas  être  étonné  si  vers^l'an  1,000 
nous  trouvons  Beaune  toujours  réduit  à  l'enceinte  du  camp  primitif; 
si,  au  lieu  d'en  avoir  franchi  les  fossés,  pour  se  répandre  au-dehors, 
la  population  peut  encore  se  blottir  derrière  les  murailles  du  vieux 
coiirum^  s'il  n'y  a  devant  ses  portes  que  des  ruines  et  un  immense 
cimetière. 

Si  du  terrain  l'on  passe  dans  les  archives,  on  ne  rencontre  que 
des  noms  propres  d'origine  tudesque,  Niebelung,  Hildebrand, 
Widrad,  Teudbald,  Gerfred,  Grimberth,  Âmalsind,  Chrebroald, 
Haldofred;  c'est  à  peine  si  l'on  voit  surnager  un  nom  de  la  civili- 
sation romaine  :  Tancim  monde  a  disparu. 

Dans  ce  cataclysme  universel,  une  seule  barque  fut  sauvée.  L'é* 
glise  était  constituée  à  la  chute  de  l'empire  ;  elle  avait  son  gouver- 
nement, une  hiérarchie,  ses  assemblées,  ses  grandes  assises;  c'était 
une  société  que  les  ouvriers  du  Christ  avaient  mis  trois  siècles  à 
construire.  Quand  vint  le  déluge,  l'arche  terminée  flotta  sur  les 
grandes  eaux  et  emporta  avec  die  les  parcelles  d'or  du  passé  et 
les  germes  de  l'avenir,  les  trésors  de  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
et  les  éléments  d'un  monde  nouveau.  Qui  sait  ce  qui  serait  advenu 
'  sans  l'éf^se  organisée?  Si  elle  n'avait  pas  eu  ses  institutions,  son 
pouvoir,  ses  lois,  sa  discipline,  sa  force  morale  surtout,  la  seule 
qm  existât,  n'aurions-nous  pas  été  Goths,  Vandales,  Musuhnans, 
et  livrés  à  la  pure  force  matérielle  ?  Il  laut  le  dire  sur  les  toits,  ja- 
mais société  n'a  tant  fait  et  tant  souffert  pour  l'homme;  jamais 
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société,  décrète  ou  libre»  n'a  fait  pour  a^r  autour  d^elle  et  s'as^i— 
miler  le  monde  extérieur,  des  efforts  pareils  à  ceux  de  TÉglise. 
Elle  a,  pendant  dix  siëdes,  attaqué  la  barbarie  par  tous  les  bouts  ; 
elle  a  fini  par  conquérir  les  conquérants,  par  les  chasser  de  son 
sanctuaire  et  les  forcer  à  coopérer  à  l'œuvre  sociale,  en  rendant  an 
moins  une  partie  des  dépouilles  qu'ils  avaient  prises. 

Vers  Tan  1 ,000,  à  qui  appartenaient  les  ruines,  les  propriétés  « 
les  revenus  des  églises  Saint-Martin  et  Saint-Ëtienne  de  Beaune  ? 
Au  comte  Othe-Villelm  et  au  vicomte  Oddo,  mari  de  Hingola  et  fils 
naturel  du  duc  Heinrich.  Or,  Saint-Martin  fut  uni,  vers  cette 
époque,  au  monastère  de  Fnitare,  en  Piémont,  et  Saint-Ëtienne  à 
celui  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Voici  la  substance  d'un  des  titres 
de  donation  : 

c  Walter,  par  la  miséricorde  du  Dieu  tout-puissant,  évèque  des 
Héduens.  Nous  nous  rendons  aux  justes  prières  d'un  homme  d'une 
bonne  dévotion  appelé  Oddo,  et  de  Hingola,  sa  femme,  lesquels, 
pour  le  salut  de  leur  âme  et  la  gloire  du  Sauveur,  font  tous  leurs 
eflorts  pour  relever  une  église ,  voisine  du  Castrum  de  Beaune, 
ruinée  depuis  des  siècles.  Nous  les  exhortons  à  continuer  leur 
oeuvre  ;  nous  permettons  que  cette  église  et  toutes  ses  dépendances 
soient  données  à  l'abbé  et  aux  moines  de  Dijon  ;  nous  voulons 
également  qu'ils  aient  toutes  les  dîmes  des  terres  situées  dans  notre 
diocèse  que  les  fidèles  ont  domiées  ou  peuvent  donner  à  cette 
église.  Enfin,  nous  approuvons  les  limites  du  cimetière,  telles 
qu'elles  ont  été  reconnues  par  le  glorieux  roi  Rotbert.  > 

Cette  charte  fut  rédigée  à  Beaune,  Belno,  dans  la  Cour  du  comte 
Ouho,  appelé  dans  le  texte  le  très^illustre  seigneur  d'Oddo,  senior. 
Elle  fut  signée  par  l'évêque,  par  le  comte,  par  trois  abbés,  un  archi- 
diacre, un  cliantre  et  le  chancelier,  la  dix-septième  année  du  roi 
Rotbert. 
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Mais  la  charte  du  roi  est  plus  curieuse,  c'est  un  document  émi- 
nemment historique  ;  il  faut  le  traduire  tout  entier  : 

c  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  par  la  clémence 
de  Dieu.  Rotbert,  très-clément  roi  des  Francks.  Que  tous  présents 
et  futurs  apprennent  que  Oddo,  vicomte  de  Beaune^  Bêlnocastri,  a 
fait  prier  notre  Sérénité  par  le  comte  Ottbo  et  Walter,  évêque  d'An- 
tun,  afin  d'obtenir  la  confirmation  des  dons  faits  par  ce  vicomte. 

<  Ce  sont  le  vUlage  d'Aropilly4e-Sec,  au  comté  de  Duéme,  avec 
toutes  dépendances,  terres  seigneuriales,  manses,  champs,  prés, 
pasquiers,  bois,  eaux  et  cours  d'eau ,  revenus  de  toutes  sortes, 
serfs  des  deux  sexes  y  attachés,  et  tous  les  tributs  qu'on  a  coutume 
de  percevoir  comme  une  dette  de  ceux  même  qui  stmi  appelée 
francs. 

«  Item,  tout  ce  que  ledit  vicomte  possède  en  vignes  et  terres  à 
Mipont  (Ij,  dans  le  comté  de  Beaune. 

Item^  à  Vussiliœ  (2),  une  manse  habitable  avec  une  vigne  et 
un  pré. 

<  Item,  Une  vigne  à  Pommard. 

«  Item,  une  église  sous  les  murs  de  Beaune,  détruite  depuis  plu- 
sieurs siècles,  et  relevée  par  le  donataire  en  l'honneur  de  Saint- 
Etienne. 

«  Toutes  ces  dioses  faisant  partie  du  patrimoine  de  la  fenune  du^* 
dit  vicomte,  et  ayant  été  longtemps  possédées  par  ses  aïeux,  ont 
été  par  elle  et  son  mari  livrées  à  Saint-Bénigne,  à  l'abbé  Willelm 
et  aux  moines  qui  lui  sont  soumis. 

«  Mais  conrnie  la  terre  et  l'église  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 


(4)  ViUa  déti-uitOi  dont  le  nom  est  resté  à  des  terres  dans  le  voisinage  de  Pu- 
ligny. 

it)  ViUa  inconnue  ou  détruite,  peut-être  Évelks.  Gandelot  dit  UsseUes;  mais  ce 
lieu  n  eei  pas  dans  le  comté  de  Beaune. 
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OÙ  r<nbbé  Willelm  doit  établir  l'ordre  régulier  de  ses  moines,  sont  dans 
une  contrée  que  le  comte  Otlho  a  reçue  de  nous  en  don  bénéficiai, 
h  la  prière  dudit  comte,  nous  les  avons  fait  remettre  en  nos  mains 
pour  les  faire  passer  à  Saint-Bénigne,  selon  les  désirs  du  vicomte 
Oddo.  Or,  ayant  appris  de  personnes  dignes  de  foi  que  cette  église 
de  Saint-Êtienne  a  eu,  dès  les  temps  anciens,  un  lieu  de  sépulture 
considérable,  comme  le  prouvent  les  tombeaux  de  pierre  qu'on  y 
découvre  en  long  et  en  large  dans  une  vaste  circonférence ,  nous 
ne  voulons  pas  en  diminuer  Tétendue,  au  contraire,  nous  l'élargis— 
sons  en  lui  donnant  les  nouvelles  limites  que  voici  : 

«  Que  cette  église  étende  donc  le  lieu  des  sépultures  jusqu'à  la 
muraille  du  casirum  d'un  côté,  de  l'autre  jusqu'au  cours  de  l'eau 
qu'on  appelle  Bosèse^  jusqu'aux  Carrés  du  troisième  côté,  et  du  qua- 
trième jusqu'au  grand  chemin,  où  les  autres  voies  viennent  aboutir 
et  se  rencontrer. 

<  Qu'on  prenne  dans  ces  limites  ce  qui  sera  nécessaire  pom*  la 
sépulture  ;  le  reste  sera  consacré  à  l'usage  des  moines  qui  y  servi- 
ront Dieu.  Qu'ils  possèdent  inséparablement  dans  le  cours  des 
siècles  et  cette  terre  dont  notre  diplôme  royal  confirme  la  donation, 
et  les  choses  énumérées  plus  haut. 

«  En  conséquence,  nous  voulons  que  ni  roi,  ni  duc,  ni  évêque, 
ni  personne  de  quelque  dignité  que  ce  soit,  ne  touche  aux  choses 
susdites  concédées  à  Saint-Bénigne,  et  que  toutes  les  dispositions 
de  la  charte  de  relation  demeurent  à  toujours  au  pouvoir  de  l'abbé 
et  de  ses  moines. 

«  Et  pour  que  l'autorité  de  cette  confirmation  reste  ferme  et  in- 
violable, nous  l'avons  soussignée  de  notre  main,  et  fait  signer  par 
nos  fidèles,  en  y  ajoutant  l'empreinte  de  notre  sceau. 

«  Signé  le  roi  Rotbert,  — l'évêque  Fulco,  —  le  comte  Ottho. 
—  le  comte  Wido,  le  comte  Hugo,  —  le  comte  Rodolphe,  — 
le  comte  Rainald,  —  l'évêque  Walter,  —  le  vicomte  Odi>o. 


et' 
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■  Donné  le  vui  des  calendes  de  septembi^e,  Tan  de  l'incarnation 
de  notre  Seigneur  M.  V»  —  indiction  m,  —  épacte  vui,  —  la 
xvir  année  du  règne  du  roi  Rotbert. 

t  Fait  à  Avallon»  pendant  le  siège  (1).  » 

Cette  charte  n'est  pas  seulement  remarquable  par  son  antiquité 
et  le  jour  qu'elle  jette  sur  la  solitude  des  bords  de  la  Bouzaise,  elle 
nous  ouvre  les  portes  de  Beaune;  elle  nous  transporte  à  Cluny  et 
à  Saint-Bénigne ,  elle  nous  fait  assister  au  siège  d' A  vallon  :  il  y 
a  peu  de  documents  de  ce  genre  qui  aient  à  la  fois,  comme  celui-ci, 
un  caractère  topc^aphique,  politique,  civil  et  religieux. 

Henri-le-Grand ,  le  premier  des  ducs  propriétaires ,  était  frère 
de  Hugues-Gapet.  Henri  mourut  en  1003,  dans  son  château  de 
Pouilly-sur^ône,  sans  laisser  d'enfant  légitime  ;  mais  il  avait  un 
tils  adoptif  :  c'était  un  étranger,  que  sa  femme  Gerberge  avait  eu 
en  premières  noces  d'un  duc  de  Lombardie.  Othe-Willelm  ou 
Guillaume  était  un  homme  que  ses  richesses,  ses  talents  militaires, 
ses  alliances  mettaient  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'entourait.  Il  se  fit 
déclarer  duc  de  Bourgogne,  et  il  entraîna  dans  sa  cause  la  majeure 
partie  des  grands  seigneurs. 

Le  roi  Rotbert,  neveu  d'Henri-le-Grand,  s'opposa  à  ses  préten- 
tions; il  voulut  recueillir  la  succession  de  son  oncle.  Il  arriva  donc 
en  Bourgogne  avec  une  armée  considérable;  mais  il  fit  sans  succès 
le  siège  d'Auxerre  et  de  l'abbaye  de  Saint-Germain. 

L'année  suivante,  il  vint  camper  devant  Avallon,  prit  cette  petite 
place  après  trois  mois  de  siège ,  et  ravagea  tout  le  pays  jusqu'à 
Dijon ,  dont  le  comte ,  évêque  de  Langres ,  avait  pris  les  intérêts 
d'Olhe-WilleUn,  son  beau-frère. 

Le  roi  vint  sans  doute  se  reposer  dans  les  murs  du  château  de 
Beaune,  l'un  des  points  d'appui  qu'il  avait  dans  la  province;  car  le 

:nPKhKRo,j>.  Î70. 
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viœnite  de  Beaune,  Oddo,  fils  naturel  du  feu  duc^  devait  être  et 
était  en  effet,  avec  le  comte,  son  très-illustre  senior,  l'un  des  ad- 
versaires de  l'étranger,  qui  avait  mis  la  main  siu*  l'héritage,  auquel, 
lui  aussi,  pouvait  avoir  de  secrètes  prétentions. 

Mais  tant  que  vécut  l'évéque  de  Langres,  descendant  de  Charle» 
magne,  tous  les  efforts  de  Rotbert  furent  impuissants  ;  son  rival 
lui  tint  tête  et  garda  le  titre  de  duc  ou  au  moins  de  comte  des 
Bourguignons.  La  province  ne  fut  entièrement  soumise  au  roi 
qu'après  plus  de  dix  ans  de  guerres  civiles,  vers  l'an  1015. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  charte  de  Beaune,  signée  au  camp  d'A  val- 
lon, en  10(^1  nous  apprend,  ce  qui  n'avait  pas  été  remarqué 
par  les  historiens  de  Bourgogne,  que  dès  cette  époque,  une  grande 
partie  de  la  province,  au  midi,  reconnaissait  déjà  l'autorité  du  roi, 
puisqu'on  trouve,  dans  son  camp,  avec  Ottho,  comte  de  Beaune , 
son  vicomte  Oddo,  l'évéque  d'Autun,  Walter,  et  Hugues,  comte 
de  Chalon  et  évêque  d'Auxerre. 

Aussi  bien,  les  premières  conférences,  les  conciles  tenus  pour 
la  paix  et  la  soumission  d'Othe-Willelm ,  avaient-ils  eu  lieu  à 
Verdun  et  à  Beaune.  Le  document,  relatif  au  cimetière  de  Saint— 
Etienne ,  est  donc  la  révélation  d'une  situation  politique  jusqu'ici 
peu  connue,  de  l'antagonisme  de  Beaune  et  de  Dijon,  du  nord  et 
du  midi  de  la  province. 


Cette  charte  fixe  enœre  nos  idées  sur  le  gouvernement  intérieur 
du  casirum,  et  ses  rapports  avec  l'autorité  centrale.  La  féodalité 
est  constituée  ;  le  roi  est  bien  au-dessus  de  tout  ;  c'est  de  lui  que 
découle,  comme  de  son  principe,  la  richesse  qui,  en  définitif,  donne 
le  pouvoir;  c'est  à  lui  qu'il  faut  remonter  pour  valider  les  donations 
que  font  les  grands  et  les  petits  feudataires;  mais  après  la  puissance 
royale ,  on  rencontre  celle  des  ducs  devenus  propriétaires  ;  c'est 


SITUATION  VERS  LAN  4,000.  CO 

pour  elle  que  nous  voyons  les  années  en  marche  de  TYonne  à  la 
Saône. 

Viennent  ensuite  le  comte  et  le  vicomte,  devenus  inamo- 
vibles. Universel  administrateur  du  comté ,  à  la  fois  général  et  ma- 
gistrat suprême  *  le  premier  avait  sa  cour  curia ,  dans  Tintérieur 
du  cattrum  ;  le  second  était  son  lieutenant,  il  le  remplaçait  dans  ses 
fonctions.  Le  vicomte  s'inclinait  devant  le  comte,  son  très-illustre 
senior  ;  ce  sont  les  termes  de  la  charte  épiscopale  relative  à  la  do- 
nation du  vicomte  et  de  Hingola  sa  femme. 

Enfin,  cette  cour  avait  son  chancelier,  son  secrétaire,  ses  con- 
seillers qu'on  appelait  seabini  ou  échevins,  bons  hommes,  — 
aille  prcBsentiam  banarum  hominum,  —  d'après  un  titre  du  comté 
d'Auxois,  daté  de  1009  (1). 

Le  lieu  des  séances  du  comte  était  quelquefois  une  salle;  le  plus 
souvent  c'était  la  place  publique  ou  le  cimetière,  lieu  le  plus 
propre  à  donner  de  la  publicité  aux  actes  par  sa  fréquentation,-  car 
il  était  aux  portes  de  l'église;  c'était  la  maison  commune  du  temps 
et  l'asyle  de  la  liberté.  La  croix  et  les  cimetières  ont  eu  pendant 
mille  ans,  de  la  mort  du  Christ,  à  la  naissance  des  communes , 
la  mission  de  garder  et  de  développer  les  germes  de  vie.  C'est  dans 
les  catacombes  que  se  réfiigiaient  les  premiers  chrétiens  ;  c'est  sur 
des  tombeaux  qu'ils  élevaient  des  autels;  dans  des  cimetières  qu'ils 
bâtissaient  des  églises;  qu'ils  tenaient  leurs  assemblées  publiques; 
qu'ils  se  réjouissaient!...  Les  hommes  alors  se  sentaient  plus  libres 
et  plus  près  de  la  vie,  en  présence  de  la  mort. 

A  l'avènement  des  Capétiens,  sans  doute,  il  y  avait  longtemps 
que  l'église  avait  quitté  ses  retraites  souterraines;  mais  au  lieu  des 
persécutions  de  Rome ,  elle  avait  celles,  plus  terribles  encore,  de 
la  brutalité  tudesqiie.  Les  mœurs  étaient  alors  d'une  barbarie  ré~ 

(0   PfalARD,  p.  472. 
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voltaiite;  on  vit  des  hommes,  maîtres  de  la  terre  et  de  ceux  qui 
la  cultivaient,  coiu*ir  sus  aux  hommes»  leurs  sem'blables,  déshono- 
rer les  uns,  essayer  sur  les  autres ,  comme  s'ils  eussent  été  des 
bètes  fauves,  leurs  arcs  et  leurs  poignards.  La  croix  était  un  éten- 
dard de  salut  et  de  liberté,  le  seul  qui  fut  encore  flottant  ;  qui- 
conque pouvait  se  réfugier  à  son  ombre ,  était  libre ,  et  se  faisait 
respecter  des  forts.  On  multiplia  les  croix  dans  les  champs,  sur  les 
chemins,  pour  rappeler  aux  barbares  le  juge  des  juges  et  servir 
d'asyle  aux  malheureux.  Les  églises,  les  cimetières  étaient  autant 
de  retraites  d'où  le  Fils  de  Thomme  tendait  les  bras  aux  faibles  et 
les  sauvait.  Voyez  le  pape  Calixte  ;  ce  serviteur  des  serviteurs  ar- 
rive à  Toumus,  il  répand  Teau  sainte  sur  le  terrain  d'un  cimetière, 
il  le  bénit,  il  entoure  de  croix,  comme  d'un  rempart,  sa  vaste  en- 
ceinte; il  proclame,  au  nom  de  Dieu,  la  liberté  de  ce  champ  de 
repos;  il  frappe  d'excommunication  quiconque  osera  franchir  ces 
limites ,  et  sur  cette  terre  privilégiée  faire  violence  à  homme  qui 
vive  (1). 

L'homme  qui  bâtissait  une  église,  ouvrait  un  monastère,  plantait 
une  croix  aux  portes  des  forteresses,  dans  les  diamps,  au  fond  des 
bois,  ne  faisait  pas  seulement  une  oeuvre  dévote,  dans  le  sens 
vulgaire  du  mot,  il  prenait  fait  et  cause  pour  l'humanité,  il  posait 
les  premières  pierres  de  l'édifice  communal,  il  prâudait  à  la  civili- 
sation moderne. 

La  charte  primitive  de  Saint-Ëtienne  de  Beaune  n'a  pas  seu- 
lement une  importance  accidentelle  ;  sa  nature  est  essentiellanrat 
historique  :  c'est  le  reflet  de  toute  une  époque.  A  la  ehute  de  l'em- 
pire, quand  tout  était  en  dissolution,  les  ordres  monastiques  se 
constituèrent  ;  ils  poursuivirent  le  paganisme  dans  ses  dernières  re- 
traites ;  ils  recueillirent  et  relevèrent  les  vaincus.  Dans  les  dernières 

{\)  Jl'£N1N.  Preuves  derhistoire  de  Toumus,  p.  ^48,  U9,  etc. 
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convulsions  d'agonie  de  Tautorité  Carlovingienne,  quand  Tunité  de 
pouvoir  se  rompit  encore  et  que  de  nouveaux  malheurs  menaçaient 
l'Europe,  les  ordres  monastiques  se  reconstituèrent  et  s'offrirent 
au  milieu  des  calamités  publiques  pour  soutenir  une  seconde  fois 
rédifice  social  chancelant  :  à  cinq  cents  ans  de  distance,  les  mêmes 
faits  politiques  produisaient  les  mêmes  résultats. 

Qu'est-ce  que  cet  abbé  WilMm ,  auquel  Oddo  et  Hingola  de 
Beaune  donnent  l'église  et  le  vaste  cimetière  de  Saint-Ëtienne? 
Cet  homme  sortit  un  jour  de  Cluny,  monastère  bourguignon  qui 
venait  de  naître»  il  traversa  Beaune  avec  ses  douze  disciples,  et 
alla  prendre  possession  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
die  aussi,  placée  dans  un  vaste  cimetière,  qui  allait  presque  tou- 
cher les  murs  du  cMtrvm.  A  Dijon  comme  à  Beaune ,  tout  était 
en  ruine  jusqu'au  fond  des  âmes;  le  monastère,  l'église,  les  moeurs, 
les  biens,  rien  n'avait  été  respecté  par  les  barbares.  WiUelm  gué* 
rit  toutes  les  blessures;  sa  piété,  son  amour  des  pauvres,  son  élo- 
quence triomphèrent  de  la  cupidité  des  uns,  en  les  obligeant  à  rendre 
ce  qu'ils  avaient  pris,  des  passions  des  autres,  en  leur  inspirant  le 
respect  d'eux*mànes  et  de  leurs  semblables.  Il  fit  refleurir  dans  nos 
contrées  les  études  que  les  guerres  y  avaient  anéanties.  C'est  lui 
qui  obligea  le  roi  Botbert  à  nourrir  trois  o&ats  pauvres  à  Âvallon , 
pour  réparer  un  peu  les  désastres  qu'il  y  avait  causés. 

Une  affireuse  disette  arriva,  c'est  la  conséquence  la  plus  ordi- 
naire des  guerres.  Elle  fit  commettre  en  Bourgogne  des  crimes 
inouïs  ;  un  aubergiste  de  Mâcon  servit  à  ses  hôtes  de  la  chair  hu- 
maine, on  trouva  dans  sa  maison  quarante^buit  têtes  de  voyageurs 
et  d'enfants,  dont  la  chair  avait  été  vendue  et  mangée...  Wilielm 
ouvrit  les  portes  de  son  abbaye,  il  en  livra  toutes  les  provisions 
aux  pauvres ,  il  dépouilla  son  église ,  il  vendit  les  reliquaires,  les 
croix,  les  vases  sacrés,  tout  ce  que  la  primitive  abliaye  avait  reçu 
de  la  générosité  du  roi  Contran...  Wilielm  sortait  d<;  Cluny,  l'il- 
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lustre  monastère  ;  WiUelm  était  un  grand  seigneur,  parent  d'Otlie- 
Willelm,  le  prétendant  à  la  couronne  ducale. ..  Quelle  autorité  n'a- 
vait pas  un  tel  homme  sur  ses  semblables? 

Ce  qui  nous  étonne,  ce  n'est  pas  son  influence  sur  les  rois,  les 
ducs,  les  comtes,  les  vicomtes,  les  chevaliers,  milite$  ;  c'est  de  voir 
ce  moine  qui,  par  la  situation  de  son  abbaye,  ses  liaisons  avec 
Othe-Willelm  et  Tévêque  de  Langres,  semblait  être  leur  champion 
naturel  envars  et  contre  le  roi  Rotbert,  les  comte  et  vicomte  de 
Beaune;  ce  qui  étonne,  c'est,  dis-je,  de  voir  ce  bénédictin  con- 
server assez  d'indépendance  et  de  pouvoir  dans  les  deux  camps 
pour  y  agir,  comme  s'ils  n'existaient  pas,  pour  dominer  les  deux 
partis  et  en  obtenir  des  faveurs,  sans  blesser  l'un  ou  l'autre.  Les 
rivaux  ont  les  armes  aux  mains,  il  y  a  entre  Beaune  et  Dijon 
guerre  flagrante,  les  deux  armées  sont  en  présence  sous  les  murs 
d'A vallon;  le  roi  fait  mourir  de  faim  les  assiégés  et  se  dispose  à 
passer  au  fil  de  l'épée  les  rebelles  qui  auront  survécu....  C'est 
dans  ce  moment  de  lutte  acharnée  que  l'abbé  de  Saint-Bénigne 
fait  signer  par  le  roi,  les  comte  et  vicomte  de  Beaune,  la  donation 
de  Saint-Ëtienne  à  l'abbaye  de  Dijon.  C'était  une  faveur  pour 
cette  ville  qui  leur  résistait;  le  moine  pouvait  paraître,  en  l'ac- 
ceptant, céder  à  des  instances  intéressées  ou  corruptrices;  n'im- 
porte, il  demande  hardiment  ou  reçoit  sans  demander,  et  reste  au 
milieu  des  deux  partis ,  sans  peur  et  sans  reproche ,  continuant 
quand  même,  l'œuvre  de  résurrection  qu'il  avait  entreprise.  Voilà 
ce  qu'était  l'abbé  Willelm,  dont  la  mémoire  a  survécu  à  toutes  les 
secousses  révolutionnaires.  La  porte  Guillaume  à  Dijon  rappelle  un 
souvenir  qu'on  respectera  sans  doute  ;  à  Beaune,  le  grand  réforma* 
teur ,  sous  l'influence  de  qui  se  relevaient,  aux  X®  et  \h  siècles, 
des  ruines  plusieurs  fois  séculaires,  qui  avait  conquis  sur  des  bar- 
bares, Oddo  et  Hingola,  le  vaste  terrain  où  la  commune  et  l'in- 
dustrie locale  s'établiront  bientôt  en  liberté;  à  Beaune;  enfin,  le 


SITUATION  VERS  L'AN  4,000.  75 

précurseur  des  franchises  municipales  était  complëtement  in- 
connu. 

En  parlant  des  limites  du  terrain  concédé  par  .le  vicomte  et  sa 
femme,  Tévèque  d' Autun  fait  une  révélation  étonnante  ;  il  recon- 
naît authentiquement  que  le  castrum  de  Beaune  n'était  point  sou- 
mis à  sa  juridiction,  bien  qu'il  fît  partie  de  son  diocèse.  Quod 
nostrœ  juri  ecclesiw  minime  perlinere  dignoscitur  (i).  Ce  fait 
étrange  prouve  jusqu'à  quel  point  tout  était  morcelé  dans  l'épou- 
vantable confiision  qui  amena  la  chute  des  Carlovingiens  ;  on  dirait 
que  le  clergé  de  l'intérieur  du  casirum  s'était,  lui  aussi,  retranché 
derri^  ses  murailles  et  affranchi  de  l'autorité  diocésaine  pour  ne 
relever  sans  doute  que  du  souverain  pontife,  comme  la  grande 
abbaye  de  Cluny. 

n  n'avait  plus  seulement  la  pauvre  église  des  bords  de  la  Bou- 
zaise.  Les  reliques  de  saint  Baudële,  de  saint  Flocel  et  de  saint 
Hervé,  transférées  du  Nivernais,  du  Mans,  du  fond  de'  la  Nor- 
mandie dans  nos  contrées,  avaient  trouvé  un  asyle  derrière  nos 
murailles  contre  la  fureur  des  dernières  guerres,  et  illustré  le  pe- 
tit oratoire  du  cattcum.  De  tous  les  établissements  religieux  de 
Beaune,  c'était  le  seul  qui  n'eût  pas  été  entièrement  anéanti  par  les 
invasions  ;  il  avait  pour  lui  l'autorité  et  la  force,  la  protection  des 
tours  et  des  murailles,  les  libéralités  des  comtes,  de  leur  cour,  de 
toute  l'administration  publique.  Cette  église  était,  au  point  de  vue 
religieux,  ce  qu'était  le  casirum  lui-même,  le  centre  d'un  pouvoir: 
c'était  le  siège  de  l'archt-prêtre,  une  cathédrale  de  fait,  créée  par 
les  drconstances. 

Pendant  les  invasions,  quand  les  communications  étaient  dif- 
ficiles et  périlleuses,  que  tout  s'en  allait  en  lambeaux,  on  vit  dans 

(4)  PÊRABD,  p.  «6B,  année  4004. 
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FégUse  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  existait  dans  le  sacerdoce 
païen  à  la  chute  de  Tempire,  l'isolement  plus  ou  moins  pnononcé 
des  membres  du  corps  ecclésiastique.  La  grande  uniti,  dont  Ago- 
bard,  archevêque  de  Lyon,  pariait  à  Louis-4e-Pieux ,  n'était  pas 
brisée  ;  mais  l'ébranlement  général  l'avait  disloquée  en  quelques  en- 
droits. Les  évèchés  avaient  été  souvent  envahis  par  des  en&nts  ou 
des  hommes  d'armes ,  qui  laissaient  flotter  les  rênes  de  leur  puis- 
sance,  ou  les  abandonnaient  volontiers  à  des  conducteurs  plus 
zélés.  C'est  alors  qu'on  vit  chez  nous  les  chorévêques,  vicaires 
forains  qui  faisaient  à  la  campagne  la  plupart  des  fonctions  épisco- 
pales.  C'est  alors  que  les  archi-prètres  s'élevèrent  plus  haut  que 
jamais,  qu'ils  eurent  au  sanctuaire  la  place  d'honneur,  qu'ils  sur^ 
veillèrent  le  clergé  qui  les  entourait  au-dedans  et  au-dehors  des 
villes.  Hs  pouvaient,  de  leur  autorité  privée»  faire  un  psalmiste , 
déposer  les  clercs  inférieurs,  excommunia  les  laïques.  L'archiprêtre 
devint  la  première  personne  après  Tévêque;  il  fut  juge  ordinaire, 
ayant  juridiction  sur  une  partie  du  diocèse ,  posa  quelqueiois  des 
bornes  à  l'autorité  épiscopale  et  lutta  de  puissance  avec  elle.  L'archi- 
prêtre de  Beaune,  en  1004,  en  imposait  assez  à  l'évêque  d'Âutun 
pour  l'obliger  à  dire  dans  une  charte ,  étrangère  à  la  question  de 
puissance  :  «  Je  reconnais  que  le  casirum^  sous  les  murs  duquel  se 
trouvent  les  limites  occidentales  du  cimetière  Saint«Êtienne,  n'ap- 
partient aucunement  au  droit  de  notre  égli$e  (1).  » 

Je  sais  bien  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  nominations;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  castrum  pèse  sur  les  campagnes  qui  l'en* 
tourent,  qu'il  a  empiété  sur  le  pouvoir  épiscopal  à  la  faveur  des  cir- 
constances, et  par  la  force  que  lui  ont  donnée  tous  les  autres  pou- 
voirs. De  même  que  le  castrum  fut  le  siège  du  comte  héréditaire,  il 
fut  encore  celui  d'ime  autorité  ecclésiastique  qui  se  confondait  avec 

(1)  PÉRARD,  p.  168. 
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celle  de  ce  souvoain,  qui  en  gérait  les  offices,  qui  dut  naturelle- 
ment en  imiter  l'indépendance,  autant  que  le  permettait  la  consti- 
tution de  l'Église  universelle. 

Mais  vers  l'an  1000,  quand  l'épisci^t  commença  à  reprendre 
son  lustre  et  à  rentrer  dans  ses  droits,  il  y  eut  entre  lui  et  les 
églises  plus  ou  moins  ac^hales  un  véritable  antagonisme.  L'évêquc 
fit  des  ellorts  pour  r^rendre  ce  qu'on  lui  avait  enlevé,  et  l'archi- 
prétre  tout  ce  qu'il  put,  pour  garder  ce  qu'il  avait  pris.  Celui-ci 
s'appuya  sur  la  prescription  et  se  renferma  dans  les  murailles 
(le  sa  capitale  ;  l'autre  s'en  approcha  doucement  et  en  fit  le  siège 
avec  une  pi-udente  lenteur.  On  peut  supposer  que  le  vaste  cime- 
tière de  Saint-Ëtienne  était  un  terrain  sur  lequel  l'évêque  Waller 
comptait  pour  établir  ses  batteries  et  faire  tu^che  au  easinan. 
La  situation  était  bien  choisie;  c'était  là  que  les  premiers  fidèles 
s'étaient  assemblés.  Ut  que  se  trouvaioit  les  ruines  de  la  primitive 
église,  là  qu'était  l'antique  baptistère  ;  le  lieu  où  le  prélat  éduen 
établissait  les  moines  de  la  réforme,  les  soldats  dont  il  signait 
l'engagement  en  1004;  c'était  le  centre  où  venaient  aboutir  les 
plus  saintes  traditions  locales.  On  peut  aftirmei'  que  dès^ors  le 
clei^é  de  l'intérieur  dut  concevoir  de  sèieuses  inquiétudes  et  se 
préparer  à  la  lutte. 


CHAPITRE    VI. 


CONSTRUCTION  DE  L'ÉGLISE  NOTRE-DAME. 


SES   REVENUS. 


Les  moines  de  Tabbé  Guillaume  n'étaient  pas  seuls  occupés  de 
renaissance.  Avant  que  le  vicomte  et  Tévèque  d'Âutun  leur  eussent 
livré  le  vaste  cimetière,  et  relevé  les  ruines  de  Saint-Étienne,  la 
congrégation  des  prêtres  de  l'intérieur  s'étant  trouvée  à  rétroit 
dans  l'oratoire  de  Saint-Baudèle,  avait  jeté ,  dans  la  partie  supé- 
rieure du  castrum^  les  fondations  d'une  église  qui  devait  dominer 
toute  la  contrée.  L'édifice  du  vicomte  et  d'Hingola  a  fait  place  à 
l'édifice  des  Carmélites,  aujourd'hui  transformé  en  salle  d'asyle;  et 
rien  ne  nous  apprendra  l'importance  de  l'édifice  roman  qu'il  a 
remplacé.  Mais  l'église  Notre-Dame  lui  a  survécu  ;  c'est  elle  qui 
montre  par-dessus  nos  remparts ,  à  plus  de  soixante  mètres  au- 
dessus  du  sol,  ces  dômes  superposés  qui  la  feraient  prendre  pour 


* 
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une  construction  moderne.  Les  idées  des  architectes  dn  XVP  siècle 
qui  se  montrent  au  faite  de  ce  monument ,  jurent  avec  sa  base  ; 
il  faut  descendre  jusqu'au  X«  siècle  pour  en  trouva  les  premières 
assises.  Un  vieux  martyrologe,  cité  dans  un  manuscrit  du  XVP  siècle^ 
et  par  une  foule  de  livres  imprimés,  fixe  à  Tan  976  la  fondation  de 
cette  église  :  Cùnsiructio  ecclesiœ  beatœ  Mariœ  belnensis  anno 
DCCCC  LXXVI. 

Ces  termes  sont  trop  absolus,  s'il  n'y  a  pas  erreur  dans  la  date. 
A  cette  époque»  toutes  les  habitudes  étaient  encore  plus  ou  moins 
romaines  ou  romanes.  Les  vieux  noms  avaient  disparu;  mais  les 
hommes  nouveaux  n'avaient  rien  créé  ;  ils  s'étaient  mis  au  lieu  et 
place  de  ceux  qu'ils  avaient  vaincus.  Jusqu'à  la  fin  de  la  race  Car- 
lovingienne»  tant  que  durèrent  les  invasions,  architecture,  peinture, 
monnaie,  empreinte  des  sceaux,  divisions  territoriales,  admi- 
nistration, littérature,  il  n'y  avait  rien  dans  la  société  qui  n'eût 
le  relief  de  l'empire.  Gharlemagne  l'avait  en  vue;  l'église  en  avait 
adopté  les  formes ,  elle  en  gardait  la  langue  ;  jusqu'à  la  fin  de 
l'an  1000,  on  retrouve  l'église  des  empereurs,  si  l'on  peut 
ahisi  dire.  La  vieille  Rome  parait  encore  dans  une  foule  de  su- 
perstitions depuis  si  longtemps  et  si  vigoureusement  combattues. 
Au  IX*  siècle,  on  ordonne  à  tous  les  évéques  de  balayer  hors  de 
leurs  diocèses  toutes  les  ordures  païennes  qui  les  souillent  :  Spurci' 
iicB  geniium*  Il  y  avait  des  chrétiens  de  nom  qui  allumaient  encore 
des  flambeaux  devant  des  pienes,  des  arbres,  sur  le  bord  des  fonr 
taines.  Les  mois,  leurs  divisions,  les  jours  de  la  semaine  ont  gardé 
et  conserveront  bien  des  siècles  après  nous  leurs  noms  païens»  qui 
rappellent  le  culte  de  Janus,  de  Mars,  de  Jupiter,  de  Vénus ,  de 
Mercure,  de  Diane,  des  empereurs.  L'empire  romain,  en  disparais- 
sant, avait  laissé  sur  le  sol  sa  puissante  empreinte,  et  rien  ne 
pouvait  se  faire,  à  l'avènement  de  Hugues-Capet,  qui  ne  portât  l'i- 
mage plus  ou  moins  altérée  de  la  civilisation  romaine. 
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Toutes  les  églises  construites  à  cette  époque  sont  donc  dans  le 
style  roman  :  les  ouvertures  petites  et  grandes  sont  toutes  formées 
par  le  cintre  ou  la  demi-circonférence  ;  Tare  dans  sa  plénitude  les 
caractérise  ;  il  court  sur  les  galeries  et  monte  seul  d'étage  en  étage 
jusqu'au  clo(Jier.  Ainsi  étaient  les  églises  Saint-Pierre  et  Saint- 
Ëtienne  de  Beaune;  ainsi  la  colossale  basilique  de  Quny,  dans  le 
chœur  de  laquelle  aurait  été  à  Taise  Notre-Dame  toute  entière; 
ainsi  l'église  de  Tournus;  ainsi  cent  autres.  ••  Le  plan-cintre  régne 
exclusivement  dans  ces  édifices,  tous  postérieurs  à  l'an  1000;  la 
dédicace  de  l'église  du  Cluny  n'eut  lieu  qu'en  1131.  Gonmi^it 
donc  accepter  sans  contrôle  la  date  assignée  à  l'église  Notre-Dame 
de  Beaune,  qui  se  distingue,  entre  toutes  celles  qui  viennent  d'être 
citées,  par  V alliance  de  l'ogive  et  du  plein-dntre  ?  Ce  caractère 
mixte  est  le  signe  manifeste  d'une  transition  qui  n'existait  pas  en- 
core, que  rien  n'annonçait  en  976,  que  n'accusent  point  les  cons- 
tructions de  Cluny,  de  Tournus,  de  Dijon,  de  Beaune  même;  car, 
si  la  révolution  de  93  a  fait  disparaître  l'église  Saint-Pierre,  attri- 
buée au  XI*  siècle,  des  dessins  nous  en  ont  conservé  le  souvenir. 
On  sait  que,  dans  toute  sa  partie  ancienne,  elle  avait  le  cachet  des 
monuments  contemporains ,  des  formes  austères  et  le  plein-cintre 
dans  tr^utes  ses  baies  primitives. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  laisser  Notre-Dame  se  vieillir  d'un 
siècle ,  quand  toutes  les  analogies  la  rajeunissent.  Le  poudreux  mar- 
tyrologe avait  intérêt  sans  doute  à  remonter  aussi  haut  que  pos- 
sible la  naissance  de  Notre-Dame,  en  présence  de  Saint-Etienne, 
église  monastique,  rivale  qui  venait  de  s'élever  de  l'autre  côté  des 
murs,  et  de  manifester  des  intentions  hostiles,  qu'un  chiffre  pou- 
vait combattre. 

Cependant  respectons  la  date  qu'il  donnait;  mais  regardons-la 
seulement  comme  l'épo(]U(*  d'une  prise  de  possession.  Quand  on 
pouvait  commencer  à  espi^rcr  des  jours  meilleurs ,  les  fidèles  se 
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pressaient  aux  portes  du  petit  oratoire  construit  au  bord  de  l'eau 
et  demandaient  une  plus  vaste  enceinte  que  Saint-Baudèle.  Il  y 
avait  alors  en  Bourgogne  un  prince  que  ses  contemporains  appellent 
du  nom  de  Grand.  Henri  était  pieux^  juste,  plein  de  douceur;  il 
faisait  la  guerre  aux  abus,  chassait  les  laïques  des  abbayes  et  soula- 
geait les  mallieureux  ;  Guy  de  Munois  le  regarde  commme  le  père 
des  orphelins  et  Tœil  des  aveugles.  Son  zèle  pour  relever  les  ruines 
des  églises  éclate  sur  tous  les  points,  à  Auxerre,  à  Quny,  à  Dijon, 
à  Bèze ,  à  Moutiers-Saint-Jean ,  à  Tonnerre ,  dans  vingt  autres 
lieux;  tout  pourrait  faire  supposer  que  le  clergé  de  Beaune  s'a- 
dressa au  duc  Henri  pour  le  prier  de  lui  venir  en  aide;  et  qu*en 
976,  comme  le  disait  le  Martyrologe,  en  termes  c^tainement  trop 
absolus,  on  posa  les  premières  pierres  de  Téglise  consacrée  à  la 
bienheureuse  Marie. 

Les  difficultés  qui  accompagnent  toujours  l'avènement  d'une 
nouvelle  race  royale,  la  mort  du  grand  duc,  son  extrême  libéralité 
(]ui,  ne  faisant  défaut  à  personne,  devait  nécessairement  se  res- 
treindre, —  les  ressources  bornées  d'un  castrum  surtout  après  des 
siècles  de  révolutions,  — enfm,  l'importance  du  plan  d'après  lequel 
on  aurait  commencé  l'église,  tout  expliquerait  la  lenteur  avec  la- 
quelle ses  murailles  se  seraient  élevées.  Quand  mourut  le  duc  Henri, 
en  1003,  deux  ans  avant  la  donation  du  vicomte  à  l'abbé  Guillaume, 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  rien  n'eût  encore  été  fait  ;  mais  il  est 
certain  que  les  fondations  étaient  à  peine  sorties  de  terre,  quoi  qu'en 
dise  le  vieux  martyrologe  :  c  Aux  ides  d'octobre,  mourut  le  due 
Henri,  qui  fit  construire  l'égUse  de  Sainte-Marie  de  Beaune  (1). 

Après  la  mort  de  ce  duc,  Otbe-Willelm  et  le  roi  de  France  s'en 
disputèrent  quinze  ans  la  succession.  Ce  fut  une  longue  guerre  ci* 


(  I  )  Idibus  octobris  obiit  Henricus  dux,  qui  construi  curavit  ecdesiam  sanctœ 
Mariœ  de  Belnà. 
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vile  pendant  laquelle  Beaune  et  Dijon  se  trouvaient  eu  des  camps 
opposés.  Les  travaux  de  Notre-Dame  furent  complètement  inter- 
rompus ;  il  n'y  eut  longtemps  sans  doute  que  la  première  travée , 
la  plus  voisine  de  Torgue.  C'est  le  plein-cintre  dans  sa  robuste  sim- 
plicité, tel  qu'il  se  trouve  dans  les  dernières  constructions  romanes 
de  l'époque  carlovingienne.  L'église  ne  s'était  pas  encore  dégagée 
des  traditions  impériales  ;  le  règne  de  la  force  brutale  avait  passé  de 
Rome  aux  barbares  ;  tous  les  édifices  portaient  encore  le  sceau  de 
la  puissance  matérielle,  le  sanctuaire  lui-même  était  souvent  une 
citadelle  qui  avait  créneaux  et  mâchicoulis.  L'église  avait  alors  une 
carrure  massive,  plus  de  zigzags  que  de  fleurs,  et  plus  d'animaux 
que  d'bonunes  et  d'anges  ;  c'était  le  travail  des  ouvriers  en  pierres 
et  en  fortifications  plus  que  l'œuvre  des  prédicateurs  de  la  bomie 
nouvelle,  et  des  adorateurs  de  notre  Pire  qui  est  dans  les  cieux. 
Le  plein-cintre  qui  commence  l'église  Notre-Dame  de  Beaune, 
l'extrême  simplicité  de  toutes  ses  formes,  la  sobriété  des  ornements 
sont  peut-être  une  preuve  que,  par  ses  racines  extrêmes,  cet  édi- 
fice touche  la  fin  du  X""  siècle. 

Mais  c'est  au  XI"",  au  XII*^  surtout  qu'il  fit  des  progrès  ;  il  s'a- 
vança de  cinq  travées,  jusqu'au  transept  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  maitre-autel  ;  le  reste  fut  à  peu  près  terminé  dans  le  siècle  sui- 
vant. Le  vieux  martyrologe  a  beau  dire  que  le  roi  de  France, 
Rotbert,  fils  de  Hugues-Capet,  que  les  premiers  ducs  de  Bour- 
gogne, Henri,  Rotbert,  Hugues  et  Eudes,  que  les  duchesses  Yolande 
et  Mathilde  vinrent  au  secours  de  Notre-Dame;  leurs  dons  furent 
évidemment  fort  restreints ,  puisque  cette  église  mit  près  de  trois 
cents  ans  à  s'élever.  Rien  n'apprend  ce  que  donnèrent  le  fondateur 
et  les  princes  qui  le  suivirent.  Le  martyrologe  ancien  garde  le  si- 
lence sur  cette  question.  Y  avait-il  de  la  honte  à  révéler  une  grande 
générosité?  Aussi,  quand  la  duchesse  Yolande  légua  trente  livres  de 
rente  à  cette  église,    le  chanoine  rédacteur  se  hâta  d'écrire  en 


CONSTRUCTION  DE  NOTRE-DAME.  81 

margç  de  son  calendrier  :  Obiii  nob%li$  domina  Yolandi$  dueissa 
Burgundiœ,  quœ  l$gavit  Deo  et  beatœ  Mariât  XXX  lib.  reddiiûs» 

Quant  à  la  duchesse  Mathilde,  à  qui  Ton  fait  gratuitement 
honneur  des  derniers  travaux  de  Téglise,  a-t-^le  été  plus  géné- 
reuse? L'ohituaife  qui  a  l'habitude  de  mettre  à  côté  des  noms 
propres  leur  valeur  en  chiffres  ou  en  natui*e,  Tobituaire  dit  seule- 
ment que  cette  princesse  donna  à  la  bienheureuse  Vierge  un  calice 
d'or,  des  ornements  sacerdotaux  et  plusieurs  autres  choses  (1). 

Si  cette  duchesse  avait  achevé  l'élise,  n'est-41  pas  évidmt  que 
le  rédacteur  du  parchemin  sacré  aurait  mis,  dans  son  memcran-- 
dum  officiel,  à  la  place  des  habits  du  prêtre,  le  sanctuaire  lui- 
même?  C'eût  été  ime  injustice  de  l'oublier,  surtout  sous  des  voûtes 
qu'elle  aurait  faites,  et  dans  des  prières  qui  étaient  une  obligation 
réelle  autant  qu'une  dette  de  reconnaissance.  Il  faut  dire  le  mot 
dans  toute  sa  rudesse  ;  il  en  serait  fait  mention  dans  les  grands 
livres  des  recettes  et  dépenses,  appelés  Martyrologes  ;  on  y  trouve,  à 
côté  du  denier  des  pauvres,  l'or  des  chevaliers,  des  comtes,  des 
ducs ,  des  rois.  Le  total  formait  le  trésor  que  le  prêtre  répandait 
chaque  jour  devant  Dieu,  au  nom  et  pour  l'avantage  spirituel  des 
donataires.  La  soustraction  de  l'oeuvre  capitale  qu'on  attribue  à  la 
duchesse  Mathilde,  eût  été  une  véritable  impiété.  Les  martyro- 
loge n'enregistrent  pas  cette  libéralité  prétendue. 

En  1099,  sous  le  pontificat  d'Urbain  II,  et  l'épiscopat  d'Helvéus, 
évêque  d'Autun,  une  bulle  du  souverain  pontife ,  provoquée  par 
ce  prélat,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  établi,  à  ta  prière, 
que  l'église  du  bienheureux  Baudèle,  située  dans  le  castrum  de 
Beaune,  jouisse  complètement  de  tous  ses  droits;  et  qu'à  l'avenir 
personne  ne  se  permette  d'user  de  violence  à  son  égard,  de  séparer 


(4)  Obiii  Maihildis,  illustris  dueissa  Butgundia,  quœ  inhonorem  sanctœ  Dei 
yenitricis  M,  dédit  calicem  et  vtstimenium  sacerdolak  cum  tunicà  et  dalmaticà 
etaliaptura  bénéficia. 

0 
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(le  Vunité  de  cette  ^ise  et  de  la  soumission  qui  lui  est  due,  les 
cbapelies  qui  lui  appartiennent ,  à  savoir  celle  de  Saint-Pi^re  « 
extra  muros,  celle  de  Saint-Martin,  et  encore  cdie  de  Saint-Mardn 
de  TÂigue»  avec  tout  ce  qu'elles  possèdent.  Que  tout  demeure  sous 
ta  puissance  et  celle  de  tes  successeurs,  ainsi  qu'il  a  été  réglé  dans 
rassemblée  de  Lyon,  du  temps  de  révérende  mémoire,  l'archevêque 
Aurélien.  » 

L'église  Notre-Dame  ne  se  trouve  pas  dans  ce  document;  îl 
est  clair  qu'elle  n'est  pas  encore  achevée.  Mais  en  il 20,  son 
nom  commence  à  paraître  dans  les  Chartres  ;  le  pape  Calixte  étant 
alors  à  Âutun,  écrivit  à  Bertrand,  doyen  de  Sainte-Marie  de 
Beaune  et  à  ses  chanoines*  La  bulle  existe  encore;  elle  contient 
une  ligne  entière  de  la  main  du  pape  :  Ego  Calixttis,  catholicœ 
ecclesiœ  episcopus,  confirmavi. 

Enfin,  en  1148,  l'église  Notre-Dame  se  révèle  complètement;  le 
pape  Eugène  la  met  au-dessus  des  églises  voisines.  Saint-Baudèle 
s'efface;  ce  n'est  plus  qu'une  dépendance  de  la  nouvelle  construction, 
comme  les  églises  attribuées  tout-à-l'heure  au  vieil  oratoire  son 
berceau.  Elle  n'était  donc  pas  adievée  en  1080,  comme  l'abbé 
Gandelot  ne  craint  pas  de  l'affirmer. 

D'ailleurs,  qui  était  cette  duchesse  Mathilde?  Serait-ce  la  veuve 
d'Eudes  !«'?  Mais  on  ignore  son  nom;  André  du  Chêne  qui  avait 
remué  d'immenses  matériaux  pour  son  histoire  généalogique  des 
rois,  des  ducs  et  des  comtes  de  Bourgogne,  assure  qu'il  ne  l'a  vu 
nulle  part  (1).  Ce  baptême  est  donc  encore  une  attribution  gratuite  ; 
Mathilde  était  la  femme  d'Hugues  II  ;  tous  les  historiens  s'accordent 
à  donner  ce  nom  à  la  mère  des  nombreux  enfants  du  prince,  qui 
mérita  le  nom  de  Pacifique,  mort  en  1142. 


(1]Di;  Chêne,  Histoire  des  rois,  des  ducs  et  des  comtes  de  Bourgogm,    4649, 
in-4",  ^ge  276. 
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On  pourrait  même  descendre  jusqu'en  1195,  car  la  première 
femme  d'Eudes  111  s'appdait  aussi  Mathilde;  comme  le  prouve  une 
diarte  de  Samt-Etienne  de  Dijon  (1).  Mais,  en  nous  arrêtant  au 
milieu  du  XII*  siècle,  nous  sommes  d'accord  avec  les  données  géné- 
rales de  l'histoire  et  de  l'architecture,  avec  une  bulle  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  avec  une  chronique  manuscrite  rédigée  sous 
Henri  IV,  par  un  chanoine  de  Beaune.  «  Hugues  II,  dit*-il,  épousa 
Mahau  ou  Mathilde,  laquelle,  selon  le  martyrologe,  fit  de  grands 
biens  à  ladite  église  Notre-Dame.  Elle  se  voit  encore  à  présent  re- 
présentée en  marbre  au-devant  du  maitre-autel ,  prosternée  aux 
pieds  de  la  sainte  Vierge  avec  cette  inscription  :  Dwnssa  Ma- 
îhildis.  La  tradition  est  qu'elle  est  enterrée  au-devant  d'icduy  (8).  » 
n  serait  facile  de  s'en  assurer,  puisqu'on  sait  que  l'autel  était  alors 
au  fond  du  choeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mathilde  survécut  à  Hugues  II,  et  mourut 
dans  la  seconde  moitié  du  XII*  siècle,  précisément  à  l'époque  où 
nous  rencontrons  pour  la  première  fois  le  nom  de  Notre-Dame,  où 
le  pietfi^tn(re  commençait  à  faire  retraite,  où  Vogive  se  plaçait  à 
côté  de  lui,  comme  dans  cette  église ,  pour  le  détrôner  et  régner 
bientôt  à  sa  place*  Cette  coïncidence  vient  donc  confirmer  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  ;  notre  église  est  du  XII*  siècle  pour  sa  plus  no- 
table partie;  elle  fut  construite  surtout  pendant  les  trente  années  du 
règne  pacifique  de  Hugues  II,  mort  en  1142.  Quand  la  duchesse 
vit  que  l'œuvre  de  Notre-Dame  touchait  à  sa  fin,  elle  voulut  que  les 
meubles,  qui  devaient  y  servir,  fussent  dignes  du  monument  ;  c'est 
alors  qu'elle  dut  faire  hommage  à  Dieu  et  à  la  Vierge  des  ornements 
et  du  ealiee  ffor  que  le  martyrologe  accuse. 

Une  autre,  preuve  que  cette   Mathilde    n'est   pas  la   veuve 


(1)  Ibid,  page  m. 

(2)  Archives  dt^partcmenUilcii. 
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d'Eudes  P%  morte  peu  après  1080,  c'est  que  cette  dernière  s'était 
retirée  à  Fontevranlt,  où  elle  mourut  religieuse  ;  et  que  la  tradition, 
dont  l'abbé  Bredault  s'est  encore  fait  l'écho  au  commencement  de 
ce  siècle,  suppose  que  le  tombeau  de  la  généreuse  princesse  était 
au  contraire  dans  l'église  de  Beaune. 

Avant  1793,  la  table  de  ce  sépulcre,  s'il  y  eut  sépulcre,  faisait 
pai*tie  du  maitre^iutel  de  Noti^Dame.  c  Elle  représentait  en  gra- 
Yure»  est-il  dit  dans  les  notes  de  cet  ecclésiastique,  un  trait 
simple  de  la  Vierge  assise  et  aux  pieds  de  laquelle  était  une 
femme  avec  la  légende  d'une  prière  qu'elle  lui  adressait.  On  a 
raison  de  penser,  continue-t41  •  que  cette  pierre  faisait  partie 
du  tombeau  antique  de  la  duchesse  Mathilde  ;  car  on  croit  qu'elle 
fut  enterrée  pçès  du  maître^autel.  au-devant  duquel  son  image 
s'est  vue  jusqu'à  nos  jours  représentée  en  marbre  blanc,  proster- 
née aux  pieds  de  Marie,  avec  ces  mots  :  HÂTHILDIS 
DVCISSA.  » 

Un  débris  de  celte  pierre  a  été  récemment  retrouvé  et  rendu  à  l'é- 
glise. On  y  voit  distinctement  en  effet  le  dessin  au  trait  d'une  femme 
assise,  tenant  sur  ses  genoux  un  enfant,  et  à  ses  pieds  une  femme 
prosternée.  La  mutilation  a  rendu  les  têtes  méconnaissables,  et  l'angle 
supérieur  du  côté  droit  est  fort  altéré.  Mais  ce  qui  fixe  en  ce  mo- 
ment mon  attention,  ce  n'est  pas  l'inscription  précitée  ;  elle  est  com- 
plète; ce  n'est  pas  non  plus  le  mot  altare,  autel,  qui  peut  faire 
supposer  eaexit,  elle  éleva;  c'est  le  débris  du  mot  gfenNVISTL  II 
faisait  partie  de  la  prière  que  la  duchesse  adressait  à  la  Vierge  dans 
la  légende;  c'était  une  phrase  de  VAlma  Redemptorùf  qui  finit  par 
deux  mots  de  style  éminemment  tumulaire  ;  PecccUorum  miserere. 
Or,  cette  prière  était  inconnue  en  1080;  Mathilde  n'était  donc 
pas  la  veuve  d'Eudes  l";  c'était  celle  d'Hugues  II,  qui  vivait  dans 
le  siècle  suivant,  quand  cette  prière  se  répandit.  Le  style  de  Té- 
glise  accuse  le  XI^  siècle,  comme  la  prière  elle-même;  la  prière 
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et  Téglifie  naquirent  en  même  temps,  et  furent  à  la  fois  Tune  et 
Tautre  une  grande  salutation  à  la  Beinê  des  deux. 

En  1 150,  le  chapitre  de  Notre-Dame  était  donc  constitué  et  son 
^lise  fort  avancée;  il  fallut  encore  un  siècle  pour  la  terminer;  le 
chœur  et  le  clocher  sont  du  XIII*  siècle.  C'est  alors,  en  effet,  qu'un 
ouvrier  d*un  des  faubourgs,  Odet,  l'homme  taillable  des  chanoines, 
fit  avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  après  lui,  à  entretenir  de  toutes  les  ferrures  dont  elles 
auraient  besoin,  les  six  cloches  que  Notre-Dame  possédait  alors,  à 
condition  qu'ils  seraient  affrandiis  de  tout  impôt.  Ce  mardié,  fait  en 
li66,  fiit  scellé  des  sceaux  de  dom  Laurent,  archiprêtrede  Beaune, 
de  dom  Renauld  de  Yolenay ,  archiprêtre  d'Amay ,  et  remis  au 
doyen  de  Notre*-Dame.  L'église  était  achevée;  elle  faisait  entendre 
au  loin  la  voix  des  six  dodies  élevées  dans  sa  tour.  Entre  cette 
époque  et  celle  que  donne  le  chanoine  qui  a  fait  l'histoire  de  Beaune, 
il  y  a  une  distance  de  plus  de  deux  cents  ans. 

A  quoi  bon  maintenant  nous  amuser  à  décrire  en  termes  archi- 
tectoniques  chaque  membre  de  cette  église?  Elle  a  tous  les  carac- 
tères de  son  temps;  elle  représente  les  derniers  vestiges  des  tradi- 
tions romaines  et  les  premières  lueurs  de  la  civilisation  moderne. 
On  y  trouve  une  grande  sobriété  d'ornements,  des  pilastres  can- 
nelés ,  le  plein-cintre  robuste  et  nu  à  côté  de  l'ogive  nidimentaire 
et  timide.  Mieux  vaut  nous  étendre  sur  des  choses  contestées  ou 
inconnues;  l'église  NotreJ)ame  est  orientée  autant  qu'die  pouvait 
être  dans  un  coâlmm^troit,  où  pendant  cinq  cents  ans  s'étaient  re- 
tirées les  populations  voisines.  Quand  le  prêtre  est  à  l'autel ,  ses 
mains  peuvent  encore  être  tournées  vers  l'orient,  d'où  nous  est 
venue  la  bonne  nouvelle  :  Vt$iiavit  nos  ariens  ex  alio.  Ce  sont 
les  termes  dont  se  servait  au  XI^  siècle  l'apologiste  d'un  homme 
qui  venait  de  faire  construire  à  Dijon  une  basilique  orientée. 

L'église  du  Verbe  est  essentiellement  enseignante;  l'édifice  inaté- 
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de  la  vierge  on  montait  des  deux  côtés ,  sa  bannière  était  tpile  de 
tout  le  monde;  tout  annonce  que  Téglise  Notre-Dame  de  Beaune 
est  contemporaine  de  Saint-Bemard^  des  croisades  et  de  Taffiran- 
chissement  des  communes  (1). 

Le  tem|is  qui  dévore  tout,  n'a  pas  épai^né  les  documents  qui 
pouv^ent  nous  apprendre  d'une  manière  certaine  les  fonds  au 
moyen  desquels  cette  église  s'éleva.  Au  défaut  de  mémoires  spéciaux, 
voici  une  lettre  du  pape  Eugène  II,  ds^tée  de  1148,  précîséinent  à 
répoque  oii  ce  monument  s'achevait.  Ce  titre  est  génâral;  il  montre 
certaines  ressources  dont  le  chapitre  pouvait  alors  disposer,  et  ses 
rapports  avec  d'autres  églises  : 

»  Eugène,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  son  cher  fib  Ra- 
dnif,  doyen  de  Beaune,  et  &  ses  frères,  salut  et  bénédictîoD  aposto- 
lique. 

«  Vos  pieux  désirs  seront  accomplis;  la  sincérité  de  la  dévotion 
doit  briller  de  tout  son  éclat  et  puiser  des  forces  dans  les  lignes  que 
nous  vous  adressons.  Or,  mes  chers  fils  dans  le  Seigneur,  satisfai- 
sant i  vos  justes  demandes,  nous  prenons  sous  notre  protection 
et  celle  de  saint  Pierre  Téglise  dans  laquelle  vous  vous  êtes  voués 
au  service  de  Dieu,  et  nous  vous  en  donnons  pour  preuve  le  privi- 
lège de  cet  écrit.  Nous  y  établissons  que  vous  resterez  inviolable- 
ment,  vous  et  vos  successeurs,  dans  la  possession  de  tous  les  biens 
que  votre  ^Use  a  et  aura  justement  et  canoniqoement  acquis, 
par  la  concession  des  souverains  pontifes,  par  la  libéralité  des  rois 
et  des  princes,  par  f  oblation  des  fidèles  ou  par  tout  autre  moyen 
avoué  de  Dieu. 

«  Parmi  ces  biens,  nous  avons  jugé  convenable  de  désigner  en 
propies  termes  l'église  de  Sainl-Baudèle,  l'église  de  Saint-Pierre, 

s 

(1)  Il  est  à  rcgielter  que  celle  chapelle  à  Beaune  ail  élé  Iransporl^e  ailleurs. 
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l'église  de  Saint-Martin,  l'autre  église  de  Saint-^Martin  de  TAigue, 
réglise  de  Saint-Pierre  de  Pommard,  Téglise  de  Saint-Isidore  de 
Montagny,  Téglise  de  Saint-Aubin  d'Ouroux  (i),  Téglise  de  Saint- 
Martin  de  Santenay,  l'église  de  Saint-^Médard  de  Qomot,  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Corgoloin,  l'église  de  Saint-Marttn  de  Prissey, 
l'église  de  Saint-Marcel  de  Premeaux,  l'église  de  Saint-Martin  de 
Aleniiniaeum  (2),  l'église  de  Sainte-Marie  de  ÀPtoeum  (S);  —  dans  le 
diocèse  de  Chalon,  l'église  de  Saint-Phal  (4),  FégHse  de  SainfpJean 
de  Rouvre,  Yéfj&ae  de  Saint*Martin  de  Seurre,  l'église  de  Samt- 
Vincent  de  Bessey  (5),  l'église  de  Sainte-Marie  de  Bagnot,  l'église 
de  Saint-Nicolas  de  Montmoyen,  avec  toutes  leurs  dépendances, 
sauf  la  justice  canonique  des  évéques  diocésains. 

«  Par  l'autorité  du  siège  apostolique,  nous  confirmons  le  juge- 
ment rendu  par  les  vénérables  hommes  de  bonne  mémoire  Hum- 
bald,  ardievèque  de  Lyon ,  Etienne ,  évëque  d' Autun ,  et  Gotbe- 
ram,  évêque  de  Langres,  relativement  au  droit  paroissial  du  «u- 
trwn  de  Beaune,  prétendu  à  la  fcMS  par  voua  et  les  moines  de 
Saint-Etienne.  Nous  voulons  que  cette  sentaMse,  que  eette  paix  de- 
meure inviolable  à  tout  jamais  et  dans  les  termes  du  diirographe 
que  possèdent  nos  dits  frères. 

«  Si  quelqu'un,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  connaissant  la  teneur  de 
cette  confirmation»  voulait  s'y  opposer,  qu'il  soit  privé  de  son  oflBee 
ou  excommunié,  s'il  ne  vous  fait  pas  suffisante  satisfaction. 

«  Donné  à  Viteribe  par  les  mains  de  Guido ,  diacre-cardinal  de 
la  sainte  Eglise  romaine  et  chancdier,  le  trois  des  nones  de  mars , 


(1)  Saint-Aubin  s'appelait  aussi  Ouroucp,  Oratorivm. 

(2)  Peut-être  Éscutignacum,  Écuiigny, 

(3)  Aviacum,  ou  Albiacuniy  peut-ôlre  Sainte -Maric-la-Blanche. 

(4)  Aujourd'hui  Fégliscde  Bretenières. 

(5)  Bessoy-les-Citeaux. 
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indiction  XI,  Tan  de  rincarnation  du  Seigneur  mil  oent  quarante- 
huit...  » 

.  A  ces  vingt  ^lises  que  le  pape  reconnaît  appartenir  au  doyen 
de  Beaune  et  à  ses  frères,  il  faut  encore  ajouter  les  églises  de 
Mavilly,  de  Heursanges,  de  Cborrey ,  de  Marigny  et  de  Coriieron , 
qui  vinrent  pendant  les  vingt-cinq  ans  qui  suivirent ,  augmenter 
les  revenus  de  Notr&-Dame,  avec  les  églises  de  Saint-Baldouif  de 
Beligny,  et  de  Saint-Nicolas  de  Beaune. 

D'où  venaient  ces  églises,  et  en  quoi  consistaient  les  revenus  qui 
y  étaient  attachés? 

Dans  les  longues  guerres  des  siècles  antérieurs,  la  plupart  des 
oratoires  de  la  campagne  avaient  été  ruinés;  quelques-uns  étaient 
restés  debout,  mais  déserts.  Si  quelques  autres,  dans  le  voisinage 
des  villes,  étaient  eacore  desservis  et  fréquentés,  ils  étaient  dans  la 
désolation,  comme  ceux  qui  avaient  été  délaissés  ou  abattus. 
€  Telle  église,  dit  un  notaire  de  ce  siècle,  avait  été  abandonnée  ou 
détruite  au  milieu  des  guerres  extérieures  et  sociales,  au  point  qu'il 
n'y  avait  pas  de  prêtre  pour  y  célébrer  la  messe  une  ou  deux  fois 
Fan,  et  qu'on  trouvait  à  peine  un  habitant  dans  la  paroisse;  sans  le 
cube  de  l'autel,  qui  était  resté  en  place  et  qui  indiquait  une  église, 
on  aurait  plutôt  pris  le  bâtiment  pour  la  petite  habitation  d'un 
pauvre  homme  que  pour  le  temple  du  Seigneur  :  Magis  pauperis 
hominis  œdicula.  C'était  à  peu  près  l'état  de  la  majeure  partie  des 
églises  ou  chapelles  de  nos  campagnes  avant  l'an  1000. 

Cet  abandon  fit  tomber  les  édifices  rehgieux  dans  le  domaine  des 
seigneurs,  quand  ils  ne  s'en  emparèrent  pas  de  vive  force.  Dès4ors, 
les  pierres  du  temple  entrèrent  dans  le  commerce  ;  on  se  les  trans- 
mit, on  en  donna  souvent  des  fractions  ;  on  trouve  dans  les  chartes 
des  moitiés,  des  tiers  et  des  quarts  d'églises. 

Quand  les  propriétaires  avaient  relevé  un  autel,  ils  en  gardaient 
les  oblations  et  les  droits,  comme  ils  gardaient  les  fruits  du  chainp 
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qu'ils  avaient  défriché.  Mais  les  prières  et  les  menaces  du  clergé» 
la  vue  de  la  mort  et  les  croisades  qui  devaient  faire  tant  de  vic- 
times ,  finirent  par  triompher  des  avides  détenteurs  :  hommes  et 
femmes  rendirent  à  Dieu  ce  qui  af^partenait  à  Dieu.  Voilà  Torigine 
de  la  donation  d'une  foule  d'églises  de  campagne  à  des  abbayes 
et  à  des  congr^tions  séculières.  L'église  Saint-Êtienne  de  Beaune 
et  son  cimetière,  donnés  par  la  femme  du  vicomte  Oddo,  étaient  une 
usurpation  que  le  temps  avait  légitimée  :  5t6î  aparentibus  toredt- 
tarie  dimUsas  et  diù  po$$es$a$. 

Notre-Dame  reçut  sa  part  de  ces  restitutions;  les  évoques  d'An- 
tuD  les  avaient  reconnues,  et  les  papes  confirmées;  mais  quelles 
ressources  ces  vingt-cinq  églises  lui  offraient  elles?  Plusieurs  perce- 
vaient la  dime  sur  les  terres  de  leur  dépendance,  c'est-à-dire  le 
dixième  de  leur  produit.  C'était  un  impôt  considérable,  facultatif 
dans  son  origine,  obligé  depuis  Chariemagne,  qui  voulut  que  le 
clocher  fut  un  titre,  et  que  les  barbares,  devenus  les  seuls  pro- 
priétaires du  sol,  rendissent  une  partie  de  ses  dépouilles  pour 
Tceuvre  des  ^ises  et  le  soulagement  des  pauvres. 

Avec  les  ^lises  restituées,  il  y  avait  souvent  des  dépendances, 
des  terres,  des  vignes,  des  bois,  des  rivières,  des  maisons,  queU 
quefois  des  villages  entiers  ;  Âmpilly-le-Sec  ne  vientril  pas  d'être 
donné  d'une  manière  absolue  à  Saint-Êtienne  de  Beaune?  Dans  ce 
cas,  l'église  était  au  lieu  et  place  du  Seigneur;  elle  n'avait  à  compter 
avec  personne. 

Mais  qu'est-ce  que  des  revenus  que  le  faible  doit  demander  aux 
forts  ?  des  terres  sans  cesse  attaquées  par  eux  ou  dont  il  fallait  sou- 
vent abandonner  la  meilleure  part  pour  garder  l'autre?  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  dimes,  les  propriétés  rurales,  les  maisons  de  bois  ou 
de  pierre,  successivement  léguées  à  Notre-Dame,  étaient  son  re- 
venu le  plus  net;  ce  fut  l'une  de  ses  grandes  ressources  pour  la 
construction  de  son  église. 
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VOUS  qtii  avez  daigné  descendre  de  votre  trône  sur  la  terre  pour 
sauver  les  hommes;  vous  qui,  de  ces  lieux  que  je  r^rde»  avez 
quitté  le  monde  pour  retourner  dans  les  cieux,  je  vous  en  sup- 
plie ,  si  mon  cœur  doit  se  séparer  cette  année  de  mon  corps , 
faites-moi  la  grâce  de  mourir  ici,  à  ki  vue  des  lieux  témoins  de 
votre  ascension.  De  même  que  mon  corps  a  voulu  chercher  le 
vôtre  en  venant  visiter  votre  tombeau,  mon  âme  serait  heureuse 
de  vous  suivre  encore  dans  le  Paradis. 
«  Après  cette  prière,  Lethbald  revint  avec  ses  craipagnons  chez 
leur  hôte.  On  allait  diner.  Les  autres  se  mirent  à  table  ;  lui , 
alla  gaiement  prendre  quelque  rqK>s,  car  il  paraissait  aceriilé  de 
sommai.  En  effet,  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir.  On  ignora  ce 
qui  lui  apparut;  mais  il  s'écria  tnentôt  :  Gloire  à  vous.  Sei- 
gneur! gloire  à  vous! 

•  Ses  anus  Tentendùrent  et  voulurent  le  faire  lever  pour  man- 
ger avec  eux.  Mais  il  s'y  refusa,  se  retourna  de  l'autre  côté  et 
y  resta  jusqu'au  soir,  en  se  plaignant  d'une  légère  indbposition. 
Il  fit  alors  appeler  ses  compagnons  de  voyage,  il  reçut  devant 
eux  le  saint  Viatique;  il  les  salua  doucement  et  rendit  l'âme. 

•  Certes,  ajoute  Raoul  Glaber,  celui-là  n'avait  pas  fait  le  voyage 
€  de  Jérusalem  par  vanité,  comme  tant  d'autres  qui  ne  l'mlre- 
«  prirent  que  pour  s'en  faire  honneur.  Aussi,  Dieu  ne  lui  refusa- 
«  t-il  pas  la  grâce  qu'il  lui  demandait.  Nous  avons  recueilli  ces 
«  détails  de  la  bouche  même  des  compagnons  de  Lethbald  de 
«  Beaune;  ils  nous  les  ont  racontés  quand  nous  étions  au  monas- 
«  tère  de  Bèze«  » 

Quoi  qu'il  soit  de  ce  touchant  épisode,  raconté  par  tous  les  pèle- 
rins, et  dent  les  derniers  édios  se  sont  transformés,  sous  la  pbme 

de  saint  Françoisnle-SaUe,  en  flots  de  poésie  (1),  il  n'en  est  pas 

«  « 

(4)  Saint-Fkançois-dk-Salle.  —  Traité  de  rAmowr  de  Dieu,  vu,  rlia|i.  tS 
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moins  vrai  que  Sâint-Ëtienne  de  Beaune  était  alors  en  haute  vé— 
nération,  que  son  influence  était  grande,  qu'elle  avait  pour  point 
d'appui  d'antiques  traditions,  des  richesses  et  de  grandes  familles. 
Aussi,  comme  dans  les  premiers  temps,  Saint-Etienne  consacrait 
les  mariages,  baptissût  les  enfants,  donnait  la  sépulture.  Les  moines 
de  Tabbé  Wilhelm ,  représentés  par  leur  prieur,  faisaient  toutes 
les  fonctions  curiales,  recevaient  les  oblations  quotidiennes  et  les 
dons  des  mourants. 

La  puissance  des  bénédictins  réformés  fut,  dans  le  principe,  fa- 
vorisée par  révoque  d' Autun,  dont  la  juridiction  échouait  aux  portes 
du  coâlnim.  Mais  le  clergé  de  l'intérieur  s'inquiéta  bientôt  de  la 
force  continuellement  ascendante  du  prieuré;  l'épiscopat  lui-même, 
attaqué  par  l'indépendance  du  clergé  monastique,  passa  du  côté 
des  séculiers  et  se  montra  sur  la  brèche  avec  eux.  Il  s'agissait  de 
savoir  de  quel  côté  des  murailles  était  l'église  primitive  et  couses 
quemment  le  clergé  paroissial  ;  en  définitive,  si  Saint-Ëtienne  pri- 
merait Notre-Dame,  ou  Notre-Dame  Saint-Etienne.  C'était  à  la 
fois  une  question  d'histoire,  de  discipline  et  d'intérêt. 

Ce  procès  dura  de  longues  années  :  longo  ante  lempore  muUts 
in  locis  vefUilaia.  L'archevêque  de  Lyon,  Hugo,  intervint;  il  prit 
connaissance  des  pièces  du  procès ,  et  s'arrêtant  à  ce  qui  lui 
parut  le  plm  ràr,  il  dit  que  Saint-Baudèle  avait  en  sa  faveur  une 
langue  possession.  —  Mais  nous  sommes  dans  l'usage  de  baptiser, 
répliquèrent  les  moines.  —  A  la  bonne  heure,  ajouta  l'archevêque; 
mais  de  qui  recevez-vous  les  saintes  huiles?  —  Vous  ne  répondez 
point  ;  sachez  donc  que  l'église  qui  ne  les  reçoit  pas  du  siège  épis- 
copal  ne  peut  baptiser  légitimement. 

L'archevêque  de  Lyon  se  hâta  de  faire  connaître  à  l'évêque  d'Au- 
tun  la  sentœce  qu'il  venait  de  prononcer  :  c  Nous  n'avons  plus 
«  à  craindre  que  les  moines  nous  infestent,  disait  le  prélat  en  finis- 
«  sant;  mais  je  vous  en  prie,  au  nom  de  notre  fraternité»  défendez 
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«  la  cause  des  clercs  beaunois,  c'est  votre  devoir.  Qu'ils  sentent 
«  l'effet  de  nos  prières  ;  un  jour  je  vous  en  témoignerai  ma  gra- 
«  titude.  > 

Ce  jugement  n'était  point  désintéressé  ;  il  y  a  de  la  passion  dans 
la  lettre  de  l'archevêque  ;  on  sent  que  la  bataille  engagée  à  Beaune 
n'est  qu'un  point  dans  la  grande  expédition  de  l'épiscopat  en  fa- 
veur de  l'unité. 

Aussi,  la  paix  ne  fut  pas  faite  ;  il  était  difficile  à  Saint-Étienne 
de  se  conformer  à  une  décision  qui  lui  enlevait  définitivement 
Saint-Pierre,  église  construite  sur  le  terrain  donné  par  le  vicomte 
^         et  Hingola.  En  1099,  Urbain,  et  antérieurement  Aurélien,  l'un 
et  l'autre  archevêques  de  Lyon ,  avaient  déjà  proponcé  dans  cette 
^  délicate  affaire  en  faveur  de  la  juridiction  du  castrum.  En  1120, 

'  les  parties  en  appelèrent  à  de  nouveaux  arbitres.  Humbald,  arche- 

vêque de  Lyon»  Etienne,  évêque  d'Autun,  Jocerand,  évêque  de 
^  Langres,  et  plusieurs  autres  honorables  personnages  arrivèrent 
'  à  Beaune  au  printemps.  Ils  entendii*ent  les  parties  et  pronon- 

cèrent que  Saint^Baudèle  avait  été  de  toute  antiquité  l'église  pri- 
mitive. 
'  Notre-Dame  avait  gagné  sa  cause  ;  car  étant  fille  de  cette  église, 

''         elle  héritait  de  tous  les  droits  de  sa  mère.  Aussi  Saint-Pierre  et 
les  églises  Saint -Martin  ne  furent  plus  que  des  chapelles  dé- 
^  pendantes  de  Notre-Dame.  Il  fut  défendu  aux  moines  de  célébrer 

^         jamais  des  messes  paroissiales  dans  leur  prieuré,  de  sonner  leurs 
E-'  cloches  pour  y  appeler  les  fidèles,  d'accueillir  les  excommuniés  ou 

^  les  interdits  de  l'église  du  coitrutn,  de  rien  recevoir  d'eux  ni  pen- 

r  dant  leur  vie,  ni  après  leur  mort,  de  visiter  les  malades  à  moins 

d'avoir  été  appelés  par  eux,  et  de  se  faire  accompagner  par  un 
b  prêtre  de  la  paroisse,  de  n'entendre  leurs  confessions  qu'après  avoir 

i  été  autorisés,  et  de  ne  leur  donner  la  communion  en  aucun  cas. 

t.-  La  sentence  ajoute  :  Que  le  moine  se  garde  de  caresser  les  ma- 
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lâdes^  de  les  repaitre  de  vaines  espérances,  de  leur  piirler  d'un  ci- 
metière préfërablement  à  un  autre. 

Si  un  malade  voulait  être  inhumé  chez  les  moines,  son  corçs  leur 
était  livré;  les  chanoines  prélevaient  une  certaine  somme  sur  les 
biens  qu'il  aurait  pu  donner  aux  élises  ;  mais  la  eow>eriur§  «i  les 
draps  du  lit  du  mort  appartenaient  sans  partage  aux  h&iédicdns. 

Si  un  enfant  mourait  avant  Tâge  de  raison ,  ou  un  adulte  sans 
testament ,  la  Êunille  avait  la  liberté  de  choisir  sa  sépulture.  Si 
Saint-Êtienne  avait  ce  privilège,  le  bénéfice  devait  être  partagé  entre 
les  deux  ^lises  ;  mais  les  oblations  du  dimanche  suivant ,  et  les 
suflhiges  qu'on  a  coutume  de  faire  pendant  toute  l'année,  en  rap- 
pelant au  peuple  le  nom  des  morts  fl),  devaient  avoir  lieu  dans 
l'église  pai*oisâale ,  attendu  que  les  moines  n'avaient  pas  le  droit 
de  parler  dans  l'église. 

Â  cette  sentence  si  favorable  au  clergé  de  l'intérieur,  il  man- 
quait la  confirmation  du  souverain  pontife.  Calixte  II  était  en 
France  ;  c'était  l'année  où  Louis-le-^ros  présentait  une  armée  de 
deux  cent  mille  hommes  à  l'empereur  Henri  V,  qui  se  disposait  à 
entrer  en  Champagne.  Le  pape  remonta  le  Rhône  et  la  Saône;  il 
vint  se  reposer  à  Autun.  L'évéque  se  rappela  les  recommandations 
de  l'archevêque  Umbald,  et  fit  approuver  par  le  Saint-Përe  la  déci- 
sion des  prélats.  C'est  alors  que  Calixte  écrivit  aux  chanoines  de 
Beaune  la  lettre  dont  nous  avons  déjà  parié  :  •  Par  l'autorité  du 
«  siège  apostolique,  leur  dit-il,  nous  confirmons  la  paix  qui  a  été 
«  établie  entre  vous  et  les  moines  de  Saint-Êtienne ,  dans  les 
«  termes  de  la  sentence  portée  par  nos  frères  de  Lyon,  de  Langres 
«  et  d'Âutun.  » 

Ce  fut  le  dernier  coup  porté  au  redoutable  prieuré;  le  saint-siége 


(4)  Cet  usage  existe  encore  dans  quelques  églises.  A  Beaune,  on  a  gardé  les  obb- 
tions  de  pain  et  de  vin. 
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conârma  plusieurs  fois  la  sentence  de  ces  juges  ;  il  prit  Notre-Dame 
sous  sa  protection  et  la  maintint  constamment  dans  ses  droits,  dans 
ses  biens,  dans  ses  privilèges.  On  ne  put,  sans  sa  permission,  cons- 
truire une  chapelle  ou  établir  un  cimetière.  Pendant  les  excommu- 
nications générales,  quand  toutes  les  autres  églises  étaient  frappées 
d'interdiction ,  Notre-Dame  n'en  célébrait  pas  moins  ses  offices, 
pourvu  cependant  que  ce  fût  à  voix  basse,  que  les  portes  fussent 
fermées  et  les  cloches  muettes.  Cette  église  avait  évidemment  rem- 
porté une  grande  victoire  sous  le  double  point  de  vue  de  ses  inté- 
rêts matériels  et  religieux. 

Quand  Tépiscopat  et  le  souverain  pontife  eurent  planté  leurs 
pavillons  sur  les  murailles  inachevées  de  la  basilique  du  eastrum, 
que  Notre-Dame  domina  toute  la  contrée,  que  le  nouvel  édifice  fut 
rdié  à  Tancien  par  les  traditions  locales  ou  plutôt  par  Tautorité  de 
Rome,  tous  les  regards  se  portèrent  de  ce  côté,  le  scandale  de  la 
lutte  cessa ,  les  revequs  se  multiplièrent,  chaque  jour  de  nouveaux 
dons  vinrent  accroître  les  ressources  du  chapitre,  et  favoriser  les 
constructions  du  sanctuaire. 

Les  ducs  de  Bourgogne  ne  s'étaient  pas  distingués  jusque  là  par 
leur  générosité;  ils  avaient,  ce  semble,  plus  pris  que  donné.  En 
1101,  le  duc  Eudes  I^,  la  veille  de  partir  pour  Jérusalem,  avait 
fait  dans  l'église  Saint-Bénigne  de  Dijon,  en  présence  de  ses  vas- 
saux, des  moines  et  de  leurs  familiers,  la  curieuse  confession  que 
voici  :  c  J'ai  commis  beaucoup  d'injustices,  exigé  de  mes  hommes 
de  très-mauvaises  coutumes»  comme  Rotbert,  mon  aïeul.  Mes  offi- 
ciers ont  l'habitude  de  courir  par  les  champs  et  d'emmener  de  force 
hommes  et  animaux  pour  les  obliger  à  me  servir...  J'avais  pris 
plusieurs  choses  à  qui  ne  me  devait  rien  ;  mais  j'ai  restitué  en  pré- 
sence de  Raynaldf  vicomte  de  JBeaune...  J'ai  trompé  plusieurs  fois 
les  moines  dans  la  monnaie...  Mes  hommes  commettent  des  maux 
innombrables  mala  innumera  ;  les  habitants  de  certains  villages  se 
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dispersent  pour  éviter  leur  violence.,»  Je  me  repens  de  toutes  ces 
mauvaises  actions,  j'en  demande  pardon  à  Dieu,  j'agirai  mieux  à 
l'avenir  (!)•  » 

En  1106,  Hugues-le-Padfique  avait  disposé  en  faveur  de 
Saint-Bénigne  de  l'octroi  perçu  aux  portes  du  eastrum  de  Beaune. 
En  1150,  même  après  la  condamnation  de  Saint-Étienne,  Eudes  II 
donna  les  dîmes  de  ce  même  eastrum  aux  bénédictines  du  Puy 
d'Orbe»  soumises  à  l'abbaye  de  Moutier-Saint-4ean.  Notre-Dame 
de  Beaune  était  oubliée;  peut-être  les  ducs  en  voulaientr-ils  aux 
chanoines  pour  la  guerre  qu'ils  faisaient  aux  moines,  car  la  ville 
de  Ghalon,  avec  toutes  ses  dépendances,  fut  prise,  en  1172,  par  le 
roi  de  France,  avec  l'aide  du  duc  de  Bourgogne ,  sur  le  comte  de 
Ghalon;  ils  voulaient  le  punir  des  violences  qu'il  exerçai^  contre 
l'abbaye  de  Gluny.  D'un  autre  côté,  Jean,  qui  écrivit  contre  saint 
Bernard,  était  fils  de  Mainfroy,  seigneur  de  Beaune  (2).  Mais  de 
1170  à  1174,  il  se  fit  une  grande  révolution  en  faveur  de  Notre* 
Dame. 

Hugues  m,  après  l'expédition  de  la  Saône,  avait  tourné  toutes 
ses  armes  contre  Guiddo,  comte  de  Nevers,  qui  refusait  de  lui  faire 
hommage  pour  le$  terres  qu'il  avait  en  Bourgogne.  Il  le  fit  prison- 
nier, l'amena  à  Beaune,  où  il  l'obligea  à  reconnaitre  les  droits  du 
duc  de  Bourgogne,  à  lui  donner  deux  mille  marcs  d'argent  pour 
gage  de  sa  fidélité,  à  démolir  les  forts  qu'il  avait  élevés  sur  ses 
frontières  du  côté  de  la  Bourgogne,  k  livrer  à  toute  la  sévérité  des 
lois  ecclésiastiques  sa  personne  et  ses  terres,  s'il  violait  jamais  son 
serment. 

Le  ca$irum  de  Beaune  vit  alors  dans  ses  miu«,  avec  le  duc  et 
le  oomte,  les  plus  hauts  personnages  de  la  province,  les  évêques 


(l)PÉRARD,  p.  202,  etc. 
(2)  Papillon. 


BuiDi,  pi.  f. 


(2)  Papii 
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de  Langres  et  de  Nevers,  le  doyen  du  Nivernais,  Anséric  de  Mon- 
tréal, Humbert  de  Beaujeu,  que  nos  chartes  appellmt  trfes-prudent; 
il  y  avait  Gérard  de  Réun,  Guy  de  Vergy,  Hugues  de  Mont-Saint- 
Jean,  Nargaud  de  Thoisy,  Etienne  de  Pierrepertuis ,  Gibaud  de 
Saiot-Véran,  Renaud  de  la  Harcbe,  et  plusieurs  autres. 

Mais  Girard  de  Riun  et  le  duc  de  Boui^ogne  sont  les  seuls  qui, 
dans  ce  moment,  doivent  fixer  notre  attention.  Gérard  de  Réun  ou 
Réon,  car  on  trouve  ces  deux  mots  dans  les  chartes,  était  un  des 
offiders  de  Hugues  HI,  qui  lui  avait  donné  un  vaste  territoire  appelé 
la  Champagne,  commençant  au  nord  du  castrutn  de  Beaune,  près 
du  moulin  de  la  Folie  qui  appartenait  à  Renald  de  Vézelay,  et  s'éten- 
dant  dans  le  voisinage  de  la  Maison-Dieu,  jusqu'au-delà  des  terres 
où  se  trouve  aujourd'hui  l'église  Saint-Nicolas.  Ce  grand  espace 
était  presque  inculte  et  inhabité;  le  duc  de  Bourgogne  en  avait  fait 
don,  à  la  charge  d'y  établir  un  village,  que  le  donataire  posséderait 
en  paix,  et  dont  il  aurait  tous  les  revenus  :  Uî  ibi  villam  eons-- 
tmeret  alque  aedifieareîf  el  redittis  qus  in  paee  poêsideret. 

Or,  le  duc  de  Bourgogne  nous  apprend  que  bientôt  après ,  en 
1174,  Gérard  de  Réon,  mû  par  une  sainte  pensée,  fit  hommage 
à  Notre-Dame  de  Beaune  de  toute  cette  terre,  avec  ce  qu'il  y  avait 
ajouté  et  tous  ses  droits,  à  l'exception  de  la  justice  et  du  marché. 

Cette  réserve  était  dle-mème  un  acte  de  prudenœ  et  de  généro- 
sité. Gérard  établit  qu'il  n'y  aurait  pas  d'amendes  arbitraires,  que 
les  unes  seraient  de  deux  sous,  les  autres  de  quinze,  et  que  le 
produit  des  condamnations  serait  appliqué  au  nouvel  établissement  : 
Ad  commodutn  et  augmefUum  illius  novi  edifUii. 

Le  duc  de  Bourgogne  confirma  cette  donation  et  promit,  de  son 
côté,  qu'à  l'avenir,  dans  tout  le  territoire  de  la  juridiction  de  Notre- 
Dame,  il  ne  donnerait  rien  à  personne  qui  pût  être  désavantageux 
à  cette  ^lise.  Il  se  déclara  le  protecteur  de  la  Champagne ,  il  per- 
mit à  tous  ceux  qui  viendraient  s'y  établir  de  faire  entre  eux  le 
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celui-ci  légua  une  tour,  celui-là  en  offrit  une  autre  ;  Notre-Dame 
se  vit  sur  plusieurs  points  maîtresse  des  murailles  du  castrum. 
EOe  put  &  son  aise  en  tirer  des  matériaux  pour  achever  son  sano- 
tu^re  ;  elle  eut  à  son  service  la  ville  et  les  champs,  les  bras  des 
uns,  les  deniers  des  autres,  la  protection  des  vivants,  la  dépouille 
des  morts.  En  1174,  commença  donc  pour  les  dianoines  une  ère 
de  prospérité ,  dont  l'église  Notre-Dame  ftit  la  glorieuse  manifes- 
tation. Cette  même  année ,  Hugues  III  donna  encore  à  Notre- 
Dame  ce  qu'il  avait  à  Montagny ,  avec  la  justice  et  les  hommes. 
Treize  ans  plus  tard,  en  1187,  il  lui  donna  dix  livres  de  rente 
annuelle  et  perpétuelle,  sur  le  péage  de  Beaune,  et  le  tiers  de  la 
dime  en  blé  et  en  vin  à  Labergement.  Deo  dilectus,  dit  Tobituaire, 
Hugo  aux  Burgundiœ,  qui  eeelesiœ  belfMnsi  mulia  et  ampliora 
cofUulU.  Sur  la  tombe  tout  était  oublié  ;  mais  le  bon  duc  est  moins 
indulgent  dans  les  chartes  de  ces  donations ,  il  fait  sa  confession , 
il  dit  en  propres  termes  que  ces  libéralités  étaient  des  réparations 
pour  les  maux  et  le  scandale  qu'il  avait  faits  à  l'église  de  Beaune  : 
«  Propter  seandala  et  gravatnina  quœ  feeerit  eeelesiœ.  —  Pro 
emendatione  tnalorum  et  gravaminum  qu(B  intulerat  eeelesiœ  beU 
nensi,  régnante  Philippe  II ,  Francorum  régi.   » 

La  cause  de  ces  faveurs  du  nouveau  pontife,  de  l'^iscopat,  des 
ducs,  de  tous  les  fidèles  est  multiple;  mais  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  passer  sous  silence  la  lutte  qui  venait  d'avoir  lieu  entre 
le  clei^é  de  Beaune  et  les  Popelicaires,  Cotteraux ,  Patarins,  ou 
Tisserands^  vagabonds  dont  la  Bourgogne  était  alors  infestée  ;  es- 
pèce de  Vaiidois  ou  de  Manichéens  soulevés  à  la  fois  contre  l'au- 
torité et  la  liberté,  pour  avoir  la  faculté  de  tout  dire,  de  tout  faire, 
de  tout  renverser  impunément.  A  cette  époque,  l'argumentation 
était  peu  en  usage,  surtout  parmi  ceux  qui  portaient  les  armes. 
Dans  une  conférence  qui  eut  lieu  à  Gluny  entre  les  moines  et  sans 
doute  le  rabbin  de  Toumus ,  un  preux  du  temps,  témoin  de  cette 
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lutte ,  terrassa  le  juif  d'an  coup  de  bâton.  L'argument  est  trop 
rude,  dit  le  vénérable  abbé. — «  Quand  un  laïque  entend  mal  parier 
«  de  sa  foi ,  répondit  le  brutal  controversiste,  il  doit  la  défendre, 
€  non  pas  avec  des  paroles,  mais  à  bonne  épée  tranchante,  au  tra» 
«  vers  du  corps,  tant  qu'elle  pourra  entrer.  »  Les  Cotteraux  qui 
formaient  des  bataillons»  ne  furent  pas  traités  avec  plus  plus  d'égards. 
£n  1167,  on  en  brûla  une  demi-douzaine  dans  le  village  d'Aquin, 
près  de  Véselay  ;  quelques  années  plus  tard,  Tétric,  leur  chef,  su- 
bit la  même  peine  [h^  de  Corbigny. 

Une  troupe  de  ces  sectaires  en  haillons  s'était  abattue  sous  les 
murs  de  Beaune  ;  elle  avait  planté  ses  tentes  sur  les  limites  septentrio- 
nales du  vaste  dmetiëre  que  le  vicomte  avait  donné  à  Saint-Étienne. 
Ces  misérables  exerçaient  de  là  leur  vil  métier,  blasphémant,  semant 
la  discorde,  préchant  le  vol,  la  révolte  et  le  dogme  de  l'impunité. 
n  est  probable  que  Gérard  de  Réon,  que  Rénald  de  Gombertaut, 
que  Seguin  de  Volenay  et  plusieurs  autres  avaient  les  principes  du 
prrax  de  Gluny;  mais  leurs  exploits  ne  sont  pas  connus;  ceux  des 
églises  ellesHQiêmes  seraient  ignorés  sans  le  retentissement  qu'ils 
eurent  au  loin.  Le  zèle  du  clergé  de  Beaune ,  qui  avait  arrêté  les 
progrès  de  ces  bandes,  n'eut  pas  la  violence  dont  parle  Joinville; 
aussi  fut-il  loué  hautement  par  Alexandre  III,  en  1179,  au  concile 
général  de  Latran;  le  souverain  pontife  y  rendit  aux  chanoines  de 
Notre-Dame  le  glorieux  témoignage  d'avoir  été  les  défenseurs  de 
la  foi  chrétienne. 

En  1174,  l'année  même  de  la  donation  de  la  Champagne,  ce 
même  pontife  avait  déjà  mis  l'église  <fai  eastnm  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  Saint-Siège  :  Sub  Beati  Pétri  ei  Nostrà  Pr(h 
tectione  suseepimus.  Il  avait  reconnu  leurs  institutions  et  leiu^  pri- 
vilèges, et  confirmé  la  décision  du  chapitre  fixant  à  trente  le  nombre 
des  prébendes. 

Le  zèle  que  les  chanoines  montrèrent  dans  la  guerre  des  Got- 
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leraux,  ne  serait-il  pas  une  des  causes  du  rapide  accroissement  de 
Notre-Dame  sur  la  fin  du  XII*  siëcle?  L'abbé  Gaadebt  assure  que 
le  clergé  de  cette  église  mérita  l'estime  de  l'épiscopat  et  l'affection 
des  grands.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  secte  vaudoise  ou  mani- 
cbéenne  disparut  bientdt  de  Beaune,  et  que  le  cbemln  sur  lequel 
ses  menbres  s'étaioit  établis  s'appela  rue  des  Coiitraux,  jusqu'à 
ce  que  les  rontielteri,  s'y  agglomérant  après  l'institution  de  la  com- 
mune ,  eussent  fait  disparaître,  en  substituant  leur  nom  au  leur, 
les  derniers  vestiges  de  l'expédition  manichéenne. 


CHAPITRE  VIL 


AFFANGHISSEMÉNT  DE  LA  COMMUNE 

PAR   EUDES   III,    DUC    DE  BOURGOGNE,    EN    1S03. 


Pour  comprendre  l'origine  et  l'importance  des  affranchissements, 
il  faut  se  rappeler  la  situation  générale  du  pays  et  l'état  des  per- 
sonnes avant  cette  révolution.  Cette  situation  est  admirablement 
tracée  dads  un  document  officiel  émané  d'une  grande  assemblée 
tenue  9  en  1032,  à  quelques  lieues  de  Beaune,  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Doubs.  Le  concile  de  Verdun,  présidé  par  l'arche- 
vêque de  Lyon,  était  composé  des  évèques  de  Bourgogne,  qui  procla- 
mèrent la  Trêve  de  Dieu,  en  présence  d'une  foule  considérable  ac- 
courue de  tous  côtés.  Voici  un  passage  des  actes  de  ce  concile  : 

c  Ecoutez,  chrétiens,  le  pacte  de  la  paix.  Je  m'engage  à  ne 
«  point  attaquer  l'église,  à  ne  point  violer  ses  asyles,  si  ce  n'est 
«  contre  tout  malfaiteur  qui  enfreindrait  la  paix  que  nous  faisons  : 
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enocnre  n'y  entrerai-je  que  pour  en  extraire  le  malfaiteur  et  les 
armes  qu'il  porterait.  Je  n'attaquerai  ni  le  derc,  ni  le  moine 
désarmé,  ni  ceux  qui  les  accompagnent  sans  armes.  Je  n'enlè- 
verai point  sans  cause  légitime  ce  qui  leur  appartient.  Je  ne  me 
saisirai  pas  du  bœuf,  de  la  vache,  du  porc,  du  mouton,  de  l'a- 
gneau, de  la  chèvre,  de  l'âne  ou  de  l'ânesse,  ni  du  fardeau  dont 
ik  sont  chargés.  Il  en  sera  de  même  des  oiseaux,  du  coq,  de  la 
poule,  à  moins  que  je  n'en  aie  besoin  pour  des  éperviers  ;  encore, 
en  ce  cas,  je  les  paierai  deux  deniers.  Je  n'enlèverai  pas  non  plus 
la  cavale  non  ferrée ,  ou  son  poulain  encore  indompté.  Je  ne 
prendrai  point  le  vilain,  la  vilaine,  les  marchands.  Je  ne  leur  en- 
lèverai pomt  leur  argent,  leur  avoir.  Je  ne  les  rançonnerai  point. 
Je  ne  ravirai  à  aucun  homme  son  mulet  et  sa  cavale,  son  cheval 
ou  sa  jument,  ou  d'autres  animaux  qui  sont  au  pâturage,  qui  y 
vont  ou  en  reviennent,  s'il  ne  me  font  dommage.  Et,  s'ils  font 
dommage ,  je  ne  les  tuerai  point ,  mais  je  les  rendrai ,  si  leur 
maître,  dans  l'espace  de  huit  jours,  répare  le  mal  qu'ils  auront 
fait.  Je  ne  brûlerai,  ni  pe  détruirai  les  maisons,  à  moins  que  je 
n'y  trouve  mon  ennemi  à  cheval  et  armé,  ou  un  larron,  ou 
qu'elles  ne  fassent  partie  d'un  château.  Je  ne  dégraderai  pas  les 
vignes,  je  ne  les  arracherai  pas  ;  je  ne  vendangerai  que  dans 
celles  qui  m'appartiennent.  Je  n'attaquerai  ni  ne  dépouillerai 
ceux  qui,  sur  des  diars  ou  des  barques,  conduisent  du  vin,  des 
vivres  ou  d'autres  choses.  Je  ne  détruirai  pas  de  moulins;  je 
n'en  enlèverai  point  les  denrées,  si  ce  n'est  contre  l'ennemi.  Je 
ne  prendrai  point  à  gage  un  voleur  public  et  connu  ;  je  ne  me 
prêterai  point  à  ses  larcins.  Je  ne  recevrai  point  à  mon  service 
d'homme  qui  viole  sciemment  cette  paix  ;  ou  s'il  la  viole  sans  le 
savoir,  je  réparerai  le  mal  pour  lui,  ou  je  le  lui  ferai  réparer  dans 
les  quinze  jours. . .  Je  n'attaquerai  point,  à  l'aller  et  au  retour , 
les  otages  donnés  pour  assurer  cette  paix.  Je  m'engage  à  en  gar- 
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*  der  toutes  les  conditions  qui  précèdent  jusqu'à  la  fiïte  de  saint 
<  Jean-Baptiste,  et  dès-lors  pendant  sept  ans»  > 

N'y  a-t-il  pas  dans  cette  damière  page  de  Thistoire  anoeoDe, 
écrite  sous  les  murs  de  Beaune,  une  vue  rétrospective  de  Tétat  gé- 
néral de  la  nation?  Promettre  de  ne  plus  Êiire  toutes  ces  choses, 
c'était  dire  qu'on  les  avait  faites  jusque4à,  qu'on  avait  pris  le  vi^ 
lain  et  la  vilaine,  qu'on  les  avait  pillés,  poursuivis,  déabonorés» 
battus;  qu'on  s'était  jeté  sur  les  troupeaux  dans  la  prairie,  sur  le 
bœuf  ou  la  cavale  dans  les  cbamps;  qu'on  avait  détruit  les  mois^ 
sons,  incendié  les  villages,  abattu  les  moulins,  vidangé  les  vignes, 
douille  les  marchands,  fait  alliance  avec  les  larrons  pour  profiter 
de  leur  brigandage. 

«  Tu  a  pris  la  génisse  de  cet  homme,  dit  un  moine  de  Dijon  au 
duc  Robert  I^,  tu  dois  la  lui  rendre.  —  Moi  et  mes  officiers,  dit 
le  prince,  nous  vivons  des  fruits  de  la  terre  partout  où  nous  les 
trouvons.  > 

Le  moine  indigné  monta  au  jubé  le  dimanche  suivant,  excmunu- 
nia  le  duc  au  moment  où  il  entrait  dans  l'élise,  et  brisa  à  ses 
pieds,  en  signe  de  malédiction,  le  cierge  allumé  qu'il  tenait  dans 
sa  droite. 

Le  lendemain  le  duc  revint  à  l'église  ;  mais  le  moine  lui  ferma 
la  porte  au  visage  en  lui  disant  qu'il  sentait  encore  l'odeur  de  la 
viande  volée.  L'excommunié  se  retira  transporté  de  fureur  ;  mais 
il  finit  par  rendre  les  armes. 

Ces  bêtes  fauves,  que  l'église  cherche  à  apprivoiser,  montrent  leors 
ongles  jusque  dans  leurs  repentirs  :  on  jure  de  respecter  le  coq  et 
la  poule;  mais  on  se  hâte  d'ajouter  :  à  moim  que  je  n'en  aie  fce- 
soin  pour  mes  éperviers. 

Ces  sages  institutions,  ces  résistances  audacieuses,  annonçaient 
la  venue  prochaine  de  nos  libertés  publiques  ;  mais  elles  furent  des 
tentatives  impuissantes,  parce  qu'il  manquait  à  l'église  une  force 


AFFRANCHISSEMENT  DE  LA  COMMUNE.  407 

ooercitive  pour  faire  respecter  ses  lois;  le  mal  resta,  le  vilain  et  la 
vilaine,  le  marchand  et  rindustriel  gardèrent,  en  face  de  Tindé- 
pendance  armée  des  forts,  leurs  souffrances,  la  servitude  et  le 
mépris. 

Enfin,  en  1303,  une  ère  nouvelle  commença  pour  Beaune;  le 
duc  de  Bourgogne,  Eudes  111,  annonça  en  ces  termes  la  révolution 
qui  s'accomplissait  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité.  Que  tous,  présents 
c  et  futurs,  apprennmt  que  moi,  Oddo,  duc  de  Bourgogne,  j'ai 
«  donné  et  accordé  aux  hommes  de  Beaune  le  droit  d'avoir  une 
«  commune»  à  toujours  et  dans  la  forme  de  celle  de  Dijon,  sans 
«  rien  toucher  aux  libertés  qu'ils  avaient  antérieurement,  dans  la 
«  ville  de  Beaune. 

Voilà  un  mot  nouveau  qui  a  perdu  sa  signification.  Une  corn- 
mime  n'est  aujourd'hui  qu'une  simple  circonscription  rurale  sous  des 
autorités  dépendantes,  un  mineur  sans  spontanéité  et  dont  les  actes 
ont  besoin  de  directic».  Dans  son  principe,  la  commune  était  une 
réminiscence  de  la  municipalité  romaine;  mais  autant  celle-ci  était 
dépendante,  autant  l'autre  à  son  début  se  montra  libre  et  fière. 
La  commune  était  une  institution  de  jurés  ou  de  conjurés,  dont  l'i- 
déal était  la  république.  Ils  gouvernaient  ensemble  ce  petit  Etat , 
sous  un  chef  appelé  Major ^  Maleur  ou  Maire;  ils  avaient  une  vie 
propre  avec  l'énergie  de  la  jeunesse. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  dominait  racore  la  Commune 
après  l'affranchissement;  dans  nos  contrées  elle  n'arriva  jamais, 
comme  dans  quelques  régions  méridionales,  à  cette  complète  indé- 
pendance, qui  constitue  le  règne  absolu  de  la  démocratie. 

Le  comte  et  le  vicomte  de  Beaune ,  qu'on  rencontre  dans 
les  chartes  antérieures  ont  disparu;  leurs  descendants  ont  quitté 
le  siège  de  leur  antique  pouvoir  pour  des  avantages  honori- 
fiques; on  les  trouve  à  Dijon  autour  de  leur  souverain  qui  les 
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éclipse.  Jean  de  Bourgogne  et  Rainald,  son  frère»  qu'on  aperçoit 
encore,  en  1131,  à  Larrey-les-Dijon,  assistant  à  la  profession  d'une 
religieuse,  s'éteignent  sans  bruit  à  la  fin  du  XII*  siède.  Leurs  des- 
cendants sont  sans  doute  ce  Robert  de  Beaune  qu'on  entrevoit 
en  1218;  ce  Rodolphe  de  Beaune,  qui  servait  de  secrétaire  du  duc 

• 

en  1220;  cet  Oddo  de  Beaune  qui  gouvernait  le  couvent  de  Mai- 
ziëres  en  1377...  Quand  le  duc  de  Bourgogne  eut  mis  le  comte  ou 
le  vicomte  de  Beaune  sous  sa  dépendance  inmiédiate,  il  voulut  les 
faire  oublier  complètement  en  effaçant  jusqu'à  leur  titre;  le  dief  de 
la  justice  ne  s'appela  plus  comte  ou  vicomte,  ce  ne  fut  qu'un  pré- 
posé, un  prévôt. 

Au  moment  de  l'établissement  de  la  commune,  il  n'y  avait  donc 
plus  à  Beaune,  pour  représenter  le  comte  et  la  justice,  qu'un  admi- 
nistrateur des  finances  et  un  commissaire  subalterne,  dont  l'influence 
fut  encore  singulièrement  diminuée  par  la  concession  de  la  charte 
de  1203.  Cette  charte  lui  enleva  une  partie  considérable  de  sa  juri- 
diction, et  créa  siu*  les  ruines  de  l'ancien  pouvoir  une  sentinelle  qui 
ne  devait  jamais  lui  permettre  de  se  relever.  Le  duc  de  Bour- 
gogne faisait  dans  son  duché  ce  que  le  roi  de  France  tentait  dans 
son  royaume  ;  il  cherchait  à  rassembler  des  débris  épars,  à  se  for- 
tifier contre  ses  grands  vassaux,  en  en  diminuant  successivement 
le  nombre,  en  énervant  leur  puissance,  en  leur  suscitant  des  enne- 
mis, avec  lesquels  il  pouvait,  au  besoin,  marcher  contre  eux  ou  les 
contenir.  Le  duc  se  rappelait,  en  1203,  que  (fiielques  années  au- 
paravant Hugues  de  Vergy  avait  tenu  tête  à  son  père,  que  Phi- 
lippe-Auguste était  entré  en  Bourgogne  pour  soutenir  le  vassal 
rebelle,  que  Ghâtillon,  Beaune  et  Flavigny  avaient  été  pris  dans 
cette  guerre;  que  le  duc  de  Bourgogne,  enfin,  avait  eu  son  fils  pri- 
sonnier  et  s'était  vu  obligé  de  courber  la  tête  devant  ses  barons. 
C'est  après  cette  lutte  que  Dijon  avait  été  affranchi,  en  1187,  par 
Hugues  III;  Beaune  eut  sa  charte  seize  ans  plus  tard. 
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On  ne  sait  pas  toutes  les  causes  de  Térection  de  la  commune 
de  Beaune;  sa  charte  constitutive  est,  à  cet  égard,  d'un  laconisme 
désespérant,  fai  donné  et  auordi  le  droit  de  commune^  y  est-il  dit, 
mais  il  n'est  guk*e  possible  de  supposer  que  cette  concession  fût 
un  acte  spontané  de  la  libéralité  ducale.  Dijon  avait  donné  l'exem- 
ple des  affranchissements  ;  Autun  et  Chalon  jouissaient  de  grandes 
libertés  :  les  hommes  de  Notre-Dame  de  Beaune,  comparativement 
aux  hommes  du  duc ,  étaient  dans  des  conditions  meilleures.  La 
Champagne  de  Beaune,  surtout,  était  dans  une  situation  prospère. 
Les  fondations  de  son  église  étaient  tracées  (i).  Cette  contrée, 
où  le  duc  et  Gérard  de  Béon  voulaient  bâtir  une  ville,  villa, 
avait  une  population  qui  allait  croissant;  c'était  l'asyle  des  ou- 
vriers, des  colporteurs,  des  petits  marchands,  des  paysans  malheu- 
reux qui  avaient  quitté  des  seigneuries  où  les  exnctions  les  écrasaient. 
Ce  spectacle,  celui  qu'offraient  quelques  villes  voisines,  le  bruit  de 
celles  qui  avaient  au  loin  secoué  le  joug,  devaient  exciter  l'envie 
des  hommes  du  dui:  qui  n'avaient  pas  de  semblables  avantages.  Il 
est  probable  que  si  le  maître  ti'ouvait  quelqu'intérêt  à  permettre 
des  communes,  les  serfs  en  avaient  plus  encore  à  en  faire  partie, 
et  ils  aspiraient  en  définitive  à  une  constitution  qui  donnait  à  la  fois 
plus  de  bonheur  et  de  liberté. 

Ces  hommes  étaient  répandus  eii  assez  grand  nombre,  surtout 
depuis  les  Umites  septentrionales  du  terrain  de  Saint-Ëtienne  jus- 
qu'à-celles  de  la  Champagne;  mais  il  y  en  avait  au  midi  dn  cas- 
trunif  il  y  en  avait  des  deux  côtés  de  la  Bouzaise,  il  y  en  avait  à 
Gigny.  fls  étaient  dispersés  ça  et  là  dans  la  campagne  formant  au- 
tour des  églises  des  petits  groupes,  comme  des  iles  disséminées . 
dont  Beaune  devait  un  jour  se  former. 


(4)  Aujourd'hui  Téglise  Saint-Nicolas. 
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Aussi,  la  charte  d'affranchissement  ne  parle  pas  du  coêirum; 
le  mot  dominateur  de  Tandea  rëgne  disparait  à  œtte  époque  de- 
vant celui  de  villa,  qui  annonce  une  ère  nouvelle,  l'ère  de»  gens  de 
campagne  et  de  labeur  élevés  à  la  dignité  et  à  la  puissance  d'hommes 
libres.  Jusque  là  dédaigné,  le  mot  villa  qui  signifiait  non  pas 
même  un  village  comme  on  l'entend  aujourd'hui,  mais  des  granges, 
des  jardins,  des  métairies,  la  maison  des  champs,  la  ferme,  une 
basse-cour;  le  mot  villa,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  chez  nous  que 
la  pauvre  retraite  du  vilain  et  de  la  vilaine,  détrôna  son  aîné  qui 
l'avait  tenu  mille  ans  dans  l'esclavage  ;  il  prit  sa  place  la  plus  glo- 
rieuse; il  commanda  à  la  langue  française  qui  naissait  de  procla- 
mer son  avènement;  aujourd'hui,  et  tant  que  notre  langue  vivra, 
nous  appellerons  villes  les  boulevards  du  pays  et  les  grands  centres 
de  population. 

Le  parvenu  laisse  percer  son  oi^eil  et  sa  force  dès  le  début  de 
sa  charte;  il  ne  veut  pas  que  son  affranchissement  actuel  puisse 
jamais  faire  supposer  qu'antérieurement  il  avait  l'ignoble  condition 
de  l'esclave,  du  mancipium  latin  ;  il  stipule  en  faveur  des  libertés 
qu'il  avait  déjà.  A  Beaune,  comme  à  Dijon ,  comme  dans  mille 
autres  endroits,  on  ne  dira  pas  qu'il  a  tout  reçu,  en  1203;  on  saum 
qu'il  avait  auparavant  quelque  chose  qui  valait  la  peine  d'être 
compté.  Les  mots5aIva  liberiate  quam  priiis  habebant,  firent  par- 
tie du  préambule  de  la  constitution  communale  ;  ils  furent  attachés 
au  frontispice  du  monument  pour  frapper  les  regards. 

Quelle  était  donc  cette  liberté  antérieure  à  la  liberté?  Le  servage, 
sous  l'inspiration  chrétienne,  avait  succédé  à  l'esclavage  antique. 
La  personne  avait  gagné  beaucoup  en  principe;  mais  en  fait  elle 
était  écrasée  par  une  féodalité  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  qui 
épuisa  les  Gaules  sous  la  domination  romaine.  La  liberté  primitive 
dont  il  s'agit  dans  la  charte,  était  surtout  l'expression  d'une  juri- 
diction civile,  agis;sant  selon  d'anciennes  coutumes  locales..  C'était 
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un  établissement  d'échevins  (1),  Notables  ou  Bons*Honmies,  dési- 
gnés par  le  pouvoir,  et  jugeant  selon  des  lois  traditionnelles. 
Le  scabinat  était  un  avantage  poâtif  ;  ses  membres  étaient  appelés 
frofu,  vraii^  doux  ;  mais  entre  ce  tribunal  et  la  commune ,  il  y  a 
une  grande  différence;  le  premier  n'était  qu'un  corps  de  judica- 
ture;  la  seconde  était  un  corps  politique,  se  mouvant  dans  une 
toute  autre  sphère  d'activité  :  La  libei*té  antérieure  entre  dans  la 
liberté  présente;  mais  elles  diff^nt  entre  elles  par  leur  nature  plus 
encore  que  par  leur  âge.  Nous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  qu'il 
n'y  avait  alors  que  des  serfs,  il  y  avait  une  grande  quantité 
d'hommes  libres  entre  les  serfs  proprement  dits  et  les  nobles.  Les 
Liberi  et  les  Francs^  franci  homines,  avaient  dans  le  nom  même 
qu'ils  portaient  des  traces  de  liberté  ;  mais  ces  descendants  de  la 
race  indigène  ou  des  conquérants  germains,  avaient  la  plupart  perdu 
dans  les  guerres  les  bénéfices  qu'ils  pouvaient  avoir  eus»  et  s'es- 
taient mis  sous  la  protection  des  riches,  en  se  réservant  l'ingénuité. 
Mais  dispersés  dans  les  campagnes,  comme  leurs  manses,  ils  se 
confondirent  souvent  avec  les  colons  et  les  serfs,  et  en  partagèrent 
presque  toujours  les  conditions  ;  c'étaient  des  rois  déchus  qui  gar- 
daient leur  nom  dans  l'esclavage. 

Les  eoloM  étaient  libres,  les  franci  étaient  libres,  les  liberii 
étaient  libres,  qui  plus  qui  moins;  ils  avaient  la  faculté  de  disposer 
soit  de  leur  pécule,  soit  de  leurs  acquits,  soit  même  de  leurs  manses, 
mais  ils  étaient  attachés  au  sol;  ces  hommes  de  la  vieille  race  ne 
furent  bientôt  plus  que  des  nativi,  des  ru$iici,  des  villani. 

Ils  paraissent  toutefois  dans  les  actes,  ils  ont  des  coutumes,. ils 
stipulent  quelquefois  en  faveur  de  leur  conservation.  Il  ne  serait 


(4)  Skepsnj  dans  la  langue  des  Francks,  signifiait  juge.  Co  mot  so  retrouvo  dans 
la  vioille  tanji^uo  allemande. 
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pas  étonnant  que  dans  les  réserves  en  faveur  de  la  liberté  ancieniie, 
ces  coutumes  entrassent  en  ligne  de  compte. 

Le  serf  lui-même  n'est  plus  ce  qu'il  était  autrefois  ;  il  a  un  pé- 
cule, souvent  une  petite  propriété  avec  le  droit  de  la  transmettre  ;  il 
est  industriel,  il  achète  et  vend;  il  tient  même  quelquefois  des  fiefs, 
il  a  des  offices  publics  ;  mais  il  est  vendu  par  son  maitre,  seul  ou 
avec  la  terre  sur  laquelle  il  habite.  Quatre  ans  avant  Taffi^anchisse- 
ment  de  Beaune ,  le  duc  de  Bourgogne  ne  donna*t41  pas  au  cha- 
pitre Gaufred  Courre-Cheval?  N'avons-nous  pas  vu  le  vicomte  de 
Beaune  donner  à  Saint-Ëtienne,  avec  Âmpilly-le-Sec ,  les  serfs 
des  deux  sexes  qui  en  dépendaient?  Il  y  avait  donc  encore  beau- 
coup à  faire  pour  arriver  à  l'affranchissement. 

Quand  on  s'était  entendu  pour  cette  œuvre,  on  se  réunissait  dans 
quelque  église  ou  sur  une  plac«  publique,  et  l'on  prétait ,  sur  les 
choses  saintes,  le  serment  de  se  soutenir  les  uns  les  autres,  de  ne 
point  permettre  que  qui  que  ce  fût,  fit  tort  à  Tun  ou  à  l'autre,  on 
traitât  personne  en  serf  :  Àlter  alteri  secundtim  optnionem  nuim 
auxtliabitur  ;  et  nullatentM  palielur  quod  aliquis  alicui  eorum  au^ 
ferai  aliquid. 

Tel  est  le  premier  article  de  la  charte  de  Beaune,  son  point  cul- 
minant, celui  qui  lui  donnait  à  la  fois  son  caractère  et  son  nom. 
Les  membres  de  cette  association  se  pressaient  les  uns  à  côté  des 
autres,  ils  ne  formaient  plus  qu'un  homme  ;  ils  faisaient  un  serment, 
une  conjuration^  comme  s'expriment  les  vieilles  chroniques;  ils 
s'appelaient  jurés,  parce  qu'ils  s'étaient  solennellement  enrôlés  sous 
le  drapeau  communal  :  communiam  juraverunt;  parce  qu'ils 
avaient  juré  d'être  fidèles  à  tous  et  à  chacun,  de  se  lever  pour  dé- 
fendre le  corps  quelque  part  qu'il  fut  attaqué. 

Voyez  le  sceau  de  la  commune  de  Beaune,  aussi  large  que  le 
le  grand  sceau  des  ducs;  il  représente,  dans  son  champ,  l'image 
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d'une  jeune  fille;  elle  est  debout,  au  milieu  des  dix  jurés  (1);  une 
corde  serre  sa  robe  sur  ses  reins  ;  un  long  manteau  tombe  de  ses 
épaules;  sa  tète  porte  un  casque,  sa  main  droite  une  épée;  Tautre 
est  appuyée  sur  son  cœur.  C'est  Temblème  de  la  commune  dans 
tout  Torgueil  de  la  jeunesse,  entourée  de  ses  gardiens  qui  ont  juré 
de  lui  être  fidèles  et  de  tirer  Tépée  pour  frapper  à  la  face  tous  ses 
ennemis.  Je  doute  que  nos  bons  aïeux  du  XTI''  siècle  aient  eu  de 
grands  rapports  avec  la  mythologie  grecque  et  romaine;  mais  i] 
est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  cette  figure  une  réminiscence  de 
leur  Minerve,  sortant  toute  armée  du  cerveau  de  son  père. 

Le  duc  de  Bourgogne,  lui  aussi,  aurait-il  eu  besoin  du  coup  de 
hache  pour  mettre  au  monde  la  Commune?  Ce  n'est  pas  probable; 
mais  toutes  les  considérations  qui  précèdent  ne  prouvent-elles  pas 
que  le  moment  de  la  liberté  était  venu?  D'un  autre  côté,  les  finances 
du  prince  étaient  en  mauvais  état;  en  1199,  il  avait  été  obligé  d'a- 
voir recours  à  divers  expédients  pour  subvenir  à  des  charges 
énormes,  pour  le  mariage  qu'il  venait  de  contracter,  pour  la  croi- 
sade à  laquelle  il  prit  part  immédiatement  après,  pour  refaire  ses 
finances  au  retour  de  cette  lointaine  expédition.  Qu'on  le  remarque, 
c'est  précisément  après  cette  croisade  que  l'affranchissement  de 
Beaune  eut  lieu. 

Aux  exigences  de  l'époque  et  des  lieux,  à  la  pensée  de  ramasser 
des  populations  libres  pour  les  opposer  aux  petits  barons  qui  pou- 
vaient inquiéter  le  duc,  et  aux  princes  qu'il  apercevait  de  l'autre  côté 
des  frontières,  parmi  les  causes  qui  ont  amené  la  diarte  de  1203, 
il  faut  donc  ajouter  un  impérieux  besoin  d'argent.   En  effet, 


(I)  Les  jurés  sont  représentéd  par  dix  tète:»  rangées  sur  les  bords  du  sceau  sous 
autant  de  lignes  cintrées,  dont  les  extrémités  s'appuyent  sur  des  rosaces.  La  lé* 
gende  est  :  Sigillum  communie  Berne,  On  disait  Berna  ou  Belna,  rien  n'est  plus 
commun  que  la  permutation  des  deux  lettres  L  et  R. 
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Eudes  IIIv  duc  de  Bourgogne,  tendit  la  main  de  tous  côtés;  en 
1109»  il  cédait  aux  chanoines  de  Beaune  des  droits  utiles  et  fai- 
sait des  aumônes  en  considération  des  services  qu'ils  lui  avaient 
rendus.  «  Je  vous  fais  cadeau  de  mon  honune  Gaufrid  Courre- 
Cheval,  leur  écrivit-il,  et  je  vous  promets  de  ne  rien  exiger  de  vous 
et  de  vos  hommes  pendant  ime  année  entière.  >  C'était  certaine- 
ment un  moyen  de  payer  un  intérêt  que  les  lois  ecclésiastiques  em- 
pêchaient les  chanoines  de  percevoir.  En  voici  une  preuve  :  en  lâ03, 
au  retour  de  la  croisade,  quelques  jours  après  raffranchissement  de 
Beaune,  le  duc  emprunta  encore  à  nos  chanoines  une  sonune  con- 
sidérable pour  le  quart  de  Tannée  seulement;  on  était  au  mois  de 
décembre,  il  promettait  de  faire  le  remboursement  les  premiers 
jours  de  carnaval.  Mais  il  n'avait  pas,  ce  semble,  une  parole  qui, 
selon  le  proverbe  bourguignon,  valût  une  obligation;  le  chapitre 
voulut  une  garantie  et  sans  doute  un  bon  iptérêt  de  son  argent. 
Eudes  III  lui  fit  un  billet  large  de  deux  doigts,  mais  énorme  en 
valeur.  Le  duc  rassurait  à  la  fois  la  conscience  et  l'inquiétude  des 
chanoines.  Si  le  remboursement  n'avait  pas  lieu  à  l'époque  fixée, 
il  devait  leur  faire  annuellement,  par  l'intermédiaire  de  la  commune 
de  Beaune,  et  tant  qu'il  garderait  la  somme  prêtée ,  une  aumône 
sous  le  masque  de  laquelle  l'usure  s'efforçait  de  se  cacher  :  en  six 
ans  le  bénéfice  devait  égaler  le  principal  (1). 

Aussi  la  charte  communale  fiit  elle  encore  un  moyen  d'avoir  de 
l'or;  ce  fut  une  vente,  faite  à  beaux  deniers  comptant,  et  nourrie 
de  la  première  à  la  dernière  ligne  d'une  foule  de  réserves  au  (Hrofit 


(4)  Voici  celte  curieuse  petite  pièce  :  Ego  Oddo  dux  Burgundie  omnibui  ad 
quot  litière  présentée  pervenerint  Notum  facio  guocf  niei  usqy^  ad  imtans  oom»- 
pfivttim  oanonicis  Béate  Marie  belnensis  sexaginta  libras  reddiderOy  volo  etpre- 
etpto  Majori  Communie  Belne  et  Juratis  quod  de  censa  mea  belnensi,  singulis 
annis  dictie  canoniasdecem  libras  persalvant  quas  eisdem  canonicis  indeimosina 
dono,  donec  eis  dictos  nummos  persolvero.  Actum  hoc  anno  incamati  Kerftt 
M.  ce,  tertio,  mense  decemb. 
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du  prince.  Ce  document  de  la  plus  haute  importance  pour  cette 
histoire,  peut  se  diviser  en  vingt-cinq  titres,  disposés  sans  mé- 
thode sur  un  carré  de  parchemin  qui  existe  encore  dans  les  ar- 
diives  de  Beaune.  Cette  charte  de  constitution  a  44  centimètres  en 
tous  sens;  elle  a  perdu  le  sceau  ducal  qui  y  était  attaché  et  qui 
pendait  à  une  queue  de  parchemin  dont  il  reste  un  débris.  Elle 
est  en  mauvais  état,  mais  lisible  encore,  grâce  à  la  dimension  des 
caractères  qui  ont  près  de  trois  millimètres  de  hauteur.  Il  sera  plus 
fiidleet  plus  avantageux  d'en  donner  une  traduction  qu'une  analyse. 
Après  le  début  que  nous  venons  de  transcrire  et  de  commenter, 
Eudes  III  continue  en  ces  termes  :  <  Je  pourrai  avoir  à  Beaune  un 
crédit  de  pain,  de  vin  et  d'autres  provisions  de  bouche  ;  mais  si , 
dans  quinze  jours ,  je  n'ai  pas  rendu  ce  que  j'aurai  emprunté,  on 
ne  me  prêtera  plus  rien,  jusqu'à  restitution  complète. 

«  Si  quelqu'un,  devant  faire  une  preuve  juridique  à  un  autre,  dé- 
clare avant  le  jour  fixé  qu'il  a  un  voyage  à  faire,  on  ne  l'en  détour- 
nera pas  ;  mais  à  son  retour,  après  avoir  été  convenablemet  ajourné, 
il  comparaîtra. 

c  Si  l'archiprètre  de  Beaune  cite  quelqu'un  à  son  tribunal ,  le 
prévenu  ne  répondra  point,  s'il  n'y  a  pas  de  plainte  formée  ou  de 
délit  manifeste.  Cependant  s'il  y  a  un  témoin  qui  lui  ferme  la  bouche, 
il  sera  tenu  à  réparation. 

«  Si  quelqu'un  commet  quelqu'injustice  envers  un  homme  qui 
aura  juré  cette  commune  et  qu'une  plainte  soit  portée  devant  les 
jurés,  si  ces  magistrats  peuvent  appréhender  l'homme  qui  a  fait 
l'injustice,  ils  le  puniront  dans  son  corps,  à  moins  qu'il  ne  se  sou- 
mette aux  réparations  fixées  par  les  conservateurs  de  la  commune. 
Si  le  coupable  s'est  réfugié  dans  quelqu'asyle,  le  lésé  et  les  cons^er- 
vateurs  l'y  poursuivront,  sonunant  le  maître,  le  Seigneur  ou  les 
grands  de  Cet  asyle  de  leur  faire  justice  du  coupable;  ils  le  pren- 
dront s'ils  peuvent;  s'ils  ne  peuvent  l'avoir,  les  autres  hommes 
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(le  la  commune  leur  viendront  en  aide  pour  tirer  vengeance  de 
cet  homme,  et  de  ceux  qui  auraient  voulu  le  protéger. 

«  Si  un  marchand  vient  dans  cette  ville  exercer  son  métier ,  et 
qu'il  y  éprouve  quelquMnjuslice,  si  les  jurés  reçoivent  sa  plainte  et 
que  le  marchand  puisse  trouver  le  coupable,  les  hommes  de  la  com- 
mune prêteront  main  forte  au  marchand,  à  moins  qu'il  ne  soit  des 
ennemis  de  la  commune. 

«  Hors  moi  et  mon  séjiéchal,  personne  ne  pourra  conduire  dans 
la  ville  de  Beaune,  homme  qui  ait  forfait  envers  un  homme  de  ta 
commune,  à  moins  que  ce  coupable  n'y  vienne  pour  se  soumettre 
au  jugement  des  conservateurs  de  la  commune. 

«  Quant  à  l'argent  qu'auraient  piëté  les  hommes  de  cette  com- 
mune avant  de  l'âvoir  jurée,  s'ils  ne  peuvent  eu  obtenir  le  reiiri)our^ 
sèment,  après  les  justes  plaintes  qu'ils  auront  formées,  ik  pren- 
dront tous  les  moyens  qu'ils  pourront  pour  arriver  à  leur  but.  Pour 
les  prêts  postérieurs  à  l'établissement  de  la  commune,  œi  ne  pourra 
arrêter  nul  homme  s'il  n'est  débiteur  ou  caution. 

«  Si  quelqu'un  du  dehors  apporte  son  pain  ou  son  vin  dans  la 
ville  de  Beaune  pour  le  mettre  en  sûreté,  et  qu'aisuite  le  seigneur 
de  cet  homme  et  les  hommes  de  la  commune  entrent  en  contesta- 
tion ,  l'homme  du  dehors  aura  quinze  jours  pour  vendre  dans  la 
ville  son  pain  et  son  vin,  et  pour  emporter,  sans  plus,  ses  deniers 
et  son  autre  pécule,  à  moins  qu'il  n'ait  commis  qudque  délit  ou 
qu'il  n'ait  été  complice. 

«  Aucun  de  ceux  qui  sont  de  la  commune  ne  prêtera  son  argent 
aux  ennemis  de  c^tte  commune,  tant  que  la  guerre  durera;  et  s'il 
est  prouvé  que  quelqu'un  ait  prêté  quelque  chose  aux  ennemis  de 
la  commmie,  les  jurés  de  la  commune  en  feront  justice. 

«  Si  jamais  les  hommes  de  la  conmiune  marchent  contre  ses  en- 
nemis, personne  ne  devra  parlementer  avec  eux  que  de  l'assentiment 
des  conserva  te  virs  de  la  commune. 
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«  Les  hommes  désignés  jureront  que  ni  la  haine  ni  Tamitié  ne 
les  fera  charger  ni  décharger  personne  ;  qu'ils  prononceront  leurs 
jugements  dans  toute  la  sincérité  de  leur  âme.  Tous  les  autres 
honmies  jureront  qu'ils  accepteront  même  les  sentences  prononcées 
contre  eux,  à  moins  qu'ils  ne  puissent  prouver  que  leur  fortune  ne 
suffit  pas  à  payer  les  amendes  de  la  condamnation. 

•  Que  la  généralité  des  hommes  de  Beaune,  quelque  part  qu'ils 
haUtent,  jurent  la  commune.  Ceux  qui  l'auront  jurée  feront  justice 
de  la  maison  et  du  pécule  de  ceux  qui  ne  voudront  pas  la  jurer. 

«  Si  quelqu'un  de  la  commune  s'est  rendu  coupable  et  ne  veut  pas 
se  soumettre  aux  jurés,  les  hommes  de  la  commune  en  feront  justice. 

«  Quiconque  ne  viendra  pas  au  son  fait  pour  assembler  la  com- 
mune«  payera  douze  deniers  d'amende. 

€  Nul  dans  la  ville  ne  peut  prendre  un  homme  hors  le  mayeur 
et  les  jurés,  tant  qu'ils  auront  la  volonté  d'en  faire  justice. 

«  Si  quelqu'un  de  la  commune  ou  la  commune  elle-même  se 
rend  coupable  envers  moi,  duc  de  Bourgogne,  il  faudra  qu'il  vienne 
dans  la  cour  de  Notre-Dame  ;  et  que  là,  par  le  mayeur  et  la  com- 
mune, et  conformément  à  la  sentence  des  jurés,  j'obtienne  justice 
de  lui  ou  d'elle;  et  je  ne  pourrai  les  traduire  devant  une  autre  cour 
et  les  obliger  à  montrer  leurs  titres  ailleurs. 

€  Si  quelqu'un  viole  le  ban  de  vendange  ;  le  maîeur  et  les  jurés 
prononceront  dans  cette  aflPaire  et  l'amende  m'appartiendra. 

«  Si,  dans  la  suite,  des  contestations  s'élevaient  relativement  à 
la  justice,  ou  sur  des  points  non  prévus  dans  cette  charte ,  la  con- 
naissance de  ces  affaires  sera  déférée  aux  jurés  de  la  commune  de 
Dijon,  et  je  n'en  serai  point  blessé. 

«  Quant  à  la  justice  et  aux  délits  qui  sont  à  moi,  voici  ce  qui  a 
été  réglé  :  Pour  le  sang  violemment  répandu,  si  une  plainte  est 
formée  et  prouvée,  il  y  aura  sept  sous  d'^i monde,  et  quinze  soits 
pour  le  blessé. 
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•  Dans  la  composition  d'un  champ  de  bataille  ou  d'un  duel, 
qu'elle  ait  lieu  avant  ou  aprës  coup,  j'aurai  soixante-cinq  sous  six 
deniers ,  et  le  vaincu  sera  en  mon  pouvoir. 

«  n  en  sera  de  même  pour  toute  autre  épreuve. 

•  L'homme  de  la  conmiune  atteint  et  convaincu  de  vol,  serai 
également  en  mon  pouvoir. 

«  Le  meurtrier  sera  traité  de  même  ;  le  maieur  le  livrera  à  mon 
prévôt,  s'il  peut;  et  le  coupable  ne  pourra  rentrer  dans  la  com- 
mune que  du  consentement  du  maieur  et  des  jui*és. 

c  L'efiraction  du  château  sera  payée  soixante-cinq  sous. 

«  Les  délits  relatifs  aux  fruits  seront  du  ressort  du  maieur  et 
des  jurés  ;  à  moins  qu'ils  n'aient  eu  lieu  la  nuit.  Dans  ce  cas,  le  cou- 
pable me  paiera  soixante-cinq  sous. 

<  Le  ravisseur  me  sera  livré ,  si  cependant  la  femme  orie  et 
qu'elle  soit  entendue  par  des  honmies  loyaux  qui  puissent  être  crus. 

«  La  violence  faite  aux  voyageurs  sera  payée  soixante-cinq 
sous. 

<  J'aurai  sept  sous  sur  les  fausses  mesures  ;  le  coupable  jurera 
en  outre  sur  son  âme  qu'il  n'a  pas  d'autres  fausses  mesures  ;  sur 
son  refus,  il  sera  condamné  à  soixante-cinq  sous  à  mon  profit. 

«  Si  quelqu'un  emporte  hors  de  la  ville  de  Beaune  le  péage  ou 
•le  droit  de  circulation  sans  le  consentement  du  péager  ou  du  ven- 
tier,  le  coupable  convaincu  me  paiera  soixante-cinq  sous. 

«  Tout  autre  délit  non  contenu  dans  cette  charte  sera  de  la  ju- 
ridiction du  maieur  et  des  jurés. 

«  Si  j'appelle  la  commune  sous  mes  drapeaux,  ses  honunes  mar- 
cheront avec  moi,  avec  mon  sénéchal,  ou  avec  mon  connébtble  dans 
le  royaume  de  France,  selon  leur  faculté,  convenablement;  et  ils 
resteront  quarante  jours. 

<  Mais  si  j'assiège  quelque  château  dans  l'intérieur  du  dudié , 
ils  seront  avec  moi  le  temps  que  je  voudrai. 
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c  Les  hommes  de  la  commune  peuvent  Fe  faire  représenter  dans 
mon  armée  par  leurs  domestiques  ou  sergents,  s'ils  sont  bons  pour 

le  service. 

«  La  commune  peut  recevoir  dans  la  ville  tous  ceux  qui  s*y 
présenteront,  de  quelque  seigneurie  qu'ils  soient  selon  les  coutumes 
et  Tusage  de  mon  père  et  de  mes  prédécesseurs. 

«  Je  ne  pourrai  donner  à  la  monnaie  de  Dijon  une  valeur  excé- 
dant cinq  deniers. 

«  L'archevêque  de  Lyon,  les  évêques  d'Autun,  de  Langres  et  de 
Chaton,  ont  promis,  à  ma  demande,  de  maintenir  cette  commune. 
Si  donc  moi ,  ou  un  autre  dépendant  de  moi ,  allions  contre  les 
dispositions  de  cette  charte,  dès  que  la  plainte  leur  aura  été  portée, 
qu'elle  aura  été  prouvée  par  le  m'^ieur  de  la  commune  ou  par  un 
autre  à  sa  place,  s'il  ne  peut  faire  le  voyage  en  sûreté,  et  par  deux 
autres  des  jurés  de  la  commune  dont  le  maîeur  aura  garanti  la 
loyauté,  l'archevêque  et  les  évèques  me  citeront  par  eux  ou  par 
leurs  envoyés  dans  le  royaume  de  France ,  pour  m'obliger  à  sa- 
tisfaction. Si,  après  l'avertissement,  je  ne  la  fais  pas  dans  quatorze 
jours,  ils  metti*ont  ma  terre  en  interdit,  Beaune  excepté,  jusqu'à  sa- 
tisfaction complète. 

«  Moi,  mes  fils  et  ma  femme,  nous  ne  pourrons  avoir  à  Beaune 
de  vassaux  d'aucune  sorte  ni  d'Iiommes  taillables. 

€  En  outre,  si  un  homme  de  la  commune  est  pris  ou  qu'il  perde 
quelque  chose  à  cause  de  moi,  cette  chose  lui  sera  restituée,  ou  il 
en  sera  indemnisé  sur  mes  rentes  de  Beaune  et  sur  les  censés  à  leur 
défaut. 

«  Si  mon  prévôt  de  Beaune  prenait  quoi  que  ce  soit  des  choses 
des  hommes  de  la  commune,  il  serait  obligé  à  rendre  sans  procès 
tout  ce  qui  sera  réclamé,  si  le  demandeur  api)orte  des  preuves  et 
s'il  est  déclaré  loyal  par  le  témoignage  du  maîeur. 

c  Qu'on  sadie,  au  reste,  qu'en  considération  de  l'établissement 
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de  cette  comouine,  mes  hommes  qui  la  composent  douiieroiit  an- 
nuellement à  moi  ou  à  mon  prévôt  deux  cents  marcs  d'argent  de  la 
nature  de  celui  que  les  changeurs  donnent  et  reçoivent  dans  les 
foires.  Cette  valeur  me  sera  livrée  en  deux  termes  :  cent  marcs  à 
Beaune  dans  l'octave  de  la  Toussaint ,  et  les  cent  autres  dans  Too- 
tave  de  Pâques. 

«  Â  ces  conditions,  je  consens  à  ce  que  tous  mes  hommes,  quels 
qu'ils  soient,  qui  feront  partie  de  cette  commune,  soient  à  perpé- 
tuité quittes  et  libres  de  toute  taille. 

«  Si  je  ne  tenais  pas  mes  promesses ,  les  hommes  de  Beaune 
pourraient  aller  où  ils  voudront  et  garder  ce  qu'ils  possèdent. 

«  J'ai  encore  accordé  à  cette  commune  la  faculté  d'accueillir 
tous  les  hommes  qui  lui  arriveront  et  les  échutes  que  j'ai  dans  k 
ville  de  Beaime,  depuis  que  G.  de  Réon  est  mort,  et  ce  que  j'ao 
querrai,  sauf  ce  que  tenait  ce  même  G.  de  Réon. 

€  Et  pour  que  tout  cela  reste  inviolable ,  j'ai  juré  de  maintenir 
cette  commune  dans  tous  ses  droits,  et  je  l'ai  garantie  par  l'impres- 
sion de  mon  sceau,  sauf  toutefois  mon  droit,  celui  des  églises  et 
des  chevaliers ,  sauf  toutes  les  choses  qu'avaient  en  hommes  les 
églises  et  les  chevaliers  du  temps  de  mon  père  et  avant  la  commune, 
lesquels  ont  quelques  droits  en  cette  ville,  mais  sans  pouvoir  sur 
les  personnes. 

<  Fait  l'an  du  Verbe  incamé,  mil  deux  cent  trois,  sous  le  règne 
de  Philippe,  rois  des  Franks.  » 

Cette  cliarte  répand  une  vive  lumière  autour  de  nous.  On  n'y 
aperçoit  d'abord  que  les  contractants,  le  duc  de  Bourgogne  et  la 
commune;  mais  peu  à  peu  se  découvre  l'ensemble  d'un  immense 
tableau.  Les  communes  du  nord  et  le  roi  de  France  se  montrent  à 
l'horizon;  l'on  aperçoit  ensuite  les  évéques  de  Bourgogne  et  l'arche- 
vêché de  Lyon  qui  les  domine;  enfin,  au  premier  plan  et  dans  tout  leur 
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relief»  les  églises  de  Beaune,  les  chevaliers^  les  bourgeois,  les  vîâlles 
tours  du  ca$lrum  et  les  fondations  des  murailles  de  la  ville  naissante. 

En  effet ,  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  rédigé  noire  Constitution 
communale;  nous  ne  la  tenons  pas  même  de  Vézelay  qui  était  sur 
nos  firontières  ;  elle  nous  vint  toute  faite  du  nord,  dont  les  commu- 
nes étaient  dans  Teffervescence  de  la  jeunesse.  Dijon»  qui  nous  en 
donna  une  copie,  l'avait  adoptée  avec  tout  le  désordre  et  l'incohé- 
rence de  ses  articles.  Quand  on  lit  ces  documents,  vifs,  brusques, 
sans  liaison,  l'on  croirait  qu'ils  ont  été  rédigés  séance  tenante,  en 
présence  d'une  multitude  soulevée,  qui,  de  tous  les  points  jetait  et 
imposait  ses  mots  au  rédacteur.  Peut-êti*e  en  futnil  ainsi  qudque^ 
fois;  mais  chez  nous  la  chose  se  passa  sans  troubles.  Nos  pères,  ce- 
pœdant,  acceptèrent  de  la  charte  septentrionale,  rude  et  à  peine 
ébaudiée,  le  fond,  la  forme,  les  mots,  toute  la  confusion,  avec  le 
respect  qu'on  doit  à  une  chose  parfaite  ou  sacrée. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  c'est  que  Dijon  et  Beaune 
croyaient  que  leur  charte  communale  était  l'image  de  celle  de  Soissons; 
les  textes  sont  formels  :  adformam  Suessionis.  Nos  villes  se  firent 
expédier  des  copies  de  cette  charte  pour  leur  servir  de  titre  pri- 
mitif et  de  conunentaires.  Les  jurisconsulte^  et  les  historiens  ont 
analysé  et  comparé  ces  documents  ;  ils  ont  dû  chercher  en  quoi  ils 
se  ressemblaient,  se  mettre  l'esprit  à  la  torture  pour  trouver  dans 
l'un  l'original  ou  l'inspiration  de  l'autre.  Poiu*  résoudre  les  diffi* 
cultes  que  souleva  souvent  le  laconisme  du  nouveau  code ,  on 
pressa  les  mots  de  la  charte  de  Soissons;  pour  être  plus  sûr  d'at- 
teindre la  vérité,  on  s'adressa  quelquefois  à  la  commune  de  Sois- 
sons dle-mème.  Soissons  donnait  solennellement  son  avis.  En  Bour- 
gogne on  respectait  la  sentence  de  Soissons  comme  émanée  d'un 
corps,  qui  gardait  les  traditions  du  législateur  primitif.  Mais  on  ne 
se  doutait  pas  que  Soissons  n'était  pour  rien  dans  la  charte  commu- 
nale de  Beaune  et  de  Dijon.  Nos  annalistes  les  plus  modernes  ont 
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été  dans  la  même  erreur.  A  l'avenir  on  saura  que  nous  descendons 
en  ligne  droite  de  la  commune  de  Beauvais  ;  c'est  là  qu'il  fallait 
aller  chercher^  pour  nos  franchises,  des  traditions  et  des  commen- 
taires. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  erreur?  Peut-être  faut-il  la  chercher 
dans  la  volonté  d'Eudes  III,  qui  appréhendait,  sans  doute,  de  mettre 
ses  communes  en  relations  directes  avec  Beauvais,  dont  les  habitants 
s'étaient  spontanément  et  violemment  constitués  en  commune.  Ils 
s'étaient  levés  tumultueusement  en  armes,  et  avaient  imposé  leurs 
lois  à  leur  seigneur.  Cette  révolution  avait  jeté  le  trouble  dans  la 
ville;  elle  avait  laissé  le  champ  libre  aux  passions  désordonnées  ; 
elle  avait  exigé  l'intervention  du  roi  ;  elle  avait  habitué  les  bourgeois 
à  parler  et  à  agir  avec  une  outrecuidence  brutale.  Beauvais 
avait  peut-être  une  trop  mauvaise  réputation,  pour  que  son  nom  fût 
affiché  en  Bourgogne  et  préconisé.  Le  duc  donna  le  texte  de  la  charte 
de  Beauvais  ;  c'était  déjà  beaucoup  ;  mais  il  jugea  prudent  de  lui 
ôter  son  nom,  pour  lui  donner  celui  d'une  ville  qui  avait  eu  moins 
de  retentissement;  Soissons  s'était  affrandii  du  consentement  de 
son  seigneur. 

Dans  la  charte  de  Beaune  il  est  plus  d'une  fois  question  de  ses 
conservateurs.  Dijon  avait  à  son  service  les  redoutables  épées  du 
maréchal  et  du  connétable  de  Bourgogne,  celles  des  sires  de  Châtillon, 
de  Champlite,  de  Montréal,  deMarigny,  de  Tréchâteau  de  la  Roch, 
de  Saint-Julien.. .,  un  escadron  de  chevaliers  qui  avaient  juré  de 
défendre  la  commune. 

Quand  Eudes  III  eut  affi^nchi  Avallon,  il  écrivit  à  j'évéque 
d'Autun  que  si  les  franchises  qu'il  venait  d'accorder  étaient  révo- 
quées par  lui,  duc  de  Bourgogne,  il  consentait  à  ce  que  la  province 
fut  mise  en  interdit. 

Il  est  probable  qu'il  en  fut  de  même  |K)ur  Beaune,  et  que  le  roi. 
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de  son  côté,  mît  cette  commuue  sous  son  écu  ;  e'était  soutenir  et 
étendre  son  autorité.  Mais  soit  que  les  grands  événements  qui  sui- 
virent Térection  de  la  commune  de  Beaune,  la  quatrième  croisade, 
les  Albigeois,  la  bataille  de  Bouvine,  oii  le  duc  de  Bourgogne  for- 
mait Tavant-garde ,  soit  que  la  mort  ou,  ce  qui  est  plus  probable» 
que  le  temps  et  les  maladies  nous  aient  privés  des  titres  primitifs, 
qui  formaient  avec  la  charte  le  dossier  de  Taffranchissement,  il  se 
fait  en  1203,  autour  du  berceau  de  la  ville  de  Beaune^  un  silence 
qui  n'existe  pas  pour  Dijcm. 

Cette  ville  lut  déclarée  le  modèle  de  notre  traité  communal,  ad 
formam  Divionis.  Or  le  roi  et  les  seigneurs  de  Bourgogne  promi- 
rent de  la  pt'otéger  contre  le  duc  :  nos  eam  ad  posse  nostrum  teneri 
faeiemas.  Pourquoi  n'en  eût-il  pas  été  de  même  pour  Beaune? 

Cette  ville  était  assez  importante  pour  exciter  l'attention  de  la 
couronne.  C'était  d'ailleurs  le  droit  des  jui*és,  d'exiger  toutes  les 
garanties  dont  leurs  frères  jouissaient  sur  les  bords  de  l'Ouche. 

Aussi  quand  le  duc  Eudes  fut  mort»  au  moment  où  les  usages  de 
la  féodalité  imposaient  au  vassal,  quelque  grand  qu'il  fut,  l'obliga- 
tion de  faire  à  son  seigneui*  immédiat  l'acte  de  foi  et  hommage, 
Beaune  fut  appelé  comme  Dijon,  en  garantie  de  la  parole  d'Alix  de 
Vergy,  veuve  du  duc  de  Bourgogne,  dontlefils  était  encore  enfant. 
Après  la  charte  communale,  la  déclaration  que  donna  Beaune  dans 
cette  circonstance,  est  le  premier  acte  politique  dont  il  soit  resté 
qudque  souvenir  dans  les  archives  de  Bourgogne.  Ce  document 
màite  d'être  connu  : 

€  Moi,  Bénaud  de  Sésie,  maîeur,  les  échevins  et  toute  la  com- 
»  mune  de  Beaune,  savoir  faisons  à  tous  que,  par  le  commande- 
»  ment  et  la  volonté  de  notre  dame  le  duchesse  de  Bourgogne, 
»  nous  avons  juré  sur  les  choses  saintes  à  notre  seigneur  très-cher, 
»  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Franks,  que  si  jamais 
»  notre  dite  dame  s'écartait  des  conventions  qu'elle  a  laites  avec  le 
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»  roi  notre  seigneur*  nous  avec  toutes  nos  terres,  avec  tout  ce  que 

>  nous  avons,  nous  tiendrons  énergiquement,  de  toio  po$se  nosfro, 
»  pour  le  roi  notre  seigneur  contre  notre  dame  la  dud)es8e« 

>  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pleinement  satisfait  à  ce  qu'eUe  lui  doit. 

c  Fait  à  Beaune ,  Tan  du  Seigneur  M  *  CC  *  XVIII ,  au  mois 
»  d'août.   • 

Cette  déclaration,  rédigée  un  mois  après  la  mort  d'Eudes  III  et 
revêtue  du  grand  sceau  de  Beaune ,  décrit  plus  haut,  hit  adressé 
au  roi  des  Francs,  Philippe-Auguste,  qui  le  déposa  dans  le  trésor 
de  ses  chartes,  où  nous  l'avons  trouvé  (1)  en  bonne  compagnie, 
avec  Dijon,  avec  Guillaume  de  Vergy,  Ponce  de  Grancey,  Robert 
de  Belves,  Eudes  de  Grancey,  Guy  de  Thil,Clarembaud  de  Chapes, 
Hugues  de  Lormes^  Jean  de  Châteauneuf,  Renaud  deChâtillon, 
avec  une  foule  de  grands  seigneurs  qui  avaient  fait  serment  de  se 
déclarer  contre  la  duchesse,  si  jamais  elle  embrassait  un  parti  con- 
traire à  la  France,  ou  si  elle  se  mariait  sans  le  consentement  du 
roi. 

Évidemment  Beaune  a  son  poids  dans  la  balance;  si  Philippe- 
Auguste  ne  dédaigne  pas  la  protection  de  cette  ville,  croyons  qu'il 
ne  la  jugea  pas  indigne  de  réciprocité,  qu'il  lui  promit  de  protéger 
contre  le  duc,  la  constitution  de  1203,  comme  la  commune  promet- 
tait au  roi  de  passer  sous  ses  drapeaux,  si  la  duchesse  ne  tenait 
pas  sa  parole.  C'était  d'ailleurs  un  droit  reconnu  par  la  Cliarte. 

Enfin,  en  1232,  le  fils  d'Eudes  III,  Hugues  lY,  atteignitsa  ma- 
jorité; il  fit  à  son  tour  au  roi  l'hommage  de  vassal  et  promit  de 
maintenir  la  constitution  de  Beaune.  Toutes  les  pièces  relatives  à 
cet  avènement  au  pouvoir  n'ont  pas  été  conservées;  le  diplôme 
royal  a  disparu  ;  mais  Beaune  garde  encore  les  titres  de  la  protection 


*  Archims  de  HmtKV,  sect.  historique,  J  247.  n"  H. 
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que  lui  promit  alors  l'épiscopat.  Les  évéques  d' Autun  et  de  Chalon 
se  déclarèrent»  avec  Tarcbevêque  de  Lyon>  c(Miser¥ateur8  des  Kbertés 
de  Beaune,  et  menacèrent  ie  jeune  duc  des  foudres  de  l'église,  s'il 
osait  porter  la  main  sur  la  Charte.  Le  souverain  pontife  était  inter- 
venu luiHQoâme  en  1228 ,  de  sotie  que  la  commune  de  Beaune  eut 
alors  toutes  les  garanties  qu'il  était  possible  d'avoir. 

Mais  les  conservateurs  immé<&its  de  la  commune  ne  devaient  pas 
être  si  loin  d'elle  ;  c'étaient  le  maïeur  et  les  jurés.  Il  fallait  que 
ses  sentinelles  fussent  dans  le  sein  de  la  commune  pour  en  sentir  les 
palpitations,  pour  donner  le  signal,  pour  repousser  les  premières  al* 
taques  et  faire  ensuite  un  appel  aux  puissances,  sous  la  protection 
desquelles  la  conununauté  se  trouvait,  au  duc  s'il  s'agissait  de  ses 
vassaux,  à  l'église  et  au  roi  si  le  duc  était  l'agresseur. 

Avec  les  conservateur  vivants,  'û  y  avait  les  gardiens  matériels 
de  la  ville,  c'est-à-dire  ses  murailles.  La  première  cliose  à  laquelle 
nos  burgemes  durent  penser  après  avoir  obtenu  leinr  constitution , 
ce  fut  de  s'enfermer  dans  des  remparts.  Avant  la  charte  de  1203, 
le  casirum  seul  pouvait  se  défendre  contre  une  attaque;  il  avait  ses 
terreaux  ou  fossés,  ses  murs,  ses  portes,  ses  tours,  ses  créneaux... 

A  l'extérieur  du  caeirum,  il  n'y  avait,  près  des  églises  Saint- 
Pierre  et  Saint-Êtienne,  que  des  groupes  de  maisons,  la  plupart 
de  bois,  pouvant  êti'e  facilement  prises  ou  lN*ûlées.  Il  y  avait  ici  le 
quartier  des  Coller  eaux  ^  là  celui  des  Juifi,  ailleurs  le  Bourg,  qui 
n'était  séparé  du  caslrum  que  par  la  rue  du  Terreau  ou  Paradis, 
enfin  les  établissements  de  la  Champagne,  du  Bourg-Neuf,  de 
C^y,  de  Saint-Jean,  de  la  Madeleine,  de  Saint-4acques>  de  la 
Brelenire,  de  Saint-Martin.  Il  y  avaat  des  manses  en  Tue-le- 
Vilain,  en  Porpereul,  i9-Arbau$,  dans  la  rue  des  Chèvres  ;  ici  se 
faisait  entendre  le  cliquetis  du  moulin  Bataille,  là  celui  des  Lépreux 
et  de  la  Tour  ;  ailleurs  fumaient  le  four  èe^-Oies,  le  four  de  la  fon- 
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taine  de  Bilenin,  dénomination  prédeuse  qui  rappelait  encore  le 
nom  de  Bilenus,  l'antique  divinité  de  la  contrée. 

Tous  ces  petits  centres  de  population  faisaient  plus  ou  moins 
partie  de  la  commune;  mais  il  était  impossible  de  (reuser  des 
fossés  et  de  construire  des  murailles  qui  enfermassent  tous  ces  ilots 
disséminés  autouc  du  castrutn.  D'ailleurs*  quel  intérêt  y  avait-il 
pour  la  commune  à  élever  à  grands  frais  des  boulevards  pour  pro- 
téger des  hommes  et  des  terres  qui  appartenaient  à  Notre-Dame, 
par  exemple  la  Champagne?  Cependant  on  enferma  dans  l'enceinte 
communale  une  parcelle  de  cette  contrée;  il  existe  des  documents 
qui  parlent  de  la  Champagne  intra  muros.  D  y  en  a  d'autres  qui 
ttgnalent  la  barre  ou  barrière  du  Bourg-Neuf,  c'est-à-dire,  la  sé- 
paration du  faubourg  Saint-Nicolas  et  de  la  ville.  En  1244,  la 
muraille  passait  derrière  les  Cordeliers  ;  et  il  y  avait  là,  au  bout  de 
la  rue  des  Buissons,  une  porte  qu'on  appelait  Belvent  ou   du 
Temple,  parce  qu'elle  regardait  l'orient  et  l'établissement  que  les 
Templiers  avaient  à  Saint-Jacques.  Les  nombreuses  transactions 
particulières  du  XIIP  siècle  nous  montrent  tantôt  les  portes  du 
Bourg-Neuf  et  du  temple»  tantôt  celles  de  Breienère  et  de  Saint- 
Martin,  ou  celles  de  Malarmé  et  de  l'Escalier,  qui  sans  doute  était  la 
porte  Madeleine...  On  doit  donc  tenir  pour  certain  que  l'étendue 
actuelle  de  la  ville  de  Beaune  est  contemporaine  de  sa  diarte. 
Qu'est-ce  qu'une  puissance  qui  n'aurait  eu  pour  se  défendre  que 
des  haies  et  son  droit? 

D'ailleurs,  les  remparts  ne  servaient  pas  seulement  à  barrer  le 
passage  aux  ennemis  ;  c'était  un  moyen  de  provoquer  les  hommes 
des  seigneuries  voisines,  les  artisans,  le  commerce,  l'industrie.  Qui- 
conque désirait  un  peu  de  liberté  et  de  repos,  cherchait  à  planter 
sa  tente  derrière  les  murailles  des  communes. 

En  effet,  l'érection  de  la  commune  de  Beaufte  dut  remuer  un 
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peu  tous  les  villages-  voisins»  et  en  inquiéter  les  seigneurs;  ne  pou- 
vaient-ils pas  cniodie  de  voir  leurs  maisons  abandonnées  et  leurs 
terres  incultes?  «  La  commune  peut  retenir,  est-il  dit  dans  la 
charte,  les  hommes  de  tout  territoire.  »  Beaune  se  trouvait  au  lieu 
et  place  des  ducs  de  Bourgogne  qui  en  avait  usé  ainsi. 

Notre-Dame,  dont  les  avantages  et  les  libertés  avaient  naguëres 
attiré  les  colons,  les  artisans,  les  colporteurs,  une  foule  de  per- 
sonnes de  toute  condition,  se  vit  à  son  tour  dépassée  par  les  privi- 
lèges que  la  commune  leur  offrit.  Chaque  jour  Téglise  voyait  quel- 
ques-unes de  ses  ouailles  passer  du  Bourg-Neuf  dans  la  commune, 
préférant  les  garanties  et  les  honneurs  au  bénéfice  de  la  protection 
e<:clésiastique. 

La  charte  contenait  cependant  des  réserves  en  faveur  des  églises. 
Notre-Dame  les  fit  valoir  sans  succès,  ce  semble»  pendant  qua- 
torze ans.  En  1215,  enfin,  au  moment  où  le  duc  se  disposait  à 
une  croisade,  les  c^noines  redoublèrent  d'efforts,  comptant  à  la 
fois  sur  la  piété  du  prince,  sur  ses  besoins  et  les  dons  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  faire  avant  son  voyage,  plus  encore  que  sur  les  droits 
qu'ils  réclamaient.  Ils  gagnèrent  leur  cause,  en  partie  du  moins; 
voici  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  leur  écrivit  : 

«  Moi,  Oddo*  fait  savoir  à  tous,  présents  et  avenir,  que  je  ne 
•  puis  retenir  aucun  homme  de  l'église  Sainte-Marie  de  Beaune 
«  et  y  demeurant;  mais  que,  de  son  côté,  elle  ne  peut  garder 
«   aucun  des  miens.  > 

n  est  évident  qu'une  lutte  est  engagée  entre  la  commune  et 
Notre-Dame,  puissances  distinctes,  rivales,  enchevêtrées  l'une 
dans  l'autre  et  résolues  à  se  faire  l'une  à  l'autre  une  guerre  plus 
ou  moins  ouverte,  mais  incessante.  Les  chanoines,  qui  avaient 
donné  de  lai^  privilèges  au  Bourg-Neuf,  qui  d'ailleurs  n'étaient 
point  dans  la  situation  financière  d'Eudes  III,  n'avaient  riim  à  ajou- 
ter aux  dispositions  de  Gérard  de  Béon ,  et  ne  trouvaient  point 
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d'dTantages  à  laisser  leurs  droits  s*écouler  H  se  perdre  dans  la 
comintMie  :  ils  avaient  retenu  les  rênes  que  le  duc  avait  aban«- 
données.  Beaune  offrit,  malgré  la  paix,  une  étraâge  complieation 
d'intérêts,  d'idées  et  d'hommes.  Qui  était  pour  l'église,  qui  pour  la 
commune  ;  elles  étaient  à  la  fois  distinctes  et  confondues. 

Aux  termes  de  la  constitution,  tou$  devaient  faire  partie  de  la 
commune  et  lui  jurer  fidélité;  quiconque  s'y  refusait  était  aban- 
donné à  la  justice  populaire  :  Qui  jurare  noluerit^  illi  qui  jurave- 
mm  d$  damo  ipsiuset  de  pecunia  ejus  jmtilium  facierU,  Cette  dis- 
position, assez  brutale,  ne  devait  sans  doute  regarder  que  les 
hommes  du  duc,  quelle  que  partie  du  territoire  beaonois  qu'ils  oc- 
cupassent. Mais  n'était-elle  pas  en  opposition  avec  un  autre  artide 
qui  donnait  à  la  commune  le  droit  de  retenir  les  hommes  de  toute 
provenance,  et  ne  pouvait-elle  pas,  en  dépit  de  vagues  réserves  » 
garder  les  hommes  qui  auraient  déserté  le  giron  ecclésiastique?  La 
lettre  qui  vient  d'être  citée  serait  intervenue  au  milieu  de  ces  débats 
et  aurait  posé  les  bases  de  la  paix.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  état  de 
dioses  fut  une  source  de  contestations  ;  les  honmies  de  Notre-Dame 
et  ceux  de  la  commune  se  coudoyaient  au-dedans  et  au-dehors  des 
miu*s,  ils  se  heurtaient  violemment;  la  ville  et  Bourg-Neuf  étaient 
deux  camps  en  présence  l'un  de  l'autre. 

Cet  antagonisme  a  duré  jusqu'à  nos  jours,  au  moins  dans  des 
traditions  belliqueuses  qui  ne  sont  pas  encore  oubliées,  mais  heu- 
reusement fort  peu  inquiétantes.  Pourquoi ,  dans  notre  en&nce, 
montions-nous  sur  les  remparts  du  Nord?  Pourquoi  y  provoquions- 
nous  par  des  paroles  ou  des  projectiles  le  faubourg  Saint-Nicdas  ? 
Pourquoi  faisions-nous  des  sorties  en  masse  et  nous  jetions-nous 
avec  fureur  sur  la  petite  armée  du  dehors?  Nous  n'en  savions  rien, 
ni  les  uns  ni  les  autres;  nous  nous  battions  parce  que  nous  nous 
regardions  comme  des  ennemis  naturels,  sans  nous  douter  que 
nous  étions  aii  XIX^  siècle  les  derniers  représentants  de  l'ancien 
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monde,  ceux  de  la  vieille  commune,  et  ceux  de  Notre-Dame*  Cette 
église  avait  son  principal  point  d*appui  dans  le  faubourg  Saint- 
Nicolas,  dans  le  Bourg-Neuf,  l'antique  donation  de  Gérard  de 
Réon  et  du  duc  de  Bourgogne  aux  chanoines  de  Sainte-Marie  de 
Beaune. 

Mais  la  charte  communale  ne  faisait  pas  seulement  des  réserves 
au  profit  de  Notre-Dame  ;  il  y  avait  une  foule  d'autres  seigneuries, 
petites  ou  grandes,  laïques  ou  ecclésiastiques,  qui  jouissaient  des 
mêmes  droits  dans  tout  le  territoire  de  Beaune  :  c  Salvo  jure  ec- 
«  clesiarum  et  militum  ;  salvis  omnibus  eis  quœ  habebant  ecdeêiœ 
«  et  milites  in  hominibus  suis  in  tempore  patris  mei  et  ante  cammu- 
c  niam  qui  in  prœdicta  viUa  aliquid  juris  habent  absque  captione 
«   hominum.  » 

Qui  ne  voit,  dësrlors,  combien  tout  était  morcelé,  quels  em- 
barras devaient  résulter  pour  la  commune  de  cette  multiplicité  d'in- 
térêts, de  cette  diversité  de  droits  civils,  de  toutes  les  barrières 
élevées  autour  d'elle  et  dans  son  sein?  Beaune  offrait  en  petit  l'image 
de  la  France,  où  il  n'y  avait  rien  d'homogène,  où  chaque  élément 
se  mouvait  dans  un  monde  à  part  et  vivait  en  lutte  continuelle  avec 
tous  les  autres.  Même  après  l'affranchissement,  on  trouvait  sur  les 
bords  de  la  Bouzaise.  je  ne  dirai  point  différents  degrés  dans  l'é- 
tat des  personnes,  mais  la  servitude  telle  qu'elle  était  avant  les 
chartes  communales;  pendant  les  vendanges  de  1224,  la  duchesse 
Alixe  acheta  d'André ,  seigneur  d'Époisse ,  un  homme  appelé  Bo- 
nen,  de  Beaune,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  La  servitude  était 
la  condition  générale  de  tous  les  villages  d'alentour;  ils  étaient  par- 
tagés entre  différents  seigneurs,  qui  vendaient  leurs  hommes  en 
gros  ou  en  détail.  En  1253,  cinquante  ans  après  l'érection  de  la 
conmiune  de  Beaune,  le  fils  du  prévôt,  Jean  de  Pommard,  vendit 
les  serfs  qu'il  avait  dans  ce  village,  in  villa  de  Pomareo.  Us  s'ap- 
pelaient Robelet  de  la  Grange,  Guy  Testart,  Parisi>  de  la  Grange, 
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Petit-Pas  de  la  Grange,  Renaud  fils  de  Perrin  Guignon,  André 
Ciiat-aii-Lard ,  Haymeric  Brigant,  Guidon  Hierrée,  Ergoil,  Maillot 
Oreillard,  Perronet  Bergaut,  Pierre  Chamillier,  Bernard  Bon-Valot, 
Pouger,  Guillaume  d'Ëchamant,  Pariset  Bobin,  Bernard,  Renaud 
fils  d'Adam,  Landrie  Charpentier,  Perronet  de  Savigny,  Larbois- 
sot,  Porbol,  Michelet  de  Volenay,  Paschal  fils  de  Chamillier,  Per- 
rot  de  Nanio.  Il  y  avait  encore  parmi  eux  les  enfants  de  Girard 
Chamillier,  et  les  héritiers  d'Arnoulf  Cueille-Vert,  Tout  ce  trou- 
peau fut  acheté  par  le  duc  de  Bourgogne  pour  la  somme  de  deux 
cents  livres.  C'était  un  peu  plus  de  six  francs  la  pièce,  et  le  duc 
avait  encore,  par-dessus  le  marché,  toutes  les  maisons  que  ces  serfs 
habitaient,  et  toutes  les  terres  dont  elles  étaient  entourées. 

Rentrons  dans  les  murs  de  la  ville  de  Beaune,  ou  nous  retrou- 
vons sous  d'autres  points  de  vue  les  embarras  de  la  situation.  La 
diversité  de  pouvoir  engendrait  des  rivalités  administratives  ;  il  y 
avait  une  quantité  de  juridictions  plus  ou  moins  hidépendanles. 
Quand  on  parcourt  les  actes  rédigés  au  XIIP  siècle,  dans  la  com- 
mune de  Beaune,  et  dans  Tordre  le  plus  vulgaire  de  la  vie,  on  ren- 
contre mêlées  et  confondues,  tantôt  la  cour  du  prévôt  ducal,  tantôt 
celle  de  Tarcliiprêtre ,  tantôt  celle  de  l'archidiacre;  ici  le  sceau  du 
doyen  de  Noti*e-Dame,  là  celui  de  Tofficial,  ailleurs  ceux  de  l'abbé 
de  Sainte-Marguerite,  de  l'abbé  de  Citeaux  ;  enfin  celui  de  la  com- 
mune avec  le  nom  du  maïeur  et  des  jurés.  On  trouve  en  1220, 
quelques  années  après  la  proclamation  de  la  charte,  le  grand  sceau 
de  Beaune,  attaché  à  une  simple  vente  faite  au  profit  de  Notre- 
Dame.  Le  contre-sceau,  dont  on  n'a  jamais  parlé,  est  assez  re- 
marquable; il  représente  le  maïeur  assis  comme  un  roi  sur  sou 
trône.  Il  tient  de  sa  main  droite  la  verge  du  commandement;  il 
appuie  de  l'autre  sur  son  cœur  la  charte  qu'il  avait  juré  d'observer 
dans  son  âme  et  conscience,  et  sans  acception  de  personne.  A  sa 
droite  est  fiché  en  terre,  la  pointe  en  haut,  un  large  glaive,  signe  de 
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sa  puissance;  à  sa  gauche  est  dressée  une  lance  dont  le  pavillon 
porte  les  vieilles  armes  de  Bourgogne,  bandées  d'or  et  d'azur. 

Les  actes  de  ventes,  d'échanges,  de  donations  ne  se  faisaient  pas 
toujours  par-devant  un  seul  pouvoir;  les  parties  n'avaient  ni  les 
mêmes  intérêts ,  ni  les  mêmes  affections  ;  elles  appelaient  le  plus 
souvent,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  dans  certains  cas,  cha- 
cune son  représentant,  afin  de  donner  à  leurs  transactions  plus  de 
force  et  de  garantie.  Voulez-vous  un  exemple  de  la  manière  dont 
ces  choses  se  passaient  il  y  a  plus  de  six  cents  ans?  Traduisons 
encore,  c'est  la  meilleure  manière  de  faire  connaître  les  moeurs  de 
ces  temps  reculés  : 

€  Moi,  Radoulf,  archiprêtre»  moi  Bor^Ami^  mateur  de  Beaune, 
€  à  tous  ceux  qui  verront  ou  entendront  les  présentes  lettres 
€  savoir  faisons  que  l'an  de  grâce  M  -  CC  *  XVIII  au  mois 
€  de  mai,  le  mardi  après  l'Ascension  du  Seigneur,  à  Beaune, 
«  dans  la  maison  du  dciln,  —  Part$is-L%-ChamberlaM  de  Chalon, 
<  a  reconnu  que  l'église  Sainte-Marie  de  Beaune  avait  sur  une 
•  maison  à  lui  appartenant,  située  dans  le  castrum,  près  de  ladite 
c  église  1®  deux  sous  douze  deniers  de  cens  dont  il  lui  a  fait  l'au- 
«  mène  ;  ^  douze  autres  deniers  venant  de  la  donation  Barillet, 

<  Il  veut  en  outre  que,  sur  cette  maison,  ni  lui  ni  personne  fasse 
«  jamais  de  nouvelles  concessions  à  d^autres  églises. 

€  Cette  reconnaissance  a  été  approuvée  par  Eméline,  sa  femme, 
4  qui,  en  même  temps  et  en  présence  de  son  mari,  a  reconnu  que 
€  la  vigne  de  la  Champagne  plantée  par  son  père  Belle^Denis 
«  sur  le  fonds  de  ladite  église ,  lui  doit  retourner  libre  de  tout 
«  tribut  après  la  mort  de  Parisis  et  de  sa  femme,  qu'ils  aient  ou 
«  qu'ils  n'aient  pas  d'enfants. 

c  En  mémoire  de  cette  reconnaissance  et  pour  la  valider,  à  la 
«  prière  des  susdits  Parisis  et  de  sa  femme,  nous  avons  muni  de 
«  nos  sceaux  cette  présente  ehtîrte.  > 
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En  effets  ces  deux  sceaux  y  étaient  appendus  à  des  queues  de  par- 
chemins l'un  à  côté  de  l'autre.  Ce  qui  est  remarquable  dans  cette 
charte,  ce  n'est  pas  seulement  l'intervention  simultanée  de  l'église  et 
de  la  commune»  du  maïeur  et  de  l'archiprètre,  réunis  chez  le  d^yen  de 
Notre-Dame,  la  partie  intéressée;  c'est  la  déclaration  elle-ménie  dans 
touts  ses  points;  c'est  la  maison  qui  aurait  pu  s'en  aller  par  petits  mor- 
ceaux comme  tant  d'autres,  à  Saint-Étienne,  à  Saint-Pierre,  aux 
Cordeliers,  à  Saint-Martin,  aux  Lépreux . . .  c'est  la  vigne  plantée  sur 
le  terrain  de  Notre-Dame  qui  doit  lui  revenir;  c'est,  enfin,  le  nom 
des  donateurs.  L'un  s'appelle  le  Chambellan,  l'autre  Barillet  ou  Pe- 
tit-Baril, l'autre  Belles-Dents.  Nous  avons  vu  plus  liant  les  taillaUes 
de  Pommard  appelés  Têtards,  Oreillards,  Petit-Pas,  André  Chai'- 
ati-Lard,  Arnoulf  Cueille-  Vert,  Emeric  Brigand  ;  Landeric  Char^ 
pentier,  Perrot  de  Nantou^  Perronet  de  Savigny...  Tous  ces  noms 
propres  sont  de  fraîche  date  et  annoncent  avec  l'avènement  des 
communes  l'origine  des  noms  de  famille  ;  la  personnalité  de  chaque 
individu  commence  à  se  dessiner  distinctement  et  à  se  transmettre. 
Jusque  là,  il  n'y  avait  guère  que  des  noms  de  baptême  :  Pierre  fils 
de  Mai*tin,  Jean  fils  de  Bénigne  ou  de  Nicolas;  à  la  troisième  gé- 
nération, il  n'y  avait  plus  trace  de  parenté  dans  les  noms  propres. 
A  dater  du  XII«  siècle,  quand  l'ancien  monde  perdait  de  ses  forces, 
que  les  vieux  noms  des  barbares  s'effaçaient,  que  les  arts  renais- 
saient, que  la  nation  française  se  mettait  debout  et  créait  sa  langue, 
les  individus,  tenant  à  honneur  de  laisser  après  eux  le  souvenir  de 
leur  passage  ici  bas,  gardèrent  le  nom,  le  sobriquet  qu'un  défaut 
ou  une  qu^dité  leur  avait  donné,  ou  celui  du  lieu  d'oii  ils  étaient 
sortis.  Perrot  deNantou,  par  exemple,  Michelet  de  Volenay,  Per- 
ronet de  Savigny,  et  cent  autres  n'étaient  point  de  grands  sei- 
gneurs portant  le  nom  d'une  seigneurie,  mais  de  pauvres  serfs  qui 
les  avaient  quittées,  pour  se  réfugier  dans  d'autres  seigneuries,  où 
on  leur  donnait  un  nom  qui  rappelait  leur  origine. 
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Ces  noms  propres,  dispersés  et  perdus  dans  une  foule  de  docu- 
ments latins  du  XIP  siëcle,  sont  les  premiers  mots  français  que 
nous  puissions  découvrir,  car  on  ne  les  a  pas  toujours  traduits  dans 
le  texte ,  ils  s*y  sont  introduits  de  force  ;  on  les  y  trouve  dans  leur 
forme  primitive,  prenant  de  haute  lutte  le  droit  de  bourgeoisie  dans 
la  vieille  langue  de  Rome  qu'ils  finiront  par  reléguer  dans  lo  sanc- 
tuaire et  les  académies  ;  mais  quand  la  charte  de  Beaune  fut  ré- 
digée, le  latin  était  la  langue  religieuse,  c'était  la  langue  savante , 
c'était  la  langue  administi*ative  :  elle  dominait  partout.  Le  français 
était  la  langue  des  vilains  et  des  vilaines  ;  il  sortit  de  terre  avec 
eux,  et  fit  ses  premiers  pas  le  jour  oii  ils  entrèrent  dans  le  monde. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  leur  charte,  ils  la  traduisirent  pour  la  faire 
descendre  à  leur  niveau;  mais  le  nouvel  idiome  marchait  avec  diffi- 
culté; il  avait  peine  à  se  tenir  debout,  il  s'appuyait  sur  la  langue 
latine,  sa  mère,  et  ne  pouvait  s'en  séparer.  Cependant  à  travers 
ses  hésitations,  percent  son  bon  sens  et  ses  formes,  on  sent  qu'il 
est  né  robuste  et  qu'il  a  de  l'avenir.  Pour  le  prouver,  et  donner  à 
la  fois  un  exemple  du  langage,  de  l'orthographe  et  de  la  manière 
de  traduire  à  cette  époque,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
transcrire  les  premières  lignes  de  notre  charte,  tournée  en  langue 
française  il  y  aura  bientôt  sept  cents  ans,  quand  on  bâtissait  encore 
Notre-Dame,  qu'on  élevait  nos  premiers  remparts ,  que  nos  pèr^ 
prenaient  possession  de  la  vie  ;  car  nos  églises,  notre  langue  et  nos 
libertés  sont  contemporaines  (1). 


(4)  Nous  mettons  en  note  le  texte  pour  faciliter  la  comparaison  :  In  nomine 
sancteet  individue  Trinitatis,  Noverint  universi  présentes  et  futuri  quod  ego  Oddo 
dux  Burgundie  dedi  et  concessi  hominibus  de  Belna  comuniam ,  habendam  in 
perpetuum  ad  formam  Divionis,  salva  liberté  quam  prius  habebant.  Infra  villam 
Belne  alter  alteri  secundum  opinionem  suam  auxiliabitur,  et  nullatenus  patietur 
quod  aliquis  alicui  eonim  auferat  aliquid,  vel  de  rébus  suis  aliquid  capiat.  Cre- 
diUo  de  pane  et  vino  et  aliis  victualibus  fiet  michi  Belne  XV  diebus  ;  et  si  infra 
predictum  terroinum  crédita  non  reddidero,  nichil  amplius  michi  credent ,  donoc^ 
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«  £1  non  de  sainte  Trinité  amen.  Saichent  tuit  cil  qui  sunt  et  qui 
«  sunt  à  venir  que  je  Eudes  dux  de  Borgoingne  ai  doné  et  otroié 
«  aux  homes  de  Biane  commune  à  avoir  à  la  forme  de  la  commune 

•  de  Dijeon,  sauve  la  fram^hise  que  il  avoient  devant.  De  danz  la 
«  ville  de  Biane  li  uns  aidera  l'autre  a  droict  selonc  s'oiûnion,  ne 
c  ne  souffrerra  en  nule  manière  dou  monde  que  aulcuns  toille  («a- 
»  lève)  rien  a  aulcun  d'aus  (d'eux),  nepraigne  rien  de  ses  chose». 

•  L'an  me  fera  a  Biane  créance  de  pain  et  de  vin  XV  jors  et  se 

<  de  danz  cel  termine  ge  n'ai  randu  ce  que  ge  aurai  acreu,  l'an 

<  ne  me  croirra  plus  riens,  tant  que  ge  aie  randu  ce  que  ge  aurai 
«  acreu.  Se  aulcuns  doit  faire  sairement  au  aulcun  et  aincois  (avant) 
c  que  le  sairemenz  soit  ai*amiz  (à  terme) ,  il  die  que  il  doie  aler  en 
«  sa  besoingne,  il  ne  remanra  mie  de  son  chemin  por  lou  saire- 
€  ment  faire,  ne  por  ce  ni  en  cherra  mie,  mais  quant  sera  re- 
c  pairiez  et  il  sera  ajomez  avenamment  il  fera  lou  sairement,  etc. 

Voici  un  autre  échantillon  de  cette  langue;  en  1250  ses  progrès 
étaient  sensibles  :  «  Je  Hugues  de  ÂnUgné,  sires  de  Paigné,  et  je 
c  Henriz  de  Paigné,  sires  de  sainte  Croiz  ses  frères,  façons  savoir 
c  à  toz  ces  qui  ces  lettres  verrunt  que  cum  discorde  fust  sus  les 
«  choses  monseignor  Phelippe  seignor  de  Ântigné  nostre  oncle  qui 
«  morz  est,  lesquelz  choses  estoient  et  sont  dou  fié  le  duc  de  Ber- 
«  goigne  nostre  seignor  por  chief  de  la  damoisale  qu'on  disoit  qui 
«  estoit  fille  celui  Phelippe  nostre  oncle.  Et  les  qués  choses  Hugues 
«  dux  de  Bergoigne  entendoit  que  celés  choses,  qui  de  son  fié  es- 
c  toientf  li  iussoient  eschoites.  Nos  avons  quité  et  outroié  de  nostre 
c  propre  bone  volunté  audit  Hugon  duc  de  Bergoigne  et  es  ses 


crédita  persolvantur.  Si  quis  sacramentutn  alicui  facere  debuerit  et  antè  adrami- 
tioiiem  sacramcnti  se  in  negocium  suum  itunim  esse  dixeril  propter  illud  facien^ 
dum  de  ilinere  suo  non  removebit  ncc  ideo  incidel  ;  sed  postquam  convenienter 
8ubmonilu8  fuerit  sarramcntum  faciet. 
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c  heoyi*s  permeignaublement  à  toz  jors  totes  les  choses  que  li  diz 
c  Phelippes  et  li  suen  avoient  ou  tenoient  avoir  ou  povoient  an 
c  queque  menière  ce  fust  de  par  lou  dit  Phelipe  çai  en  ariés  sei- 
c  gnor  de  Ântignai  à  Voulenay,  à  Bxane  et  a  Monmayen  et  es 
c  apartenances... 

«  Ce  fut  fait  an  l'an  de  l'incarnation  nostre  Seignor,  mil  dox 
f  cens  et  cinquante,  au  moys  de  fevrer.  » 

Entre  le  serment  de  Louis-le-Germanique,  prêté  en  langue  vul- 
gaire en  SA%  et  la  traduction  de  notre  charte,  avec  l'acte  de  vente 
de  Yolenay,  il  y  a  tout  un  monde.  Le  langage  français  au  IX*  siècle 
sortait  à  peine  du  latin  ;  l'édifice  de  notre  langue  ressemblait  aux 
constructions  qu'on  faisait  alors  ;  on  prenait  les  pierres  des  monu- 
ments antiques  et  on  les  faisait  servir  dans  de  nouvelles  exinstruc- 
tions sans  les  retailler,  sans  leur  donner  leur  place  naturelle.  On 
noyait  un  chapiteau  ou  un  débris  de  statue  dans  la  boue  des  che- 
mins, et  l'on  confondait  le  tout  avec  des  pierres  brutes  et  des  créa- 
tions barbares;  le  résultat  était  monstrueux.  Mais  en  1200,  si  la 
langue  n'est  pas  encore  faite  et  arrêtée ,  elle  est  dégagée  de  sa 
souche ,  elle  s'est  affranchie  comme  la  commune ,  elle  est  debout 
enfm.  On  sent  qu'elle  est  viable  ;  l'idiome  vulgaire  et  nistique  sera 
bientôt  la  langue  de  la  nation  française. 


CHAPITRE  VIII. 


IMPOT  AU  XIII«  SIÈCLE. 


En  établissant  une  commune  à  Beaune,  Eudes  III  n'avait  pas 
fait  un  acte  de  pure  libéralité.  Il  n'abandonna  ni  sa  souveraineté^ 
ni  ses  revenus  ;  il  appela  toujours  les  habitants  ses  hommes  ;  et  au 
lieu  de  diminuer,  sa  recette  fut  probablement  plus  belle  que  jamais. 
Mais  elle  Ait  soumise  à  une  loi  réglée  et  consentie  ;  au  lieu  d'être 
faite  par  d'avides  officiers,  elle  fut  ramassée  par  Tadministratioa 
communale  et  déposée,  de  six  en  six  mois,  entre  les  mains  du 
prince  ou  dans  celles  de  son  prévôt.  La  taille  des  ducs  disparut 
pour  faire  place  à  l'imposition  plus  paternelle  du  maîeur  et  des 
jurés,  composant  le  conseil  de  la  commune. 

Aux  termes  de  la  cliarte ,  on  s'était  engagé  à  donner  chaque 
année  à  la  Toussaint,  le  poids  de  cent  marcs  d'argent,  et  la  même 
valeur  à  Pâques.  Dijon,  qui  était  déjà  l'une  des  plus  importantes 
villes  du  pays,  avait  été  taxée  à  cinq  cents  marcs  quelques  années 
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avant  rétablissement  de  la  commune  de  Beaune,  et  Montbart  le 
fut  ensuite  à  cinquante.  Ces  chiffires,  comparés  les  uns  aux  autres, 
établissent  clairement  l'importance  relative  de  ces  trois  villes  à  Té- 
pocpie  de  rétablissement  des  communes.  Leur  population  a  considé- 
rablement augmenté  depuis;  mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'a- 
près plus  de  six  cents  ans,  la  proportion  n'a  pas  beaucoup  changé. 
Montbard  n'a  encore  aujourd'hui  que  le  cinquième  des  habitants 
de  Beaune,  et  Dijon  est  resté  d'autant  plus  supérieur  que,  depuis 
Louis  XI,  Beaune  a  perdu  tous  les  avantages  que  lui  procurait 
l'administration  de  la  justice,  dont  elle  avait  le  privilège. 

Le  marc  d'argent  fin  valait  alors  environ  2  livres,  de  sorte  que 
la  commune,  à  son  origine,  acquittait  son  '^impôt  pour  quatre  ou 
cinq  cents  livres  au  plus.  Pour  avoir  quelqu'idée  de  la  vateui*  de 
cette  s(Mnme,  il  faut  se  rappeler  qu'alors  on  avait  une  livre  de  blé 
pour  un  denier,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  un  boisseau  de  blé 
pour  quatre  sous  (1). 

Mais  comment  se  faisait  la  répartition  des  deux  cents  marcs,  et 
combien  chaque  individu  était-il  obligé  de  payer  au  fisc?  La  ré- 
ponse à  ces  questions  ne  se  trouve  pas  dans  la  charte  ;  si  elle  y 
était,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  dire  la  population  de  la 
commune,  quand  elle  s'établit.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
répartition  de  l'impôt,  à  son  début,  offrit  de  grandes  difficultés  ;  et 
que  les  décisions  du  conseil  des  jurés,  pouvant  porter  le  cachet  de 
leurs  affections  ou  de  leurs  antipathies,  furent  plus  d'une  fois  vio- 
lemment attaquées.  Les  pauvres  se  plaignaient  de  payer  trop,  et 


(4)  Le  bichot  de  grains,  mesure  de  Pommard,  Volenay ,  Saint-Romain,  et 
Beaune,  se  composait  de  six  boisseaux,  et  le  boisseau  de  deux  quarteranches. 
Treize  pintes  et  demie  de  la  grande  mesure  de  Dijon  faisaient  la  quarteranche  de 
froment.  A  Vergy,  le  bichot  valait  deux  quartals,  et  le  quartal  six  boisseaux;  do 
sorte  que  le  bichot  de  Beaune  n'en  était  que  la  moitié  ou  le  bichet. 
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voulaient  que  la  taxe  des  riches  lût  élevée.  Ceux-ci  se  peignaient 
à  leur  tour  d'être  écrasés  dans  l'intérêt  des  autres.  Il  y  avait  des 
refus  d'impôts  en  haut  et  en  bas ,  des  cabales,  de3  émeutes.  €2ia- 
cun  se  faisait  des  partisans^  grossissait  son  bataillon;  et»  la  Saintr 
Jean  venue,  quand  la  clodie  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Étienne 
appelait  la  commune  pour  les  élections  municipales,  les  deux  can^ 
se  ti*ouvaient  en  présence,  la  bataille  électorale  s'engageait;  Mais 
quelle  que  fut  la  victoire,  la  paix  n'était  pas  faite  ;  les  plaintes  re- 
commençaient, on  criait  à  l'arbitraire,  chaque  parti  reprenait  ses 
positions,  disposait  ses  batteries,  se  préparait  à  une  campagne  pro- 
chaine :  pendant  près  d'un  siècle  la  guerre  fut  en  permanence  au 
sein  de  la  commune,  tantôt  sur  le  fond,  tantôt  sur  la  forme  de 
l'impôt;  aujourd'hui  pour  une  levée  extraordinaire  de  deniers,  de- 
main pour  im  emprunt  ou  des  intérêts;  la  commune  à  son  début 
ne  marcha  qu'avec  de  grandes  diflScultés. 

En  1S64,  les  choses  prirent  un  caractère  de  gravité  inquiétant; 
il  y  avait  dans  la  ville  un  parti  actif,  soutenu  par  des  hommes 
riches,  graves,  habiles,  qui  avaient  autrefois  joui  des  honneurs  de 
la  matortié,  qui  étaient  encore  au  sein  du  conseil ,  et  dont  l'œil  et 
l'influence  troublaient  le  maieur  et  les  échevim;  ce  mot  avait 
pris  place  à  côté  de  celui  de  jurés,  oonsaci'é  par  la  charte.  Peut* 
être  même  y  avait-il  parmi  les  maieurs  rendus  périodiquement 
à  la  vie  ordinaire,  dans  ces  petits  rois  déchus,  plus  d'une  ambi* 
tion  froissée  et  inquiète,  cherchant  à  reprendre  le  sceptre  tombé  de 
leurs  mains. 

De  son  côté,  le  conseil  communal  tenait  bon  ;  mais  se  sentant 
trop  faible  pour  manœuvrer  avec  succès  au  milieu  de  cette  tem- 
pête ,  il  avait  appelé  à  son  secours  six  habitants  de  la  ville,  avec 
lesquels  il  menait  toute  chose  à  l'inçu  du  reste  de  la  commune,  et 
comme  il  l'entendait. 

Guillaume  Bacoc,  qui  avait  été  maïeur  en  1251,  était  à  la  tête 
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des  mécontents,  et  les  dirigeait  avec  l'expérience  d'un  honune  con* 
sommé  dans  les  affaires.  Se  révolter  ouvertement  eût  été  maladroit 
et  dangereux  ;  faire  le  procès  à  la  commune  n'était  pas  chose  ta- 
cile;  le  code  était  d'un  laconbme  désespérant;  d'ailleurs»  il  aurait 
fallu  se  soumettre  au  jugement  des  jurés  de  la  commune  de  Dijon. 
Le  texte  est  formel  :  «  Se  aucune  descôrde  naist  après ,  cest  à 
«  savoir  de  jugement  ou  d'aucune  autre  chose  qui  ne  soit  contenu 
c  en  oeste  charte,  sera  amendé  selonc  la  connaissance  et  lou  tes- 
»  moignaige  des  jurez  de  la  commune  de  Digeon. 

Devant  ce  tribunal,  qui  se  trouvait  dans  les  mêmes  embarras, 
il  est  probable  que  les  mécontents  auraient  été  battus.  Us  laissèrent 
hardiment  cette  juridiction  suspecte ,  déclinèrent  le  jugement  du 
duc  et  envoyèrent  une  députation  à  un  autre  bout  de  la  France , 
vers  les  gens  de  Soissons ,  dont  ils  croyaient  posséder  la  charte, 
afin  d'avoir  leur  avis  touchant  une  alliance  faite  par  le  maire  et 
des  ichevins  de  Beaune  avec  six  habitants^  laqvtelle  avait  été  scellée 
du  sceau  cwnmunah  le  tout  à  Vinçu  du  reste  de  la  commune. 

Les  bourgeois  de  Soissons  furent  sans  doute  honorés,  mais  fort 
surpris  de  la  visite  de  Guillaume  Bacoe  et  Guillaume  Ynglotte , 
qui  venaient  du  fond  de  la  Bourgogne  les  interroger  sur  des 
coutumes  que  Soissons  n'avait  pas  faites.  Cependant  le  cooBffl  de 
Soissons  s'assembla  solennellement;  il  entendit  les  questions  des 
deux  voyageurs;  prononça  le  jugement  dans  le  sens  qu'ils  dési- 
raient» et  les  congédia  avec  honneur. 

Quand  ils  furent  de  retour  sur  les  bords  de  la  Bouzaise,  nos 
députés  allèrent  trouver  Nicole,  archiprétre  de  Beaune,  et  l'archi- 
diacre ,  baron  Thibaut  de  Faucognay ,  qui  scellèrent  le  rapport 
des  voyageurs  ;  et  l'adressèrent  au  duc  de  Bourgogne  et  aux  habi-- 
tants  de  Beaune.  Il  y  était  dit  en  substance  «  que,  si  l'on  faisait  à 
€  Soissons  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  la  commune  de  Beaune,  on 
c  punirait  maïeur,  échevins  et  habitants,  en  les  bannissant  du 
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«  conseil;  en6n,  que  le  roi  prendrait  de  grosses  amendes  sur 
»  leurs  biens  (4).  » 

Cette  nouvelle  éclata  comme  un  coup  de  foudre  au  milieu  de  nos 
rues  ;  elle  renversa  probablement  ceux  qui  trônaient  à  THôtel-de- 
Ville;  et,  si  la  sentence  étrangère  fut  exécutée  dans  toute  sa  ri- 
gueur, le  duc  de  Bourgogne  intervint,  confirma  le  jugement  et  s'en 
adjugea  les  amendes. 

Mais  les  détails  de  cette  curieuse  affaire  ne  nous  sont  pas  con- 
nus. Son  dossier  s*est  perdu  sans  doute  avec  une  foule  d'autres  do- 
cuments, dans  un  épouvantable  incendie,  comme  il  en  arrivait  sou- 
vent à  cette  époque,  quand  presque  toutes  les  maisons,  de  bas  en 
haut,  étaient  faites  d'un  treillis  de  charpente  noyé  dans  un  mé- 
lange de  paille  et  de  boue.  En  li57,  Dijon  avait  été  réduit  en 
cendres;  Auxerre  avait  eu  le  même  sort  quelques  années  après; 
en  1573,  le  feu  prit  à  Beaune  dans  une  de  ses  maisons  de  bois. 
Celle-ci  communiqua  la  Qamme  à  ses  voisines  ;  en  un  moment  toute 
la  ville  Alt  en  feu.  Qu'on  s'ima^ne  une  grande  forêt  de  bois  sec 
embrasée,  les  cris  des  femmes,  l'impuissance  et  le  désespoir  des 
hommes  devant  cet  immense  brasier  jetant  ses  flammes  au  ciel. 
C'était  le  plus  triste  des  spectacles. 

Notre-Dame,  Saint-Ëtienne  et  Saint-Pierre,  qui  se  dressaient 
dans  œtte  fournaise  ardente  comme  d'invulnérables  géants,  abri- 
tèrent un  moment  les  malheureux  échappés  des  flammes  et  les 
débris  de  leur  mobilier;  mais  que  de  choses  furent  perdues!  que 
de  petites  fortunes  naissantes  furent  anéanties!  Le  chapitre  lui- 
même,  dont  la  fortune  était  considérable,  se  trouva  dans  la  dé- 
tresse; presque  toutes  les  maisons  qui  lui  payaient  un  cens 
avaient  été  brûlées.  La  veille  de  l'Ascension,  1275,  les  chanoines 


(1)  Recueil  Pinc^déy  i,  p.  70 
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linrent  un  conseil  général.  On  y  exposa  les  pertes  considérables 
que  Téglise  venait  de  faire  :  Cùm  eecUsta  nostra  belnensis  ma-- 
xima  dampna  per  incendium  ville  Belne  vicurrerit  ;  —  et  Ton 
avisa  aux  moyens  de  les  réparer.  Comme  on  ne  savait  plus  où 
loger  les  chanoines  et  que  les  revenus  manquaient,  il  fut  pris,  à 
l'unanimité,  une  délibération  par  laquelle  chacun  d'eux  eut  la  li- 
berté de  se  retirer  partout  où  il  voudrait.  Les  prébendes  dont  ils 
jouissaient  leur  furent  enlevées  ;  ils  se  contentèrent,  dans  l'intérêt 
de  l'église  et  des  pauvres,  d'une  pension  de  quinze  livres  vien- 
noises et  de  dix  livres  de  cire.  Ce  statut,  qui  existe  encore,  devait 
durer  trois  ans  :  Per  très  annos  continué  successuros.  Il  ne  fallait 
pas  moins  que  ce  temps  là  pour  réparer  les  désastres  causés  par 
l'incendie»  et  pour  que  cette  corporation,  presque  dissoute,  pût  se 
remettre  sur  ses  bases  anciennes. 

La  commune  se  trouva  dans  une  situation  plus  triste  encore. 
Depuis  son  érection ,  elle  avait  été  obligée  de  faire  des  emprunts 
considérables  pour  subvenir  aux  dépenses  qui  accompagnent  tou- 
jours les  révolutions  quelles  qu'elles  soient;  il  lui  avait  fallu  s'ins- 
taller, s'administrer,  se  clore,  aller  à  la  guerre  au-dehors,  la  faire 
au-dedans,  tendre  la  main  aux  banquiers  juifs,  payer  l'impôt  des 
marcs,  au  risque  de  voir  la  commune  abolie,  et  ne  le  percevoir  que 
partiellement  avec  une  extrême  difficulté. 

L'incendie  de  1275  augmenta  les  embarras  de  la  situation. 
Que  demander  à  des  hommes  assis  sur  des  cendres,  dont  l'indus- 
trie et  le  pécule  avaient  été  eux-mêmes  anéantis  par  les  flammes? 
D'ailleurs,  les  vieilles  dissensions  se  ranimèrent  après  l'incendie;  la 
question  des  marcs  revenait  toujours;  il  y  avait  évidemment  dans 
la  charte  de  regrettables  lacunes,  parmi  lesquelles  on  comptait  en 
première  ligne  le  règlement  de  l'impôt.  Jusque  là,  sa  répartition 
avait  été  abandonnée  au  conseil,  et  ce  système^  qui  avait  ses  abus, 
pouvait,  d'ailleurs,  par  la  fixité  même  de  sa  base,  être  cause  de 
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rédamations  plus  ou  moins  fondées^  soit  de  la  part  de  la  commune 
quand  un  malheur,  comme  celui  dont  nous  venons  de  parier,  aurait 
amoindri  ses  ressources  ;  soit  de  la  paît  des  ducs,  quand  la  ville , 
au  moyen  de  l'accroissement  de  sa  population,  aurait  diminué  la 
cote  que  chacun  devait  payer.  Si  les  choses  étaient  restées  ce  que 
la  charte  les  avait  faites,  le  nombre  des  feux  augmentant  tou- 
jours, sans  que  le  total  de  l'impôt  pût  varier,  il  devait  nécessaire- 
ment arriver  qu'un  jour  les  habitants,  devenus  plus  nombreux  et 
plus  riches,  n'auraient  donné  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  ce  qu'ils 
payaient  primitivement  lorsqu'ils  étaient  pauvres  et  en  petit 
nombre.  Mais  c'était  la  commune  qui  se  plaignait.  Elle  avait  tou- 
jours trouvé  l'impôt  accablant;  comme  Dijon,  sans  doute,  elle  pria 
souvent  le  duc  «  que  por  Diex,  por  pitié  et  por  li  bien  du  com- 
mun, il  mist  remède  en  ceste  chose.  »  Quels  ne  durent  pas  être  les 
cris  du  maîeur  après  Tincendie  de  1275,  quand  une  grande  partie 
des  habitants  eut  quitté  la  ville  et  qu'une  autre  eût  été  ruinée? 
En  1283,  la  ville,  réduite  aux  expédients,  pressée  par  ses  créan- 
ders  et  les  receveurs  de  la  province,  déchirée  en  elle-même,  décla- 
rait qu'elle  était  dans  l'impossibilité  de  sortir  d'embarras  sans 
écraser  les  habitants .  c  Pluribus  et  arduis  debitis  oneratam,  quœ, 
«  pro  ui  debenlur  ad  presens,  non  pos$umu$  sine  maximo  dampno 
c  dictœ  communiœ  persohi.  »  Elle  devait  au  duc  on  ne  sait  combien. 
Elle  devait  à  un  bourgeois  de  Cluny  le  poids  de  475  marcs  d'argent, 
plus  du  double  de  ce  qu'elle  payait  d'impôt.  Elle  devait  au  juif  Daniel 
Ysnard ,  au  clet*c  du  duc,  à  plusieurs  autres  des  sommes  plus  ou 
moins  considérables.  Le  moment  était  favorable  pour  traiter  avec 
elle. 

Le  duc  de  Bourgogne  comprenait  trop  bien  ses  intérêts  pour  ne 
pas  désirer  corriger  les  vices  de  la  constitution  communale,  et  répa- 
rer des  maux  qui  en  définitive  l'atteignaient.  Enfin,  au  mois  de  dé- 
cembre 1285,  l'article  de  la  charte  relatif  à  l'impôt  fixe,  réparti , 
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perçu  par  la  commune,  et  en  son  nom  versé  dans  la  caisse  du  re- 
ceveur ducal,  fut  complètement  modiBé. 

A  Nuits,  dont  Taffrancfaissement  date  de  1212,  on  payait  au 
duc  une  redevance  annuelle  de  quinze  sous  par  manse  ou  ménage. 
A  Montbard,  chaque  notable  habitant  donnait  un  marc  d'argent 
chaque  année.  Si  cet  impôt  ne  produisait  pas  cinquante  marcs,  la 
commune  complétait  cette  somme  ;  si,  au  contraire,  elle  était  dé- 
passée, le  duc  de  Bourgogne  prenait  Fexcédent  et  ne  rendait  rien. 
A  Beaune  et  h  Dijon,  le  règlement  de  l'impôt  fut  fait  sur  des  bases 
différentes.  Le  maximum  et  le  minimum  de  l'impôt  furent  fixés  : 
quiconque  avait  une  fortune  évaluée  au  moins  six  cents  livres ,  fut 
taxé  à  deux  marcs  d'argent  de  redevance.  Celui  qui  avait  des  biens 
estimés  de  cent  à  six  cents  livres,  paya  vingt  sous  petits  tour- 
nois. Les  fortunes  inférieures  à  cent  livres,  furent  imposées  propor- 
tionnellement; enfin,  au  dernier  d^é  de  l'échelle,  l'artisan  qui 
possédait  une  valeur  de  dix  livres ,  pouvant  d'ailleurs  gagner  sa 
vie  et  s'entretenir  par  un  métier,  versa  dans  la  caisse  du  receveur 
la  somme  de  douze  deniers  ou  d'un  sou;  c'était  la  plus  petite  cote 
du  système. 

Dans  l'estimation  des  biens  étaient  compris  les  tonneaux  et  les 
cuves  ;  mais  les  meubles  de  la  maison  et  les  vêtements  cousus  n'é- 
taient point  mis  en  ligne  de  compte;  à  moins  qu'ils  ne  fussent  des- 
tinés à  la  vente  ou  à  la  réception  des  hôtes.  Personne  n'était 
exempt;  il  n'y  avait  de  privilège  que  pour  le  maïeur,  l'année  ou 
pendant  les  années  de  son  gouvernement.  Toutefois,  pour  des  rai- 
sons qui  ne  sont  point  exprimées  dans  l'acte  additionnel  de  1285, 
mais  sans  doute  pour  éteindre  des  dettes  contractées  par  la  commune, 
ou  pour  de  grands  services  rendus,  il  fut  stipulé  que  Guy  fils  de 
Baudoin,  seigneur  de  Chorrey,  l'un  des  jurés  de  Beaune,  et  à 
perpétuité  un  de  ses  descendants,  ne  seraient  jamais  imposés  au- 
delà  d'un  marc;  que  Remy  le  revendeur  aurait  le  même  avantage  en 
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considération  des  soins  qu'il  donnait  aux  chemins  publics;  —que 
la  veuve  de  M*[*  Jacques  l'apothicaire  ne  donnerait  que  cinq  sous  ; 
que  Pariset  Boleraut  ne  paierait  jamais  rien  ;  enfin  que  Girard  Fiai- 
chard,  qui  avait  rendu  de  plus  grands  services,  ou  bien  à  qui  Ton 
devait  davantage,  serait  pour  toujours  affiranchi  de  Timpôt,  avec 
toute  sa  postérité. 

D'après  ce  tarif  oflSciel,  donné  par  le  duc  Robert,  reçu  et  publié 
par  la  commune,  les  plus  pauvres  en  furent  donc  quittes  pour  la 
valeur  de  douze  livres  de  blé,  équivalant  à  cinq  ou  six  litres  ;  les 
plus  riches  pour  c^tte  même  somme  multipliée  par  quatre-vingts, 
c'est-à-dire  pour  environ  douze  doubles  décalitres. 

Il  y  a  de  l'aridité  dans  ces  calculs,  mais  ils  sont  pleins  d'inté- 
rêt; ils  touchent  à  la  vie  intime  et  politique  de  nos  pères  ;  il  nous 
révèlent  en  quelques  traits  des  pages  d'histoire  fondamentale,  or- 
dinairement fort  nébuleuses  ou  prodigieusement  altérées.  Cet  arran- 
gement eut  sans  doute  ses  avantages;  Hugues  de  Pommard,  maïeur 
de  Beaune,  et  ses  échevins  voulurent  même  le  faire  considérer 
comme  un  acte  de  la  libéralité  du  prince  :  €  Ex  9uà  tnerâ  et  libe^ 
«  rali  graliâ.  »  Mais  il  est  permis  de  croire  que  ces  termes  ne 
sont  que  de  banales  formules  ;  il  ne  devait  pas  y  avoir  une  bien 
grande  différence  entre  la  recette  basée  sur  la  charte  de  1205  et 
celle  de  l'abonnement  de  i285.  Le  duc  de  Bourgogne,  il  est  vrai, 
prit  à  sa  charge  les  trois  grosses  dettes  signalées  plus  haut;  mais 
il  faut  remarquer  qu'en  même  temps  la  commune  s'engagea  à  payer 
pendant  sept  années  consécutives,  à  ce  même  duc,  le  double  de 
l'impôt  tarifé  (1).  Il  fallait  que  le  mal  fût  bien  grave  pour  qu'il  fiît 
nécessaire  de  faire  subir  à  la  commime  l'opération  si  douloureuse 
et  si  longue  de  cette  loi.  Le  maïeur  et  les  échevins,  dont  la  fortune 


(1)  Cartulaire  de  Bourgogne,  f.  94,  verso. 
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était  menacée  par  les  dettes  communales,  se  trouvèrent  libérés; 
mais  Tavenir  de  la  petite  république  était  engagé  ;  toute  la  fin  du 
XIII^  siècle  dut  payer  les  dettes  que  la  commune  avait  contrac- 
tées dans  son  enfance.  Au  reste,  cet  impôt  ne  frappait  guèie  que 
les  chefe  de  famille.  Les  enfants,  mariés  ou  non,  s'ils  habitaient 
avec  leurs  parents  étaient  par  cela  même  affranchis.  Les  frères,  les 
sœurs,  les  neveux  et  les  nièces,  ne  comptaient  que  pour  une  seule 
personne,  s'ils  étaient  réunis  sous  le  même  toit  et  ne  formaient 
qu'un  seul  ménage.  Le  tuteur  était  confondu  avec  son  pupille  et 
contribuait  dans  le  rapport  de  leur  fortune  réunie. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  loi  cpii  n'a  pas  de  sanction  ?  La  résistance 
était  possible  ;  d'ailleurs,  comment  arriver  à  la  connaissance  de  la 
fortune  de  chaque  individu?  La  taxe  sera-t-elle  imposée  d'office,  ou 
arrêtée  par  les  contribuables?  Y  aura-t-il  une  enquête,  ou  s'en 
rapportera-t-on  à  la  déclaration  suspecte  des  intéressés?  Il  y  avait 
de  sérieuses  difficultés  en  tous  sens.  Il  fut  arrêté  que  tout  individu 
qui  dédarerait  purement  et  simplement  vouloir  accepter  la  plus 
haute  cote,  c'est^-dire  l'imposition  ou  l'abonnement  de  deux  marcs, 
ne  serait  pas  obligé  de  révéler  le  chiffre  de  sa  fortune  et  de  prêter 
serment  sur  la  valeur  de  sa  déposition.  Mais  on  déféra  le  serment 
à  celui  qui  refusait  de  payer  cette  somme  :  on  le  faisait  jurer  en 
présence  du  maieur,  des  échevins,  et,  avec  leur  permission,  en  pré^ 
sence  d'un  délégué  du  prince.  Si  le  conseil  avait  bonne  opinion  de 
l'individu,  il  se  contentait  de  sa  parole ,  sans  qu'il  iïit  besoin  de 
preuves  ou  d'enquête.  Si  l'on  avait,  au  contraire,  de  graves  rai- 
sons de  suspecter  la  sim^rité  du  contribuable,  on  avait  recours 
à  l'enquête;  cinq  hommes,  dignes  de  foi,  et  ses  plus  proches  voi- 
sins, étaient  appelés  et  interrogés  solennellement.  La  majorité 
étaît*«Ue  pour  l'existence  d'une  fortune  supérieure  à  celle  déclarée  ? 
le  contribuable  était  taxé  conformément  à  cette  déposition  ;  mais 
il  n'était  passible  d'aucune  amende. 
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Qui  ne  voit,  d'un  coup,  toutes  les  entraves  que  Tadministration 
dut  trouver  dans  ce  système  de  répartition?  Le  cadastre  n'existait 
pas;  d'un  autre  côté,  les  fortunes  mobilières,  qui  étaient  soumises 
au  même  régime,  étaient  difficilement  et  toujours  imparfaitement  at« 
teintes.  L'enquête  par  les  voisins  ne  pouvait  guère  avoir  de  résul- 
tats certains,  à  cause  des  rivalités,  des  haines,  des  liaisons,  de  la 
crainte  ou  de  Tespérance.  Les  jurés  eux-mêmes,  qui  touchaient  à 
la  population  de  vingt  manières,  ceux-ci  dans  un  sens,  ceux-4à 
dans  un  autre,  étaient- ils  toujours  assez  indépendants  pour  n'é- 
couter que  la  stricte  justice ,  et  n'exciter  pas  les  soupçons  et  les 
plaintes?  Mais  il  n'y  avait  guère  moyen  de  procéder  différemment; 
la  commune  était  encore  trop  jeune  pour  avoir  les  ressources  et  les 
forces  de  l'âge  mûr. 

Il  y  avait  un  autre  moyen  de  s'acquitter  de  la  dette  conmiunale  ; 
c'était  de  traiter  directement  avec  le  délégué  des  ducs  et  indépen- 
damment des  textes  de  la  loi.  L'opération  était  plus  simple,  et 
sûrement  plus  avantageuse  pour  le  contribuable  ;  c'était  un  véritable 
marché  fait  entre  deux  personnes  dans  le  secret  et  sous  le  man- 
teau de  la  cheminée.  Mais  est-il  certain  qu'il  n'y  avait  pas  là  une 
porte  ouverte  à  des  abus?  que  l'officier  ducal  n'avait  pas  intérêt  à 
diminuer  la  juridiction  communale  au  profit  de  son  maître,  à  cher- 
cher à  grossir  sa  clientèle  et  peut-être  sa  propre  bourse  par  des 
concessions  tacites? 

L'impôt  ne  se  payait  pas  comme  aujourd'hui  par  douzièmes, 
mais  en  deux  termes,  l'un  pendant  la  quinzaine  de  Pâques ,  l'autre 
dans  l'octave  de  la  Saint-André.  Y  avait-il  un  récalcitrant?  le 
procureur,  chargé  de  la  recette,  le  dénonçait  au  conseil»  qui  coii> 
fisquait  ses  biens,  ou  donnait  au  procureur  l'autorisation  de  s'en 
emparer.  On  les  gardait  huit  jours ,  après  lesquels  on  les  faisait 
vendre,  si  le  contribuable  n'avait  pas  acquitté  la  dette  communale. 

Mais  tous  les  produits  appartenaient  au  duc;  la  ville  n'avait 
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guère  de  revenus,  que  les  épaves,  les  échutes,  les  amendes  réser- 
vées dans  la  charte  et  lau  ban  des  venaitiges  qu'Eudes  III  lui  avait 
octroyé  en  1210,  à  louz  jors  mais;  car  dans  la  constitution  com- 
munale, le  duc  n'avait,  d'abord  «  donné  que  la  juridiction  en  gardant 
l'amende  pour  sa  caisse  :  emendatio  erit  tnea»  Il  avait  eu  soin,  en 
donnant  à  ses  hommes  des  libertés  et  des  honneurs,  de  retenir  les 
finances  sans  lesquelles  honneurs  et  libertés  ne  sont  que  de  ridi- 
cules fantômes. 

Beaune  était  donc  dans  une  étrange  pauvreté  avec  sa  charte, 
avec  son  grand  sceau  et  l'épée  de  sa  Minerve.  Cependant  il  est  pro- 
bable que  le  maîeur  avait  le  droit  d'établir  un  impôt  sur  la  com- 
mune pour  subvenir  à  ses  besoins;  comment  sans  cela  construire 
ses  barrières?  Mais  ce  droit  n'étant  pas  dans  la  charte,  pouvait 
être  contesté;  en  tout  cas,  le  silence  de  la  constitution  imposait, 
à  cet  égard ,  au  maîeur  et  à  ses  échevins  des  réserves  embarras- 
santes, et  faisait  peser  sur  les  magistrats  une  terrible  responsabilité. 
Aussi,  l'acte  de  1285,  qui  régla  l'impôt  communal,  proclama  so- 
lennellement le  droit  qu'Us  avaient  d'en  établir  un  autre,  et  la 
faculté  pleine  et  entière  d'en  fixer  les  limites  :  c  QtJUJMamcumque 
iumnum  pecuniœ  voluerint  et  quwcumque  viderint  expedire.  • 

C'était  une  force  considérable  donnée  à  la  commiuie  ;  mais  re- 
marquons en  même  temps  l'œil  du  maître  :  «  Dans  ce  cas,  est-il 
dit,  le  représentant  de  l'autorité  ducale  demandera  à  la  ville  la 
permission  d'assister  aux  délibérations  du  conseil  comme  un  des 
jurés.  >  Enfin,  pour  ne  pas  irriter  la  susceptibilité  des  nouveaux  af- 
franchis ,  le  duc  de  Bourgogne  consentait  à  ce  que  son  mandataire 
jurât  sur  les  saints  évangiles  de  Dieu  que,  dans  l'établissement  et 
la  réception  de  cet  impôt ,  il  se  conduirait  avec  la  plus  grande 
loyauté. 

Ainsi,  la  constitution  se  modifie  ou  s'explique  dans  l'intérêt  de 
la  commune;  chaque  révolution  est  une  conquête  péniblement  ga- 
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gnée  sur  le  désordre  et  l'arbitraire.  En  1282,  il  y  eut  un  engage- 
ment général  et  une  plus  grande  victoire.  Le  duc  cette  fois  était 
seul  d'un  côté;  il  y  avait  de  l'autre  les  trois  ordres  de  la  société, 
l'église,  la  noblesse,  les  communes  ;  car,  depuis  leur  affiranchisse- 
ment,  les  vilains  étaient  devenus  de  vraies  personnes,  des  bour- 
geois tenant  leur  place  dans  les  assemblées  politiques.  Or,  le  duc 
de  Bourgogne  qui  avait  concurremment  avec  l'église  Saint-Ëtienne 
de  Dijon ,  le  droit  de  battre  monnaie,  faisait  subir,  en  dépit  de  la 
diarte,  aux  espèces  sorties  de  ses  ateliers  de  continuelles  variations, 
jetant  ainsi  la  perturbation  dans  le  commerce,  compromettant  les 
fortunes,  engendrant  des  contestations  et  augmentant  le  désordre 
qui  résultait  des  six  coins  reçus  dans  la  province.  Tantôt  on  y 
rencontrait  la  monnaie  ducale,  tantôt  celle  de  Paris  (1)  qui  n'a- 
vait pas  le  même  titre  que  celle  de  Bourgogne  ;  tantôt  celles 
de  Tours ,  de  Vienne ,  de  Saint-Étienne  ou  de  Besançon  qui 
avaient  leur  valeur  distincte.  Le  duc  de  Bourgogne ,  seul,  tirait 
profit  de  ses  lois  monétaires ,  qui  étaient  en  définitive  d'ignobles 
spéculations.  On  se  plaignit  de  tous  les  côtés.  La  question  fut  sou- 
mise au  roi  des  Franks,  qui  en  reconnut  la  justice  et  approuva  le 
projet  d'un  numéraire  à  valeur  fixe,  «  et  incommutabiliier  per- 
pettLo  servandam.  »  L'avantagefut  considérable, mais  il  coûta  cher; 
on  le  paya  par  un  subside  de  la  Terre-Sainte  ;  toute  la  Bourgogne 
se  soumit  pendant  deux  ans  à  un  impôt  extraordinaire  dans  un  in- 
térêt politique  et  religieux  :  tous  les  ecclésiastiques,  tous  les  nobles, 
tous  les  membres  des  communes ,  devaient  donner  le  dixième  de 
leurs  revenus,  et  les  taillables,  cinq  sous. 

La  lettre  du  roi  est  datée  du  mois  de  juillet  i  282;  au  mois  d'août. 


(4)  Elle  avait  une  croix  d'un  côté,  des  pilliers  de  l'autre,  voilà  pourquoi,  dans 
les  jeux  de  notre  enfance,  nous  disions,  en  jetant  une  monnaie  en  l'air  :  Croix 
ou  Pile. 
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• 

le  duc  (le  Bourgogne  passait  un  marché  avec  un  bourgeois  de 
Beaune  pour  la  iabrication  de  sa  monnaie  : 

«  Je  Jebans  Berniers  de  Yézelay»  bourgeois  de  Beaune,  fais 
»  savoir  à  touz  ces  qui  verrunt  ces  lettres  que  cum  nobles  princes 
»  Rouberts,  dux  de  Burgoigne  me  hait  baillé  et  occtroié  sa  monoie 

>  de  Burgoigne  à  faire,  je  promez  par  mon  sarmant  doné  sus  sainz 

>  évangilles  corporalemcnt,  sus  Tenloiement  de  mon  cors  et  de  mes 
»  hers  et  de  toz  mez  biens  mobles  et  héritaiges,  faire  bien  et 
»  léaumant  la  dite  monoie  jusqu'à  la  somme  de  quinze  milliers 
»  gros...  etc.  »  Suivent  des  détails  intéressants  ;  mais  ils  r^rdent 
plus  spécialement  l'histoire  de  la  province  ;  il  nous  suffit  de  savoir 
qu'avec  les  impôts  permanents,  il  y  en  avait  d*extraordinaires  ;  que 
pour  obtenir  quelqu'avantage,  le  pays  ne  reculait  devant  aucun  sa- 
crifice ;  enfm,  que  nous  trouvons  dans  l'histoire  des  monnaies  une 
nouvelle  preuve  qu'il  existait  alors  parmi  les  bourgeois  de  Beaune, 
des  industriels  de  quelque  valeur  et  de  notables  fortunes. 

La  dime ,  elle  aussi ,  était  un  impôt  primitivement  établi  dans; 
l'intérêt  du  culte,  et  levé  directement  par  le  clergé  ;  mais  les  révo- 
lutions politiques  et  les  guerres  lui  avaient  porté  de  graves  atteintes; 
il  avait  été  quelquefois  pris  avec  le  butin  des  conquêtes,  quelque- 
fois vendu,  transmis,  amodié,  inféodé,  le  plus  souvent  détourné  de 
sa  véritable  destination.  Aussi,  au  milieu  du  XIII«  siècle,  c'était 
un  nommé  Jean,  fils  du  Bressand,  qui  jouissait  de  la  moitié  de  la 
dime  des  vins  de  Restiz  et  de  la  Champagne  de  Beaune.  H  vendit 
ses  droits  à  Notre-Dame  en  i  249,  pour  quatre  cents  livres.  Il  pos- 
sédait encore  la  moitié  de  la  dime  des  blés  sur  tout  le  territoire  de 
Beaiine  ;  il  la  lui  vendit  de  même  pour  six  centK)uarante  livres^  neuf 
ans  plus  tard ,  en  ne  se  réservant  qu'un  huitième  et  quelques  me- 
sures de  blé  et  d'avoine  sur  la  commune  de  Montagny.  Qui  était 
ce  fils  du  Bressand?  Comment  était-il  propriétaire  de  dîmes  si  con- 
sidérables? Son  père  les  lui  avait-il  données?  Pourquoi  son  père  les 
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possédait-il?  Qu'était  son  père?  Ce  sont  autant  de  questions  qui 
teront  sans  réponse  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  ce  Jean  était  cha- 
noine de  Notre-Dame ,  qu'il  avait  un  frère  appelé  Pierre  Paluel 
parmi  les  bourgeois  de  Beaune,  que  ce  frère  approuva  les  ventes 
successivement  faites  par  Jean  ;  que  l'un  et  l'autre  jouissaient  d'une 
grande  fortune  ;  enfin  que  l'un  d'eux  prélevait  sur  deux  vignobles 
considérables  et  sur  toutes  les  terres  de  Beaune,  un  impôt  qui  ne 
devait  appartenir  qu'au  corps  de  l'église,  et  que  cette  propriété  va- 
lait trois  fois  ce  que  la  commune  donnait  annuellement  au  duc  de 
Bourgogne. 


CHAPITRE  IX 
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Pendant  que  la  commune  s'organisait  et  prenait  des  forces,  les 
ducs  de  Bourgogne  n'étaient  pas  tranquilles  spectateurs  de  ses 
mouvements  et  de  sa  croissance.  Eudes  III  n'avnit  point  octroyé 
sa  charte  pour  diminuer  la  puissance  ducale  au  profit  de  l'associa- 
tion des  habitants  de  Beaune;  c'était,  au  contraire,  pour  s'appuyer 
sur  eux,  profiter  de  leur  émancipation,  et  affaiblir  tout  ce  qui  s'é- 
levait autour  de  lui.  Tantôt  les  ducs  traitent  avec  les  églises,  tan- 
tôt avec  les  nobles  pour  leur  acheter  leurs  hommes,  leurs  maisons, 
leurs  terres,  pour  se  faire  un  domaine  plus  étendu  et  compacte  au- 
tant qu'il  était  possible  à  une  époque  où  tout  était  morcelé. 

Notre-Dame  de  Beaune,  avons-nous  vu  dans  une  énumération 
succincte  des  revenus  au  XII^  siècle,  possédait  l'église  de  Clomot  : 
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Ècclesiam  5.  Mtdardi  de  Clause  mauro  (l).  H  nous  était  alors  im- 
possible d'en  apprécier  la  valeur;  aujourd'hui  la  vente  de  cette 
propriété»  faite  au  duc  de  Bourgogne,  nous  fournit  l'occasion  et  les 
moyens  de  connaître  toute  la  portée  d'une  expression  que  le  laco- 
nisme des  chartes  nous  empêchait  de  comprendre.  Nous  n'aperce- 
vions guère  que  des  dîmes,  le  patronage,  le  bénéfice  matériel  de 
l'église;  or,  dans  la  vente  que  le  chapitre  de  Beaune  fit  à  Hugues  IV, 
en  1231,  Notre-Dame  se  réserve  précisément  le  patronage,  les 
cens,  les  dîmes,    quatre  arpents  de  terre  pour  augmenter  les 
granges  qu'elle  avait  sur  la  chaume  de  Laye,  de  l'autre  côté  du 
petit  ruisseau  de  Yaroille,  afm  d'y  garder  le  produit  de  ses  dîmes. 
Qu'est-ce  qui  fut  donc  vendu  au  duc  de  Bourgogne?  C'est  la 
villa  de  Qomot  elle-même ,  que  Paradin,  dans  ses  Annales  de 
Bourgogne,  a  probablement  prise  pour  la  ville  deCIermont  (2j.La 
terre  et  la  seigneurie  de  ce  village  appartenaient  à  Notre-Dame 
depuis  une  époque  fort  reculée  ;  c'était  un  démembrement  du  do- 
maine. Hugues  IV,  qui  cherchait  à  en  réunir  les  débris  les  plus 
notables,  voulut  ravoir  Clomot  et  donna  en  échange  aux  chanoines 
de  Notre-Dame  de  Beaune  cent  quarante  mines  de  blé  et  d'avoine, 
qui  devaient  être  prises  chaque  année  à  Rouvres  sur  les  mille  se- 
tiers  que  ce  village  lui  donnait  annuellement  pour  ses  libertés.  Il  fut 
stipulé  que  les  chanoines  auraient  pour  ces  graines  le  droit  de  fran- 
chise, c'est-à-dire  qu'ils  seraient  libres  de  toute  exaction  et  d'impôt, 
qu'ils  auraient  la  faculté  de  les  conduire  partout ,  sans  rien  donner 
aux  agents  du  fisc  pour  le  péage  et  le  portage.  Ce  n'est  pas  tout  : 
le  duc  consentit  à  ne  rien  prendre  sur  ses  setiers  dé  Rouvres 
avant  l'entier  acquittement  de  la  dette  de  l'église  de  Beaune  ;  à  n'é- 


(1)  C'est  à  Rome,  je  crois,  que  Clomot  a  été  ainsi  traduit.  La  charte  de  <  231 
porte  :  Clomot  et  Closmot. 
(i)  Paradin,  page  276. 
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tablir  sur  le  reste  des  setiers  de  Rouvres  aucune  redevance  qui  put 
inquiéter  les  chanoines  ;  à  n'aliéner  jamais  la  villa  de  Clomoi  que 
par  un  échange  contre  une  terre  d'une  valeur  égale  ou  plus  grande; 
enfin,  comme  si  cette  hypothèse  n'eût  pas  été  suffisante,  il  voulut 
que  toute  sa  terre,  que  toute  la  Bourgogne  fût  mise  en  interdit, 
si  jamais  lui  ou  quelqu'un  de  ses  successeurs  retenait  quelque  chose 
de  ce  qu'il  venait  de  promettre. 

Avec  les  grands  seigneurs,  surtout  quand  ils  étaient  ducs  de 
Bourgogne,  toutes  ces  précautions  étaient  utiles;  elles  sont  elles- 
mêmes  une  preuve  de  vieilles  et  permanentes  injustices.  Mais, 
dans  ce  contrat  rien  n'est  n^ligé  :  les  chanoines  ne  se  réservent 
pas  seulement  des  dîmes  et  des  bâtiments  pour  les  recueillir;  ils 
exigent  que  celui  qui  les  gardera  soit  hors  des  atteintes  du  nou- 
veau seigneur ,  que  cet  homme  d'affaires  et  toute  sa  famille  soient 
libres,  exempts  de  taille ,  de  chevauchée,  de  service  militaire,  de 
prise,  de  toute  exaction.  Cette  famUle  ne  sera  pas  assimilée  aux 
autres  habitants  et  attachée  au  sol  ;  le  Chapitre  aura  la  facidté  de 
la  faire  sortir  de  Clomot  et  de  la  remplacer  par  qui  et  quand  il 
voudra.  Cette  matgntf,  privilégiée  à  toujours,  aura  l'usage  dans  les 
bois  de  Clomot,  dans  ses  prés,  dans  ses  eaux;  elle  jouira  de  tous 
les  avantages  possibles.  Quand  il  fera  plaisir  aux  chanoines  de 
bâtir  à  Clomot,  ils  auront  droit  de  couper  dans  les  bois  tout  ce 
qui  leur  sera  nécessaire  ;  enfin,  si  l'un  des  cultivateurs  de  ce  vil- 
lage venait  à  refuser  la  dime,  si  rebellis  exstiterit ,  le  duc  de  Bour- 
gogne s'engageait  à  intervenir,  à  prendre  fait  et  cause  pour  Notre- 
Dame.  Evidemment,  les  chanoines  géraient  admirablement  leurs 
affaires  ;  tout  en  perdant  le  titre  de  seigneurs  de  Clomot,  ils  y  dé- 
fendaient leur  indépendance  dans  leur  dernier  représentant  et  fai- 
saient payer  cher  au  duc  ce  qu'ils  lui  vendaient. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  transaction  parce  qu'elle 
nous  révèle  une  des  principales  ressources  de  l'église  dominante 


454  HISTOIRE  DE  BEAUNE. 

de  Beaune,  les  usages  contemporains  de  cette  vente  et  les  sacri- 
fiées  que  faisaient  les  ducs  pour  reprendre  les  parcelles  détachées 
de  leur  domaine. 

Notre-Dame,  qui  vient  de  se  réserver  les  dimes  de  Clomot,  qui 
avait  encore  acheté  de  Jean  le  Bressant  la  moitié  de  celles  de  Beaune, 
dont  il  était  détenteur,  aurait  bien  voulu  avoir  encore  celles  de  Cha» 
langes,  que  ce  même  Bressant  tenait  en  fief  des  ducs  de  Bour- 
gogne. Mais  Hugues  TV  fut  plus  habile  que  les  chanoines  :  il  donna 
six  cents  livres  dijonnaises  à  ce  riche  décimateur,  et  recueillit  les 
dimes  de  Chalanges. 

n  acheta  cent  livres  tournois  le  moulin  que  l'abbaye  de  Haiziëres 
avait  à  Fantenay  (1)  de  Beaune,  sous  la  maison  ducale  :  <  Propter 
Belnam^  snbler  domum  ejusdem  domini  ducis  quœ  dicitur  ffmr- 
îaneîum.  *  Ce  nom  était  un  souvenir  de  ce  que  Tabbaye  de  Fon- 
tenay,  près  de  Montbard,  avait  eu  à  Beaune,  jusqu'en  1234, 
époque  à  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  acheta  aux  moines  ce  qu'ils  pos- 
sédaient sur  ce  tenîtoire ,  en  terres,  en  vignes,  en  prés,  y  compris 
tous  ses  revenus.  Cette  propriété  était  considérable,  car  le  duc 
ne  put  en  faire  l'acquisition  qu'au  prix  de  deux  villages.  Frênes  et 
Saint-Remy,  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  l'abbaye  (2). 

Hugues  avait  fait  en  1254  une  acquisition  d'une  bien  plus  grande 
importance  ;  il  avait  acheté,  pour  trois  cents  marcs  d'argent,  du 
Dauphin  André,  comte  de  Vienne ,  et  d'ÂIbon,  son  oncle,  tout  ce 
qui  lui  avait  été  assigné  à  Beaune  et  à  Chalon  dans  la  succession 
paternelle. 

IjCS  comtés  de  Vienne  et  d'Âlbon  lui  venaient  de  sa  mëre 


(4)  Où  farent  plus  tard  les  Chartreux  de  Beaune. 

(2)  D.  Plancheb,  dans  son  histoire  de  Bourgogne,  se  trompe  en  attribuant  aa 
Dauphin  de  Vienne  cette  importante  acquisition  ;  il  y  avait  dix  ans  qu'il  n*avait 
plus  rien  à  Beaune, 
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Béatrix,  seconde  femme  d'Hugues  III,  à  qui  elle  les  avait  apportés. 
André  de  Bourgogne  est  la  tige  de  tous  les  Dauphins  viennois  ; 
et  cette  alliance  nous  explique  pourquoi  la  monnaie  viennoise  était 
alors  si  multipliée  en  Bourgogne. 

Hugues  IV  faisait  rentrer  dans  son  domaine  de  Beaune  tous  les 
démembrements  que  les  mariages  y  avaient  faits.  Il  acheta  encore 
de  la  princesse  Mahaut,  femme  de  Jean ,  comte  de  Bourgogne  et  de 
Chalon,  leur  6ef  de  Pommard  et  les  cent  quatre  muids  de  vin  que 
cette  comtesse  y  prenait  diaque  année  en  vertu  d'un  article  de  son 
contrat  de  mariage.  U  retira  des  mains  des  sires  d'Ântigny  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  Beaune,  à  Yolenay,  à  Montmoyen ,  tant  en  villes 
et  en  forteresses  qu'en  justice ,  en  hommes,  en  terres,  en  vignes , 
en  prés,  en  bois,  en  maisons,  en  gardes  et  en  cours  d'eau. 

Guillaume  de  Savigny  lui  céda  pour  onze  cents  livres  tout  ce 
qu'il  avait  dans  ce  village.  Ponce  de  Champfort  lui  donna  pour  six 
cents  livres  de  Vienne  les  vingt-huit  jours  qu'il  avait  dans  le  ban 
des  vins  de  Beaune.... 

Ce  système,  suivi  pendant  quarante  ans  par  Hugues  IV,  fiit 
continué  avec  la  même  ardeur  par  Robert  II  qui  lui  succéda.  C'est 
lui  qui  acheta  en  1295,  de  Guillaume  d'Âubigny,  les  cinquanb>- 
trois  ouvrées  de  vignes  qu'il  avait  sur  le  fmage  de  Volenay ,  en 
Lormof,  en  Taillepie^  en  Lai  Future,  en  différents  autres  lieux,  dont 
on  reconnaît  encore  aujourd'hui  les  noms,  plus  ou  moins  défigurés. 
A  ces  cinquante  trois  ouvrées  de  vignes,  étaient  joints  un  fief  qui 
en  contenait  vingt-deux ,  une  rente  de  deux  muids  de  vin ,  onze 
sous  de  cens,  le  droit  d'établir  im  vignier,  une  maison,  ses  dépen- 
dances, enfin  trois  familles  ou  maignies  d'hommes.  Or,  ces  vignes, 
ce  fief,  cette  rente,  le  cens,  les  maisons,  les  hommes,  les  femmes, 
les  enfants ,  tout  fut  vmdu  au  duc  Robert  pour  la  somme  de 
trois  cents  livres. 

Quelques  années  après,  ce  même  Robert  acheta,  pour  cent  quarante 
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livres,  une  rente  de  vingt  livres  que  prenait  chaque  année  sur  la  taille 
des  hommes  de  Yolenay,  la  fille  de  Guillaume-le-Poilleux.  Dadieta 
un  vieux  château  de  la  comtesse  de  Vienne  ;  et  fit  de  nombreuses  ac- 
quisitions dans  tout  le  voisinage  de  Beaune...  Les  ducs  battaient 
toute  cette  campagne ,  ils  en  chassaient  les  nobles  tour-à-tour  ^ 
tantôt  Tun,  tantôt  l'autre;  ils  grossissaient  incessamment  leur 
châtellenie  ;  ils  formaient  autour  de  Beaune  comme  une  ligne  de 
circonvallation  qui  pressait  la  commune  en  tous  sens  ;  ils  la  te- 
naient continuellement  en  respect,  avec  la  tour  de  Volenay,  avec 
le  château  de  Saint-Romain ,  et  des  maisons  qu*ils  avaient  en  tous 
sens,  jusque  sous  les  murs  de  Beaune,  dans  la  terre  de  Fonte- 
nay  ;  enfin  leur  chastel,  l'antique  castrum^  assis  sur  les  murs  de  la 
commune,  la  dominait  avec  ses  tours  et  ses  créneaux. 

Robert  cherche  à  s'y  établir  d'une  manière  plus  positive  que  ses 
prédécesseurs.  Il  achète  des  maisons  autour  de  Notre-Dame,  près 
de  celles  qui  lui  appartenaient  déjà.  Il  s'adresse  aujourd'hiii  à  Guiod 
Ormerne  le  bourgeois,  demain  aux  Flaichard,  une  autrefois  à 
Hugues  Méline.  Ici  c'est  une  maison  de  pierres,  avec  un  préal ,  à 
côté  de  la  maison  de  Marguerite  de  Bellevaure  ;  là,  près  du  cha- 
pitre, un  pUutre^  des  celliers ,  «  un  meix,  assis  tant  dehors  les 
murs  du  cliastel  de  Beaune  que  dedans.  » 

n  franchit  les  murailles,  il  pénètre  dans  le  bourg  d'où  il  chasse,, 
à  beaux  deniers  comptant,  Simomie,  dame  de  Champdivers  et 
son  fils,  qui  avait  un  meix  du  côté  de  la  grande  halle,  des  rentes* 
assignées  sur  ce  marché ,  sur  la  boucherie,  sur  les  maisons  voi- 
sines, sur  les  bancs,  sur  les  élaux  des  viandes  et  des  poissons. 

Marguerite,  fille  de  Humbert  Lasne  de  Beaune,  femme  de  Flo- 
irien  le  Blanchisseur,  avait  un  meix  ou  ploitre  situé  devant  la 
halle,  entre  le  meix  ou  piastre  de  la  Ferté ,  et  le  meix  ou  piastre 
deMoreau,  iils  de  Yalenin  de  Pommard.  Il  convenait  au  duc,  qui 
l'eut  pour  dix  livres  viennoises.  Il  en  paya  un  vingt-cinq ,  un 
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autre  trente-deux  dans  la  rue  Saint-Pierre  ;  un  autre  trente-cinq... 
Ce  dernier  plaUre  était  destiné  à  des  constructions  que  le  duc  fai- 
sait faire  près  de  la  Bouzaise  :  «  Inqtw  Dominus  dux  feri  factt 
quoddam  œdifetum  cujusdam  domûs  situm  Beïnœ^  versus  Bose- 
sam.  «  Cette  acquisition  est  de  1285. 

Roberî,  ce  semble,  avait  pour  Beaune  une  prédilection  particu- 
lière, abstraction  faite  de  toute  pensée  politique.  Peut-être  Agnès 
sa  fenune,  fille  de  Saint-Louis,  partageait-elle  cette  affection  ;  car 
Beaune  était  une  partie  de  ce  qui  lui  fut  donné  en  se  mariant  avec 
Robert.  Le  duc  de  Bourgogne,  père  de  ce  prince,  avait  dit  à  Agnès 
en  la  demandant  en  mariage  pour  son  fds  :  •  Vergy,  Clialon, 
Montcenis,  Brancion,  Beaumont,  La  Perrière,  Buxy,  Nuits,  Pi- 
périan,  Auxonne,  Beaune  et  toutes  leurs  dépendances,  voilà,  dame 
Agnès,  ce  que  nous  vous  donnons  pour  vos  noces  :  Vobis  Dominœ 
Agneti  omnia prœdicta  in donationem propternupttas  (1). 

Mais  Robert  et  la  fille  de  Saint-Louis  ne  furent  pas  longtemps 
enfermés  dans  cet  apanage;  le  duc  de  Bourgogne  mourut  en  1272, 
Tannée  même  du  mariage  de  son  fils ,  qui  dès  lors  eut  la  Bour- 
gogne tout  entière.  Après  la  mort  de  Robert,  arrivée  en  1305,  la 
châtellenie  de  Beaune,  Pommard,  Volenay  et  Saint-Romain,  fut 
une  notable  partie  du  douaire  de  la  fille  de  Saint-Louis  ;  Agnès  en 
jouit  vingt-deux  ans.  Voulez-vous  savoir  en  quoi  consistaient  les 
revenus  de  cette  terre?  Il  faut  entrer  dans  des  détails  minutieux  et 
secs;  mais  la  vérité  ne  recule  devant  rien;  d'ailleurs,  ils  ont  de 
l'intérêt  et  sont  d'autant  plus  précieux  qu'Us  se  trouvent  plus  rare- 
ment. Voici  donc,  d'après  le  registre  même  de  cette  illustre  prin- 
cesse, ce  que  lui  donnait  annuellement  à  Beaune  la  châtellenie  du- 
cale. 


(\)  Archives  générales  de  France,  sert.  hist.  J.  Î47,  numéros  ^2  et  5. 
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Les  habitants  de  Beaune  donnaient  à  Agnes  pour  l'établissement 
de  leur  commune  sept  cents  livres  ;  de  sorte  que  cette  valeur  avait 
presque  doublé  depuis  Toctroi  de  la  charte  de  i204;  c'est  une 
preuve  que  depuis  cette  époque  la  population  s'était  considérable- 
ment accrue.  Laissons  les  raisonnements  pour  copier  textuellement 
le  registre  de  la  royale  princesse;  ce  sera  plus  tôt  fait  et  en  même 
temps  plus  authentique  : 

Ce  sunt  les  rantes  de  la  ville  de  Beaune  et  appartenances  : 

Liv.  Sous 

dygeonnois. 

Premérement,  li  marz  de  Beaune  (1) DCC        > 

Li  mission  dou  lever  est  estimée XL  • 

Item      li  valour  de  l'aule  et  des  apparti;- 

nances  (2) CGC         » 

Item      li  valour  dou  meiin  Moigneaulx.  .  •     XL  • 

Item  li  melins  desobs  Fontenois  (3)  es- 
timez  XXIV       f 

Item  li  valour  de  la  maison  de  Fontenois 
et  dou  cultiz  et  dou  proffit  de  dans 
les  murs XX  » 

Item      li  partie  des  bans  (4)  monseignoiir 

dou  vin LXXX       » 

Item      en  censives G  » 

Item  les  escheoites  des  batarz  et  des  lar- 
rons  XV 


(4)  C'est  le  produit  de  Timpôt  communal. 

(2)  C'est  le  revenu  des  halleç. 

(3)  Les  moulins  sous  les  Chartreux. 

(i)  Droit  exclusif  de  vendre  du  vin  à  une  certaine  époque. 
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Item      sus  une  vigne  qui  fait  Poissenot  le        ^t.  sou 

larron,  et  la  tennent  li  hoirs  Girard   *U[«»noi»- 
de  Borbastre i  XXXV 

Item      sus  la  vigne  qui  fuit  monseignour  en 

Boutères >  LX 

Item      sus  douhes  dimées  maisons  en  la  rue 

esarbanz(l) >  XXV 

Item  messires  hay  ou  fenaige  de  Beaune 
DCCCC  ovrées  de  vignes  exti- 
mences  (de  revenu) GXLIII    X 

Item  G  et  XII  biehoz  de  fremant  sus  les 
terres  de  Fontenois  extimée  li  bi- 
ehoz XX  sous  dygeonnois,  some    GXII  » 

Item      GLX  biehoz  d'avoigne,  extimé  V 

sous  le  bichot,  valent XL  » 

Item      VIII  bichot  d'avoigne  à  Montaigney 

estimez »  XL 

Item      à  Gourbataul  (2)  XXXII  soictures 

de  pré  extimées.  .•/••••       »  XX 

Item  dou  disme  de  Chauloinge  Ton  puet 
bavoir  L  biehoz,  moitié  fremant, 
moitié  avoigne.  Le  biehoz  dou 
fremant  est  extimez  XII  sous  ;  li 
avoigneV^oiis,  valent XXII       X 

Somme  de  la  valeur  de  Beaune  en  deniers  :  MCC.  XXIX  livres, 
des  quex  l*on  rabat  pour  la  charge  LXXX  livres. 


(4)  C'est-à-dire  un  cens  sur  deux  demi-maisons,  situées  rue  des  Ârbaux;  c'est 
celle  qui  va  devint-Etienne  à  la  rue  des  Tonneliers. 
(2)  Corbeton. 
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Ce  sunt  les  rantes  et  les  yssues  de  la  prévosté  de  Beaune. 

Lïi.  Sons 

Premérementy  les  censives  dé  la  rue  de  Beaul-     dygeonnois 

Marchié  montent »  XYI 

Item        XII  gélines  (1),  extimées.  •  •       »  VI 

It^        pour  remuaige »  XVI 

Item        li  taille  de  Beligny-sous-Beaune 

des  hommes  monsoignour.  .       »  /        LX 
Item        li  maison  de  l'ospitaul  du  Vernoy 

doit  de  censive. >  V 

Item        li  taille  de  Ghauloinge Vil  » 

Item        li  taille  de  Chevignerot »  XV 

Item        li  getes  d'aubergerye  que  l'on 

doit  au  prévost »  XL 

Item        li  foire  des  faucilles  est  extimée       »  C 

Item        li  foire  de  Beaune  qui  commence 

le  jour  de  la  saint  Luc  ewan- 

geliste  est  estimée  à •  C 

Item        li  mareschaucée  de  quoi  Ton  doit 

V  bicihoz  d'avoigne  extimez.       »  XXV 

Item        li  VII  boisseaux  d'avoigne  que 

Ton  doit  à...,  de  garde.  .  .       •  VII 

Item        les    censives    de   marz    XIII 

deniers  et  le  remuaige  extimé 

chascun  an »  XIII  ^^ 

Item        remambrance  des  menues  gardes 

qui  sunt  venues  de  nouveaul , 


(1)  Poules. 
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puis  X  anz  an  çay  qui  ne  sunt        ^iv.  sous 

pas  geties  en  compte  et  qui  sunt    <*yB«>nno»« 
extimées YIII  » 

Item        li  taille  d'Aucey.  .      VII  » 

Item        le  portaige  est  extimez CLX  » 

Some  neuf  vingt  treize  livres  XI 
sous  et  1  denier,  et  ne  sunt  pas 
getées  en  ceste  some  les  YIII 
livres  des  menues  gardes. 

Item  l'on  hay  extimé  la  justice  de  la 
prévosté  de  Beaune  et  des  ap- 
partenances, excepté  la  ville 
de  BoiUans,  por  totes  amandes 
grosses  et  menues GCVIl.VIIs.X.d. 

Item        Ton  estime  la  justice  de  Boillans.   XX  livres. 

Some  de  toute  la  valour  de  Beaune»  soit  prévosté  ou  autre  chouse, 
sans  les  acquest  :  MCGCGC.  LXIX  livres  III  sous  V  deniers»  et  en 
ce,  n'est  pas  compté  la  valeur  de  Taule,  et  sunt  rabatues  LXXX  liv. 
por  les  charges.  • 

Le  registre  de  la  fille  de  Saint-Louis  contient  de  semblables  dé- 
tails pour  Pommard,  pour  Volenay ,  pour  Saint-Romain,  pour  Nuits, 
Vône ,  Flagey,  Vougeot ,  Gomblanchien ,  Vergy,  Buxy,  Ghalon , 
Brancion,  Montcenis,  Beaumont  et  leurs  dépendances,  qui  formaient 
la  totalité  de  son  douaire  ;  mais  nos  limites  sont  tracées  ;  contrâ- 
tons-nous  de  glaner  à  travers  le  vieux  parchemin  ce  qui  peut  noua 
toucher  d'avantage.  On  y  voit  que  le  bois  de  la  Sarrée,  près  Nuits, 
ne  donnait  qu'un  revenu  de  deux  livres,  que  celui  de  Gomblanchien 
en  produisait  quinze,  et  celui  de  Quemigny  et  de  Gurley  trente.  Le 
moulin  de  Moingneaux  rapportait  quai*ante  livres ,  tandis  que  celui 

U 
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^i^^,.  >-•• 


(le  Fontenay  n'en  rendait  que  vingt-quatre.  Ici,  trente-deux  soi- 
tures  de  pré  étaient  estimées  valoir  annuellement  vingt  livres  ; 
là,  cliaque  soiture  ne  représentait  que  sept  sous.  Les  étangs 
de  Bagnot  étaient  amodiés  dix  livres  ;  im  journal  de  terre  sept  ou 
huit  sous  ;  il  y  en  avait  à  quatre.  On  faisait  ferrer  huit  chevaux  pour 
onze  sous  ;  on  avait  pour  le  même  prix  un  grand  char  de  foin,  pour 
trente  deniers  une  livre  de  cire  et  pour  douze  une  pinte  d^huile.  Le 
bichot  de  froment  se  vendait  de  douze  à  vingt  sous,  c'est-à-dire  de 
un  à  trois  sous  le  boisseau  (1).  On  avait  pour  six  sous  huit  grosses 
miches  de  pain ,  et  pour  la  même  somme  douze  poules,  et  pour 
douze  deniers  un  magnifique  lapin  de  garenne. 

Quant  au  vin ,  on  en  avait  un  tonneau  pour  dix  sous  près  de 
Chalon  ;  pour  vingt  sous,  dans  les  meilleurs  climats  de  Pommard, 
de  Yolenay,  de  Saint-Romain  ;  mais  à  Nuits  et  à  Yône,  la  duchesse 
douairière  avait  des  vins  estimés  quarante  sous  le  muid. 

Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  les  métaux  étaient  rares  et 
avaient  dès-lors  une  valeur  très-élevée.  Agnès,  fille  de  Saint-Louis 
avait  eu  10,000  livres  de  dot.  L'académie  des  inscriptions  a  calculé 
que  cette  dot  équivalait,  au  XVIII*  siècle,  à  185,150  livres.  Au- 
jourd'hui les  10,000  livres  de  la  duchesse  de  Bourgogne  représen- 
teraient  trois  cent  mille  francs.  Il  ne  faut  donc  pas  se  faire  illusion 
sur  les  chiffres  que  nous  avons  donnés  ;  ils  n'ont  de  valeur  absolue 
que  dans  le  siède  qui  les  écrivait.  Aujourd'hui,  pour  ne  pas  tomber 
dans  de  grossières  erreurs,  il  faut  toujours,  en  citant  le  prix  d'un 
objet  à  cette  époque,  donner  la  valeur  d'un  autre  à  la  même  date, 
cette  du  blé  surtout  qui  est  la  base  de  l'existence  :  il  n'y  a  pas  de 
règle  meilleitt^  pour  juger  et  comparer  le  prix  des  choses  dans  tous 
les  siècles. 


(4(  Il  y  en  avait  six  dans  le  bichot. 
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Une  partie  du  douaire  d'Agnès  de  France  était  assignée  à  Beaune; 
toutefois,  il  faut  distraire  du  revenu  de  cette  cbâtellenie  les  acquêts 
récemment  faits.  Ainsi,  le  duc  de  Bourgogne  avait  quatre  cents  ou- 
vrées à  Volenay  ;  mais  la  princesse  ne  jouissait  que  de  la  moitié  de 
ce  vignoble  ;  les  deux  cents  autres  ouvrées,  qui  étaient  des  ac- 
quêts, restèrent  dans  le  domaine  ducal  avec  tout  ce  que  le  duc  ache- 
tait. 

Pendant  que  Beaune  appartenait  à  la  fille  de  Saint  Louis,  on  vit 
un  mémorable  exemple  de  ce  mélange  d'intérêt  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne, malgré  le  douaire  d'Agnès,  ne  cessait  de  faire  des  acquisi- 
tions dans  le  douaire  lui-même.  Cette  fois  ce  ne  fut  pas  une  censé, 
une  vigne,  un  piastre ,  mais  une  population  entière  que  le  duc 
de  Bourgogne  acheta.  Beaune,  avons-nous  dit,  avait  dans  son  sein 
des  éléments  multiples  souvent  en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Il 
y  avait  le  pouvoir  ducal»  les  nobles  qui  disparaissaient  peu  à  peu  de- 
vant le  duc  et  la  commune  ;  il  y  avait  la  commune  et  plusieurs  églises 
tant  séculières  que  régulières  ou  monastiques.  Mais  de  toutes,  Notre- 
Dame  était  la  plus  considérable  ;  ses  hommes  coudoyaient  partout 
ceux  de  la  commune  et  entravaient  sa  marche.  Hugues  IV  voulut 
faire  «cesser  cet  état  de  choses  ;  il  donna  à  l'église  Notre-Dame  «  le 
c  metin  de  Moeneaulessb  surla  Bosoise entre  le  melin  de  la  Doiz  (1  ) 
«  qui  est  dessus  le  dit  melin  et  le  mdin  dou  pont  qui  est  dessous 
c  avec  le  cours  de  l'Aiguë.  >  En  outre,  il  affranchit  les  chanoines 
de  la  charrette,  du  sonmiier  ou  de  la  bannière  qu'il  avait  droit  de 
leur  demander  en  temps  de  guerre. 

Pour  ce  naoulin    et   la  charrette,   en  récompensation  de  ces 
ehouseê,  les  chanoines  consentirent  à  donner  au  duc  tous  les 


(4  )  Ce  mot  Dots  signifie  la  source  de  la  Bouzaize  ;  il  s'est  perdu  à  Beaune,  mais  il 
est  resté  à  la  Douée,  et  dans  vingt  autres  endroits  où  il  y  avait  autrefois  des  sources 
sacrées.  Nous  en  avons  parlé  à  la  page  5. 
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hommes  et  toutes  les  femmes  qu'ils  avaient,  tenaient  et  possédaient 
en  la  ville  de  Beaune.  Or,  nous  en  avons  compté  cent  soixante  et  dix, 
dont  les  noms  sont  inscrits,  les  uns  à  côté  des  autres,  dans  la  charte 
qui  fut  rédigée  pour  cet  échange.  Nous  allons  en  faire  Tappel  pour 
donner  une  preuve  justiBcative  de  cette  assertion,  et  montrer  avec 
quelle  rapidité  les  familles  disparaissent. 

<  C'est  assavoir  Lambelot  de  la  Doix ,  Belot  femme  Perreau! 
des  Aceaux,  Jehannot-le-roier  (2),  Humbert  Teste,  les  hoirs  Ar- 
noul  Bavarant,  PerrauHe-tonnelier,  Oudot-le-tonnelier,  Angelot 
femme,  Juhannin-Domino  et  son  fil,  Bonate  femme  Tevenot-Be- 
roing,  Perrenot  de  Tarnant,  Constantin,  Teste,  Guillemot  deLonvi, 
la  femme  Lorant  au  Blanchot,  Barthelomet-le-Perrier,  André-Ie- 
Perrier,  Bon  ami,  fil  Guanchier-le-Perrier,  Audrier-Teste,  Robert- 
le-Mostet,  Contasse  femme  Guienot  de  Beaune,  Thomas  Contasse, 
Guillié  Contasse,  Guillemot  Contasse,  Constantin  de  Buncey,  Guil- 
laume du  Cray,  Chastelain  fil  au  Goyenne,  Guillemate  femme  Cons- 
tantin-au-pelletier ,  Guillemot-le-Bruandot ,  Perreaul-Torreaul , 
Collard-le-Bruandot,  Guillemate  femme  Perrenot-Mari,  Margueron 
Perrenot-Bertliier,  Guillaume  Quarrey,  les  enfants  à  la  marguilière, 
Contesse  femme  Jacot  de  laDoiz,  Jean-Ie-motot,  Oudenot  de  Sar- 
rigny,  Gilot  d'Ostun,  Colot-Brouhet,  Michelot-le-Chapusot,  Guiol- 
Beroing,  Monin  de  Grosbois,  Juhanne-la-gaite  et  ses  enfants,  Gua- 
rin-Oîseaul  et  sai  fenune,  Girard-le-Goynne,  Dado,  Simonnet-Ie- 
Perrier,  Perrin-le-Perrier,  Robert  fil  Noiot  de  Buncey,  Juhannate 
d'Oterain,  Guillaume-Lorate,  Renoul  le  farreton,  Guillemate  femme 
Oudot-au-Potier,  Martin  Cbouard,  Guillaume  Bocelon,  Tevenate  et 
Jacote  filles  à  la  béguine,  Robin  de  Dyion  fil  Richard-Landri,  Se- 
gnori-le-verrier,  Humbelot-le-borsier,  Henriot  genre  Gamier  de 


(2)  Lo  faiseur  d(*  roue$. 
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DyioD,  Thiébdul'le-boursier,  Guillot-le-boursier,  Mai^erite  femme 
Ândrier-le-maçon,  Rocelin-le-maiselier ,  Moreaul-Tarpeaul,  le  fil 
Lorant  le  Gbapuix,  la  femme  Renaudiu-le-Sarerier,  Renaul-le-por- 
pointier^  Hugues-le-boursier,  la  femme  Goilot  et  son  fil,  Esteve- 
not-le-chancier,  Perrenou  femme  Constantin  Lorate,  Margueron-la- 
tissière,  Hugues  frère  maître  Micbié»  Renaul  chaucbe4erre,  Monin- 
le-potier,  Nicbolaz  Gaudriot,  Hugues  Méléne»  Juhanne  femme  Hu- 
gues Guiard»  Belin  Quarrey,  Nebert<<lessus*Roms,  Juhanne  femme 
Loquifer^  Jacot  Lochorté,  li  Danne  et  ses  fils,  Renaude  femme  Golaz- 
au-vivier,  Perrenot  Goyn»  Alixan  femme  Nicolaz^au-chancier^  Clé- 
mance  femme  Robert-Otheneaul,  Michié-le-normeaul  de  Sissy,  la 
femme  Martin-au-Muneret,  la  femme  Juhannot-Marchelier^  le  fil 
Lorandin  de  Folot,  Jacot  de  Fontainnes,  Riehard-le-Chapux,  Ârnoul 
fil  Durant-le-moînet,  Andriet-leninoinet,  Gautherot  fil  à  Bave,  Guil- 
lenin-le-maçon,  les  hoirs  Martin-le-munier,  Renaul  de  Tailley,  Lo- 
rant son  fil,  Marténe-du-bourg,  Bien-Venue-la-coiffiëre,  Guillemin- 
le-maitrot,  Guienot-le-mareschaut ,  Lorate-4a-montenate ,  damme 
Agneaul-dou-cbasteaul,  Tevenotrle-tonnelier,  Raoul  de  Curtilz,  Gilot 
de  Ostun ,  Jehan  MofiQot ,  Guiennot-Bocelon ,  Guiennot-respicier, 
Baqueton  mari  à  la  femme  Amoul-Sayvot,  Estienne  de  Beczançon» 
Jehan  de  Salins,  Ligier  fil  Ponçot-au-marcier,  Gautier-Bemardée, 
les  enfants  Judas,  la  femme  Guillaume  de  la  Doiz,  la  femme  Guil- 
laume-au-franc,  Girart  Méléne,  Robert  de  Aceaux,  Robert-nle-la- 
moUe-Aigue,  Guillemate  femme  Hugues-le-suhurre,  Le  Ange,  Con- 
tasse femme  Guiénot  de  Baumes,  la  femme  Perrenot  au  charreton^ 
Joceran-le-maçon,  Jehan  fil-^u-porteret,  les  hoirs  Aubriot,  Sebille- 
de-Mont-Saint-Jean,  Guillaume-le-boursier,  le  fil  Jehan  de  la  court, 
les  hoirs  au  charreton ,  Guillemate  fille  Adelëne-la-mauvaise ,  la 
femime  Hugues  au  munier ,  la  fiUe  Renaut  Lavoisie,  la  femme  au 
Goyn,  Gelate  de  Corœlles,  Renaude  femme  Simonot  Palleru  de 
Nouvalle ,  le  mari  Margueron  de  Chaudenay^  la  femme  Chevrot, 
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Perrenot  Lorate,  Thomas  Choiiart,  Perrenot-le-monniot,  — et  gé- 
néralement tous  les  antres^  hommes  et  femmes  qui  sont  et  porront 
eslre  trovez  en  la  dite  ville  de  Beaune,  hommes  et  femmes  de 
la  dite  église  qnex  que  v  soient  et  de  quelque  condition  que  ils 
soient.  » 

Cette  revue  a  été  longue  ;  je  n'en  regrette  pas  moins  de  ne  pou- 
voir la  continuer  pour  la  comniune  elle*méme,  à  laquelle  cette  mul- 
titude va  se  joindre.  Ce  serait  peut-être  une  chose  unique  de  faire 
sortir  de  la  tombe  et  défiler  sous  nos  yeux  toute  la  populaticm  de 
Beaune  d'il  y  a  cinq  cents  ans  ;  de  chercher  à  reconnaître  sur  cha. 
eune  de  ces  figures  quelques  traits  de  ressemblance  avec  nous,  ou 
de  voir  combien  peu  elles  nous  ressemblent  ;  de  planter  un  jalon 
dans  la  profondeur  des  âges  où  nous  entrevoyons  l'ombre  de  nos 
pères,  ou  bien  de  n'y  pouvoir  rien  saisir,  parce  que  la  mort  et  les 
guerres  qui  lui  viennent  trop  souvent  en  aide,  ont  tout  emporté. 
Quelque^uns  se  boucheraient  peut-être  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ; 
les  petits  esprits  sont  si  communs  !  Mais  tous  les  noms  ont  une 
égale  valeur,  à  moins  qu'on  ne  s'appelle  Judas  ou  La  Mauvaise. 

Quoiqu'il  en  soit,  toutes  les  familles  que  nous  venons  d'appeler, 
habitaient  le  Bourg-Neuf^  Saint-Nicolas,  la  rue  de  la  Champagne  et 
le  quartier  ou  furent  les  Jacobins.  Elles  payaient,  chacune,  au  chapi- 
pitre  de  Notre-Dame  une  taille  fixe  de  vingt-quatre  sous,  après  quoi 
elles  étaient  complètement  libres  ;  elles  avaient  leur  pécule  et  leurs 
propriétés  qu'elles  grossissaient  par  leur  industrie,  et  personne  n'a- 
vait le  droit  d'y  toucher  ;  mais  elles  dépendaient  de  l'église  ;  et  quand 
un  individu  mourait  sans  enfants,  l'église  recueillait  la  succession 
en  dépit  des  collatéraux. 

A  part  quatre  bedeaux  que  Notre-Dame  se  réserva  et  sur  les- 
quels le  duc  n'eut  aucun  pouvoir,  tous  les  hommes  de  cette  église 
passèrent  dans  le  domaine  ducal  en  vertu  de  cet  acte  d'échange. 
Mais  cette  propriété  vivante  entrait  de  droit  dans  la  commune. 
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c  Moi,  mes  fils  et  ma  femme,  disait  le  duc  dans  sa  t4iarte,  nous 
ne  pourrons  avoir  à  Beaune  de  vassaux  d'aucune  sorte,  ni  d'hommes 
taillables*  > 

Si  la  constitution  de  1203  n'avait  pas  été  modifiée,  il  est  pro- 
bable que  la  Bouzaise  et  le  moulin  Moneaux  n'auraient  pas  été  don- 
nés par  le  duc  pour  acheter  la  liberté  des  hommes  de  Notre-Dame  ; 
cette  acquisition  eût  été  sans  profit  par  l'acquéreur.  Mais,  depuis 
1283,  la  commune  ne  payait  plus  le  poids  fiœe  de  deux  cents  marcs 
d'argent  ;  chaque  individu  était  imposé  relativement  à  sa  fortune, 
de  sorte  que  la  recette  du  prince  était  d'autant  plus  grande  que  la 
population  était  plus  nombreuse.  La  liberté  et  l'intérêt  s'entendant,  la 
commune  s'élargit  et  les  finances  du  duc  de  Bourgogne  y  gagnèrent; 
il  avait  fallu  plus  d'un  siècle  pour  amener  ce  résultat  ;  car  c'est  en 
1319  que  cette  multitude  entra  dans  l'association  communale. 

Les  ducs  de  Bourgogne,  en  abandonnant  çà  et  là  quelques  mai- 
sons, des  terres,  des  cours  d'eau,  n'aliénaient  jamais  les  droits  de 
justice  qui  y  étaient  attachés,  et  n'acquéraient  rien  qu'ils  ne  les  com- 
prissent nominativement  d^ns  les  ventes  qui  leur  étaient  faites.  La 
charte  de  1203  est  elle-même  remarquable  sous  ce  point  de  vue; 
ce  n'est  qu'avec  regret  que  le  duc  abandonna  la  justice  aux  jurés, 
encore  en  garde-t-il  le  plus  souvent  les  droits  utiles,  retenant 
d'ailleurs  en  sa  main  les  grands  coupables,  les  voleurs,  les  meur- 
triers, les  vaincus  dans  les  duels  juridiques  et  dans  toutes  les 
épreuves. 

jLa  charte,  qui  en  définitive  était  un  instrument  à  l'usage  du 
prince,  avait,  dès  le  commencement  du  XIII^  siècle,  signalé  les 
tendances  des  juges  ecclésiastiques  et  posé  des  bornes  aux  préten- 
tions de  l'archiprêtre  de  Beaune  :  «  S'il  cite  quelqu'un  à  son  tri- 
bunal, le  prévenu  ne  répondra  point,  si  la  plainte  n'est  pas  réguliè- 
rement formée...  > 

L'archidiacre  établi  à  Beaune  dans  le  XII""  siècle,  avant  l'érec- 
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tion  de  ia  commune  avait  une  juridiction  qui  grandit  avec  la  com- 
mune,  malgré  elle  et  en  dépit  de  Tarchiprêtre,  au  tribunal  duquel 
il  siégea  d'abord,  comme  pour  s'établir,  et  qu'il  supplanta  bientôt. 
L'archidiacre  6nit  par  être  un  personnage  si  considérable  qu'il 
dédaigna  de  rendre  la  justice  et  de  rédiger  les  actes  par  lui-même. 
Il  eut  alors  un  officiai,  un  promoteur,  un  greffier,  des  procureurs» 
des  notaires  ;  et,  dans  cette  cour  ecclésiastique,  curiaj  on  ne  porta 
pas  seulement  les  causes  mixtes  et  personnelles,  les  fidèles  ne  cru- 
rent pas  pouvoir  confier  leurs  intérêts  réels  ou  matériels  à  des  hommes 
plus  éclairés  et  plus  purs. 

Peut-être  y  avait-il  encore ,  dans  ce  penchant  vers  les  hommes 
d'église,  un  souvenir  des  derniers  siècles;  après  les  grandes  commo- 
tions qui  mirent  en  lambeaux  l'empire  romain,  il  n'y  eut  longtemps 
sur  toutes  ses  ruines  qu'une  seule  lumière  et  qu'une  seule  puis- 
sance, la  puissance  et  la  lumière  de  l'église  ;  le  torrent  avait  em- 
porté tout  le  reste.  Mais  pendant  le  XIIP  siècle,  la  juridiction  com- 
munale s'affermit,  celle  de  la  cour  des  ducs  se  fortifia  ;  leurs  baillis 
parurent  ;  enfin,  au  commencement  du  XW  siècle,  la  cour  ducale 
se  monti'a  plus  souvent  dans  les  actes  ;  dès  l'année  1297  nous  as- 
sistons aux  Jùurs  Généraux  de  Beaune,  dans  lesquels  fut  jugé  un 
conflit  de  juridiction  survenu  entre  la  commune  de  Dijon  et  le  bailli 
de  Robert  (1).  Il  est  évident  que  la  justice  des  églises  fut  re- 
poussée dans  ses  limites  naturelles  par  l'établissement  de  la  com- 
mune et  la  puissance  incessamment  croissante  des  ducs. 

Je  ne  sais  si  cette  puissance  pesait  lourdement  sur  les  individus, 
si  la  commune  était  obligée  de  lever  sur  eux  des  impôts  accablants 
ou  si  les  bourgeois  qu'avait  le  roi  de  France  dans  le  comté  de  Mâcon 
faisaient  envie  à  ceux  du  duc  de  Bourgogne  par  des  avantages  que 


1).  PÉRABD,  34i.  —  I).  Plancher,  ii,  108  et  <08. 
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ceux-d  n'avaient  pas  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  cofflmunes 
du  ducbé  perdaient  sans  cesse  des  familles  entiëres  ;  elles  allaient 
chercher  dans  le  maçonnais  une  aisance  qu'elles  ne  trouvaient  pas 
sous  le  duc.  n  s'inquiéta  parce  que  ses  finances  souffraient  de  ces 
continuelles  émigrations  ;  il  s'en  plaignit  au  roi  qui  s'empressa  de 
lui  être  agréable  :  en  15S3,  le  bailli  de  Hâcon  reçut  de  son  maître 
l'ordre  de  ne  point  recevoir  les  bourgeois,  sujets  du  duc  de  Bour- 
gogne (2). 

Quoiqu'il  suit  de  ces  faits  et  de  ces  condescendances,  quand  Ro* 
bert  II  se  disposa  à  faire  le  voyage  de  Rome,  pour  y  soutenir  les  in- 
térêts du  roi  de  France,  il  voulut  mettre  sa  conscience  en  repos,  au 
cas  où  il  viendrait  à  mourir  dans  cette  ambassade.  Il  fit  son  testa- 
ment; et,  parmi  les  dispositions  qu'il  prit,  on  remarque  qu'il 
lègue,  pour  restitution  à  ses  sujets,  huit  mille  livres,  somme  consi- 
dérable pour  cette  époque,  et  dont  il  disposa  en  faveur  de  quatre 
cents  filles  du  duché,  qui  reçurent  chacune  vingt  livres  de  dot. 

{i)  PmcEDi,  I,  337. 
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Robert  ne  se  borna  pas  à  payer  cette  dette  en  présence  de  la  mort  ; 
la  population  allait  croissant,  le  nombre  des  pauvres  et  des  voya- 
geurs était  considérable;  les  épidémies  se  succédaient  sans  interrup- 
tion  ;  il  eut  la  pensée  de  fonder  un  hôpital  à  Ben  une,  et  de  lui  assi- 
gner trois  cents  livres  de  rentes. 

Ce  testament,  fait  en  1297,  n'était  qu'une  nouvelle  édition  de 
celui  de  1284,  qui  reconmiandait  aussi  la  fondation  d'un  hospice  en 
la  ville  de  Beaune  <  por  le  remède  de  l'âme  de  son  père  et  de  la 
la  sienne,  por  fëre  l'ovre  de  miséricorde,  le  service  de  Jesu-Crist, 
et  bébergier  poures  et  autres  aumomés.   » 

Cet  hospice  devait  être  sous  la  direction  d'un  recteur,  de  quatre 
ecclésiastiques  et  d'un  maître  des  enfants.  L'instruction  est  la  plus 
belle  des  aumômes  qu'on  puisse  donner  ;  Robert  voulait  que  cette 
maison  fut  un  asile  où  l'esprit  et  le  corps  trouveraient  des  secours. 
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Pour  en  augmenter  les  ressources,  il  lut  donna  des  privilèges,  il  lui 
concéda  un  cimetière,  il  le  prit  sous  sa  protection,  permit  à  Tévèque 
d'Âutun  de  le  visiter  ;  mais  il  lui  défendit  de  venir  s'y  installer  : 
<  L'evc'sque  d'Ostun  ne  doit  pas  habergier  de  dnnz  Tospitaul.  » 

Dès  l'époque  de  l'acquisition  de  Beaune  et  de  Chalcm  sur  le  dau- 
phin de  Vienne,  il  avait  été  stipulé  dans  l'acte  de  vente  que  le  duc  de 
Bourgogne  ferait  construire  un  hôpital.  Est^^  celui  dont  il  est  ques* 
tion  ?  Cette  promesse  avait-elle  été  accomplie  à  Beaune  ou  ailleurs  ? 
Le  testament  de  1297  fut-il  maintenu  ?  et,  dans  cette  supposition, 
fa  pensée  du  duc  Robert  fut-elle  réalisée  après  sa  mort  ?  Ce  sont 
dutant  de  questions  sur  lesquelles  il  est  diifieile  de  se  prononcer. 
Mnis  pur  la  fondation  de  Robert,  Gandelot  se  trompe  évidemment  ; 
il  est  certain  qu'elle  ne  fut  point  mise  à  exécution  eu  1297,  puisque 
le  testateur  ne  mourut  qu'en  1305.  Il  se  trompe  sur  la  pensée  intime 
du  fondateur  qui,  loin  de  soumettre  cette  institution  à  Notre-Dame, 
comme  le  suppose  le  bon  chanoine,  se  réservait  positivement  la  no- 
mination du  recteur.  Rien  ne  prouve  même  que  le  projet  de  Ro- 
bert II  ait  été  réalisé. 

Au  reste,  si  cette  fondation  doit  être  retranchée  de  l'histoire  du 
XIII'^  siècle,  il  faut  reconnaître  que  cette  époque  ne  fut  point  stérile 
en  actes  de  diarité.  On  n'attendit  pas  le  milieu  du  XIII''  siècle  comme 
le  suppose  encore  Gandelot,  pour  construire  des  hospices  à  Beaune  ; 
cent  ans  auparavant  il  en  existait  déjà  un  sur  les  limites  de  la  Cham- 
pagne :  •  Juxta  domum  dei  sitam^  »  est-il  dit  dans  l'acte  de  do- 
nation de  ce  territoire  faite  à  l'église  Notre-Dame  en  1174. 

En  1245,  on  ti*ouve  une  donation  faite  pour  la  construction  de 
la  Maison-Dieu  du  Bourg-Neuf  :  c  Dominui-Dei  de  Burgo-novo 
unum  lectum  integrum,  et  in  opère  ejusdem  Domùs  quinque  so- 
lidos.   > 

A  la  même  époque,  se  faisaient  des  legs  à  ta  Maison-Dieu  de 
Saint-Pierre  de  Beaune,  et  aux  Lépreux. 
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Contentons-nous  de  prouver  Texistence  de  ces  hospices  et  n'al- 
lons pas,  comme  Gandelot,  fixer  l'époque  de  leur  fondation  sans  en 
avoir  la  preuve  ;  nous  pourrions  tomber  dans  ses  erreurs.  Le  nom 
de  Saint-Louis  est  illustt*e  à  coup  sûr,  mais  la  vérité  avant  tout  :  ce 
grand  roi  n'est  pas  le  fondateur  de  la  Maison-Dieu  du  Bourg-Neuf. 
Ce  n'est  pas  en  1254  qu'elle  fut  élevée,  car  dans  les  testaments  qui 
viennent  d'être  cités,  on  en  parlait  déjà  sous  ce  nom  plus  de  dix  ans 
avant  cette  époque. 

Il  n'y  avait  alors  à  Beaune,  quoiqu'en  dise  Gandelot,  que  deux 
Maisons-Dieu,  celle  du  Bourg-Neuf,  bâtie  sur  un  terrain  qu'occu- 
pent aujourd'hui  le  collège  et  sa  chapelle  ;  celle  de  Saint-Pierre, 
élevée  à  une  autre  extrémité  de  la  ville.  On  rencontrait  celle-ci  à  la 
porte  de  Beaune  en  venant  de  Chalon  par  l'ancien  chemin,  comme 
on  trouvait  l'autre  en  arrivant  de  Dijon.  C'étaient  des  hôtelleries 
ouvertes  au  nom  de  Dieu  sur  la  route  aux  pauvres  et  aux  voya- 
geurs. 

Ces  hospices  étaient  sans  doute  l'un  et  l'autre  antérieurs  à  l'éta- 
blissement de  la  commune,  puisqu'on  ne  trouve  pas  leur  origine,  et 
que  la  maison  du  Bourg-Neuf  était  probablement  celle  accidentelle- 
ment indiquée  dans  l'acte  de  1174. 

Au  reste,  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  destinés  aux  ladres  alors  si 
communs  ;  ils  étaient  trop  près  de  la  ville  et  de  l'eau,  pour  accueillir 
sans  dangers  ces  malheureux  rongés  par  la  lèpre,  maladie  orientale 
et  contagieuse,  à  laquelle  les  croisades  avaient  donné  une  épouvan- 
table intensité. 

Voyez  les  lépreux  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine,  voyez  ceux  qui 
se  trouvaient  en  Italie  du  temps  de  Pline.  Le  mal  commençait  ordi- 
nairement par  l'une  ou  l'autre  des  narines  ;  il  s'y  manifestait  par 
une  petite  tache  rousse  qui  s'élargissait  peu  à  peu,  qui  envahissait 
la  figure,  qui  s'étendait  sur  les  membres,  qui  finissait  par  enveloppei* 
tout  le  corps.  1^  peau  devenait  noire,  basannée,  rugueuse,  ici  dure 
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comme  une  écorce  de  chêne,  là  déliée  et  sensible.  Les  doigts  des 
pieds  et  des  mains  devenaient  énormes  ;  les  oreilles  se  resserraient 
comme  des  bouts  de  parchemin  exposés  au  feu  ;  le  nez  devenait  plat 
ou  tortu,  les  lèvres  s'enflaient;  le  mai  saisissait  souvent  la  langue,  et 
pénétrait  les  chairs  ;  les  lépreux  consumés  par  le  mal  n'étaient  bien- 
tôt plus  que  des  squelettes  couverts  d'une  peau  qui  faisait  horreur 
à  voir. 

On  les  fuyait  parce  qu'ils  étaient  des  foyers  de  pestilence  ;  on 
les  éloignait  des  villes,  on  les  séparait  des  vivants  et  quelquefois 
des  morts  :  Ozias,  roi  de  Judas,  ne  fut  pas  enterré  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres,  parce  qu'il  était  lépreux. 

La  léproserie  de  Beaune  était  à  un  quart-d'beure  de  la  ville  sur 
la  route  de  Dijon.  Ëtiez-vous  déclaré  lépreux?  on  vousinterdissait; 
la  cloche  de  l'église  sonnait  trois  coups  d'agonie  ;  on  vous  couvrait 
d'un  linceul  comme  un  corps  mort  ;  un  prêtre  venait  vous  chercher 
et  vous  emmeuait  processionnellement  à  l'église  des  lépreux. 

Quand  le  convoi  était  arrivé  à  la  porte,  le  ladre  s'agenouillait  ; 
on  chantait  ensuite  pour  lui  la  messe  des  trépassés.  Les  parents  et 
les  amis  allaient  à  l'offrande  ;  le  prêtre  bénissait  une  robe  d'une  fa- 
çon particulière  dont  on  couvrait  le  pauvre  mézeau  ;  on  lui  donnait 
une  tasse  de  bois,  une  ceinture  de  laquelle  pendait  des  gants,  une 
bourse,  un  couteau  ;  on  lui  fournissait  une  paire  de  cliquettes^  es- 
pèces de  castagnettes  dont  les  enfants  s'amusent  encore  aujourd'hui, 
langues  de  bois  qni  rappelaient  au  malade  qu'il  ne  devait  parler  à 
personne  qu'avec  cet  instrument. 

Après  avoir  assisté  à  son  service  funèbre,  le  lépreux  était  conduit 
au  cimetière  :  le  prêtre  lui  jetait  sur  la  tête  la  pelletée  de  terre  qu'on 
répand  sur  les  cercueils,  et  il  lui  disait  en  même  temps  :  c  Ceci  si- 
gnifie que  tu  es  mort  ;  aies  patience.  > 

Enfin,  on  l'installait  dans  la  léproserie,  où  le  maître  lui  adressait 
ces  mots  :  <  Je  requiers  que  tu  observes  strictement  les  artides 
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(piî  suiveoU  Tanl  que  tu  seras  malade,  tu  n*atreras  en  aucune 
maisoD.  D  t'est  défimdu  d'entrer  daus  la  yiUe,  m  ce  n*est  le  jour  k 
jeudi  saint.  Tu  ne  viendras  te  mirer  ea  aucune  fontiioe;  tiias pr 
k  soif  l'eau  solitaire.  Si  tu  rencontres  quelqu'un,  agite  tes  diquetlfs 
ou  ta  creo^,  et  si  tu  oses  parler,  que  ce  soit  au-dessous  du  vm. 
Garde-toi  de  boire  jamais  en  un  vase  autre  que  le  tien,  de  passer 
sur  une  plandie  ou  le  long  d'un  parapet  sans  avoir  mis  tes  gants  ; 
et,  lorsque  tu  seras  obligé  d'acheter  qudque  chose,  souYieus-l(À 
de  ne  toucher  cette  diose  qu'avec  le  bout  d'une  baguette.  • 

Des  ordres  de  chevalerie  se  consacrèrent  au  service  des  lépreux  ; 
les  plus  hauts  personnages  se  faisaient  un  devoir  de  leur  pro(li*j:vv';\ 
des  soins.  Tous  les  trois  mois  Saint-Louis  baisait  aux  lépreux  l^ 
pieds  et  les  mains  ;  les  souverains,  les  simples  particuliers  leur  tVi- 
saient  des  donations  ;  les  ducs  de  Boui^ogne  n'oublièrent  pas  l^ 
lépreux  de  Beaune.  Eudes  III,  Hugues  son  fils,  Robert  D  se  distii 
guèrent  par  leurs  libéralités.  Ce  dernier  leur  donna  la  seigneiirk  : 
Buisson  et  ses  dépendances.  Cependant  la  léproserie  de  Be^iui 
était  loin  de  pouvoir  contenir  tous  les  individus  que  cette  terril 
maladie  tourmentait.  Pour  donner  une  preuve  de  la  granàenr 
mal  et  de  la  multitude  des  lépreux  errants  (1),  il  faut  remarquer  • 
des  vingt  sous  qu'on  avait  coutume  de  distribuer  à  Beaune  le 
dredi-saint  aux  lépreux  qui  venaiofit  de  tous  côtés,  diacun  à'  eii 
pouvait  avoir  qu'une  maille  (2).  Or,  la  maille  étai^il  une  ^' 
pièce  de  monnaie  qui  valait  la  moitié  d'un  dénie-  ;  il  y  en 
vingt-quatre  dans  un  sou.  D'après  ces  bases,  il  y  aurait  eu  <\^ 
là  aux  portes  de  Beaune,  près  de  dnq  cents  lépreux  !  Aussi  la  Fil 
l'Europe  étaient-eUes  couvertes  de  léproseries  ;  il  y  en  avait  ji 


^ 


(4)  Lego  XXX  sot  tam  panperibus  quàm  peregrinis  leprosis  f^enie^nt, 
BelDam  die  Veneris.  Testament  de  Pierre  Moutelle,  daté  de  4293. 
(2)  Gaiunbjot. 


•    / 


'  c 


V.    1 


LES  EGLISES  DE  4200  A   1500.  n5 

dans  les  villages,  il  y  en  avait  une  à  Seiirre,  une  à  Nuits»  une  à 
Menraault,  il  y  en  avait  une  à  Pommard,  il  y  en  avait  dans  cent  autres 
endroits.  Celle  de  Beaune  s'appelait  Maladrerie  Borgeoi,  Lèprih- 
ierie  Bériài,  la  Maison  è$  Mèttamlx,  vieille  expression  rapportée 
sans  doute  de  l'Orient  par  Joinville.  L^  méselérie  de  Beaune  était 
sous  la  dépendance  du  doyen  de  Notre-Dame  ;  il  la  (kisait  desservir 
^  s  par  un  recteur  et  des  frères  qui  se  dévouaient  à  cette  oeuvre  de  misé- 
ricorde. À  Beaune,  sous  I^ouis  XIV,  tme  des  loges  de  la  léproserie 
était  encore  occupée  par  une  demoiselle  Bertrand.  Aujourd'hui  cette 
affreuse  maladie  a  disparu  d'au  milieu  de  nous  ;  elle  n'a  plus,  dans 
le  Midi  de  la  France,  que  deux  ou  trois  représentants  qui  disperab- 
tront  bientôt. 

Pendant  tout  le  XIII''  siècle,  aussitôt  après  l'octroi  de  la  charte,  la 
population  alla  toujours  croissant  ;  les  établissements  religieux  se 
^  r,  ^  j       multiplièrent;  il  se  fit  dans  les  cœurs  une  expansion  de  charité  pour 
Dieu  et  pour  les  hommes,  qui  se  manifestait  par  de  jHeuses  dona- 
.  ^  ^      tiens  ;  on  construisait  de  tous  côtés  des  hôpitaux,  des  églises,  des 
^'^     ^      monastères  qui  se  partageaient  les  générosités  des  fidèles.  On  ne 
''  ^  /^      donnait  pas  seulement  à  une  église  pour  qui  l'on  avait  un  attache- 
^  ment  spécial;  on  donnait  à  toutes  à  la  fois.  Presque  tous  les  testa- 

ments répandent  leurs  fe  veurs  sans  acception  de  personnes,  à  Notre» 
Dame  et  pour  son  oeuvre,  à  Saint^Pierre  de  Cluny  de  Beaune  et 
pour  son  osuvre,  au  diapitre  de  la  Madeleine  de  Beaune  et  pour  l'oeu- 
vre de  son  église  :  capitula  ecclèsim  beaim  Mariœ-MagdaktUB  de 

*  il  ^ 

1^  *    '  ^     Belna  et  in  opère  ejuêdem  eeeleêia,  —  in  opère  sancti  Pétri  Cluni 

1-  '^^  ,,        Ainsi  Pierre  Amault  qui  faisait  son  testament  en  1245,  n'oubha 
1 1  eo  ^       aucune  des  églises  de  B^une  ;  ce  document  est  une  véritable  sta- 
tistique de  nos  établissanents  religieux  à  cette  époque.  Saint- 
_^   Etienne,  Notre*Dame,  Saint-Pierre,  Saint-Nicolas»  Sainf-Martin, 
V  ,^3.       la  Maddeuie,  les  deux  Maisons-Dieu  de  Saint-Pierre  et  du  Bourg- 
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Neuf,  les  lépreux,  les  hospitaliers  de  Saint-Jean-de4érusaIein,  les 
Cordeliers,  tous  ont  part  à  la  distribution  de  son  pécule.  Il  passe  les 
limites  du  territoire,  il  veut  contribuer  à  la  construction  de  la  Maison- 
Dieu  de  Merlo  ;  il  fait  un  legs  à  Sainte-Marguerite,  un  autre  à  l'ab- 
baye de  Molaise,  un  autre  à  la  Maison-Dieu  de  Meursault  ;  il  veut 
même  que  dans  l'église  Saint-Nazaire  d'Autun,  il  y  ait  quelques 
pierres  placées  à  ses  frais. 

En  1272,  Âdeline,  veuve  de  Renaudet^Lamoureux  de  Beaune, 
distribue  aussi  une  partie  de  ce  qu'elle  possède  aux  pauvres  et  aux 
églises.  Elle  ordonne  que  de  sa  ceinture  d'argent  l'on  fasse  un  calice 
pour  les  Cordeliers;  que  ses  parures  en  or  et  en  argent  soient  données 
aux  pauvres,  que  l'église  de  la  Madeleine  ait  son  tnantel  de  Brunet. 

En  1274,  après  avoir  fait  une  large  part  à  ses  héritiers,  et  cbobi 
sa  sépulture  dans  le  cimetière  des  frères  Mineurs  ou  Cordeliers,  Pé- 
tronille  de  Saint-Georges  leur  donne  les  diverses  pièces  de  son  lit, 
l'oreiller,  le  matelas,  deux  draps,  une  couverture  fourrée  d'écureuils; 
elle  y  ajouta  sa  ceinture  d'argent  sur  toile  d'or. 

L'église  de  Notre-Dame  eut  annuellement  cinq  sous  et  un  denier 
sur  une  vigne  de  Luleune  ;  toutes  les  autres  églises  de  Beaune  eu- 
rent un  legs  semblable  ;  mais  laissons  la  longue  énumération  des 
sous  et  deniers  pour  examiner  chaque  pièce  de  la  toilette  de  dame 
Pétronille.  Sa  robe  de  camelin  fourrée  de  blanc  de  lapin  Ait  destinée 
à  la  Maison-Dieu  de  Seurre,  et  son  manteau  perse  fourré  de  vair 
à  l'église  paroissiale  de  cette  même  ville.  Sa  fille  Huguette  eut  les 
vêtements  de  brunet  nouvellement  fourrés  de  vair  ;  la  cousine  Da- 
monne  eut  la  pelice  neuve  de  lièvre ,  et  le  cousin  la  robe  verte 
fourrée  d'escureu.  Alisot  hérita  d'un  corset  perse  également  fourré; 
Âmice,  femme  de  Thibauld  Odemer  eut  la  tunique  de  brunet  roux, 
Méligne-la-Choarde  la  pelice  de  lapin  ;  les  nonnes  du  Lieu-Dieu 
eurent  la  tunique  verte  pour  leur  pitance,  et  celles  de  Molaise  un 
manteau  vert... 
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Cette  femme  n^mblie  personne  à  son  heure  dernière  ;  elle  se  dé- 
pouille pièce  par  pièce  en  présence  de  ia  mort»  sana  mente  cogitans 
de  extremis^  txmemque  morlis  periculum  ;  au  moment  du  naufrage 
elle  jette  ses  vêtements  pour  n*étre  pas  engloutie. 

Après  avoir  donné  quelque  chose  aux  hôpitaux,  aux  lépreux,  à 
ses  domestiques ,  à  ses  nourrices ,  Pétronille  se  rappelle  qu'il  y  a 
d'autres  indigents  que  ceux  des  hospices  et  qui  crient  ;  elle  fait  un 
legs  aux  pauvres  béguins  de  Beaune  ;  et  ce  cœur  de  femme  va  cher- 
cher  jusque  dans  l'ombre  les  pauvres  hontetnx  qui  s'y  cachent. 

Ce  testament  n'est  pas  une  exception ,  c'est  plutôt  la  règle  ;  à 
cette  époque  il  était  rare  que  les  testaments  ne  continssent  pas 
quelques  pieuses  dispositions  ;  ils  commençaient ,  comme  un  acte 
solennel,  au  nom  du  Pire,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  et  tout  c^ 
qui  suivait  était  empreint  d'un  caractère  éminemment  religieux. 
Pierre  Moùtelle,  un  des  prêtres  de  Beaune,  faisait  à  cette  époque 
des  legs  à  toutes  nos  églises.  II  donnait  douze  deniers  aux  douze 
autels  de  Notre-Dame,  et  les  quatre  essaims  d'abeilles  qu'il  avait 
i  VigDolles.  Il  donnait  à  la  Maison-Dieu  de  Saint-Pierre  la  moitié 
d'un  cheval  de  la  valeur  de  vingt  sous,  et  ses  meilleurs  draps  à  l'hos- 
pice du  Bourg-neuf.  Puis,  se  retournant  vers  sa  famille,  il  don- 
nait à  sa  sœur  Lorette,  ses  deux  petits  corsets,  à  Monet  de  Lantil 
ses  deux  tuniques^  un  capuce  rouge,  un  corset  de  camelin  d'Au- 
banton... 

Il  y  a  dans  ces  testaments,  dont  il  reste  un  grand  nombre,  des 
détails  qu'il  serait  intéressant  de  recueillir  ;  ainsi,  on  voit  dans  l'un 
d'eux,  rédigé  en  1360,  par  Gauthier,  qu'il  y  avait  alors  à  Beaune, 
dans  un  des  celliers  de  la  maison  de  Maiziëres,  un  foudre  qui  con- 
tenait vingt-deux  tonneaux  de  vin  :  Totum  vinum  meum  quod  est 
in  dolio  quod  continet  drea  viginli  duos  modios  vini.  Nous  trou- 
vons donc  chez  nos  ayeux  d'il  y  a  six  cents  ans,  ces  énormes  vais- 
seaux que  nous  croyions  originaires  des  bords  du  Bhin.  Mais  il  nous 
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est  impossible  de  dépouiller  ces  curieux  docuoirats»  il  oous  suffit 
d'y  avoir  trouvé  vers  le  milieu  du  XIII*  siècle»  en  i  245,  la  cons- 
truction de  Téglise  de  la  Madeleine  dont  l'histoire  est  si  peu  connue. 
Cet  édifice,  commencé  depuis  au  moins  dix  ans  sous  les  auspices 
de  la  commune,  fut  en  naissant,  exposé  à  de  vigoureuses  attaques. 
Notre-Dame  était  l'église  dominante  ;  toutes  les  autres  églises  s'in- 
clinaient devant  elle  et  reconnaissaient  sa  suzeraineté.  II  n'était 
guère  possible  qu'une  nouvelle  église  s'élevât  sur  le  territoire  de 
Beaune  sans  l'autorisation  de  Notre-Dame  et  elle  ne  devait  l'accor- 
der qu'à  son  corps  défendant,  car  ses  revenus  et  son  influence 
souffraient  de  tout  autel  élevé  à  côté  du  sien.  Quand  les  chanoines 
virent  ce  nouvel  édifia)  sortir  de  terre  sans  leur  permission  ou  mal- 
gré leur  résistance,  ils  s'adressèrent  à  la  plus  haute  autorité  rdigieuse 
de  la  province,  à  l'archevêque  de  Lyon,  légat  du  Saint-Siège»  pour 
lui  demander  secours  contre  d'audacieuses  prétentions.  Le  légat 
écrivit  cette  petite  lettre  pour  lui  yemr  en  aide  : 

c  À  Jean  de  Pontil,  à  Jean  de  Pommard  et  à  leurs  complices, 
«  salut.  Notre  révérende  mère,  l'église  de  Beaune  s'est  plainte  à 
«  nous  que  vous  avez  la  hardiesse  de  bâtir  une  basilique  dans  les 
c  limites  de  sa  paroisse.  Ni  vous,  ni  personne  n'a  le  droit  de  faire 
c  une  semblable  construction  sans  la  permisrion  de  l'évêque  et  de 
«  l'église  Notre-Dame  ;  c'est  ce  qu'il  est  de  notre  devoir  de  vous 
c  rappeler.  Sachez  donc  que  nous  vous  ordonnons  à  tous,  untoer- 
c  si  Mi  vestrœ^  de  suspendre  les  travaux  que  vous  avez  commencés, 
«  jusqu'à  ce  que  la  chose  ait  été  par  nous  examinée.  IS  vous  avez 
c  quelque  droit,  vous  les  ferez  valoir  devant  nous  à  Beaune,  le  sa- 
c  medi  de  l'octave  de  Pâques.  » 

Cette  lettre  est  sans  date  et  peu  précise  ;  mais  sa  forme,  le  carac- 
tère de  l'écriture  et  les  noms  propres  que  ce  document  contient  suf- 
fisent pour  lui  assigner  la  première  moitié  du  XIII*  siècle  ;  Jean 
de  Pommard  était»  en  effet,  maieur  de  Beaune,  en  1227  et  en 
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1232.  La  commune  n'était  érigée  que  depuis  vingt-cinq  ans  ;  elle 
était  fiëre  et  ombrageuse.  De  son  côté,  Notre-Dame  était  jalouse  de 
la  puissance  de  cette  rivale  qui  grandissait  à  ses  côtés.  Cette  lettre 
était  donc  naturdle  ;  Notre-Dame ,  qui  avait  triomphé  de  l'église 
Saint-Etienne  ne  redoutait  pas  Jean  do  Pommard  ;  die  le  traduisit, 
Ittt  et  ses  complices^  à  la  barre  des  Jours  Généraux  de  Beaune,  qui 
avaient  coutume  de  se  tenir  à  Pâques,  ou  peut-être  seulement  devant 
le  tribunal  de  l'archevêque.  Quoiqu'il  soit  de  ce  procès,  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  dont  il  ne  nous  reste  que  deux  lignes, 
l'église  de  la  Madeleine  fut  reprise  et  construite  lentement  ;  on  tro  uve, 
plus  de  quarante  ans  après  Jean  de  Pommard,  des  legs  en  faveur 
de  cet  édifice  religieux,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  fut  achevé  que  sur  la 
fin  du  XIII«  siècle. 

Notre-Dame  prenait  ses  rivales  les  unes  après  les  autres  ;  sa  cam- 
pagne finie  contre  l'église  de  la  Madeleine  et  la  commune,  elle  ren- 
contra sur  son  passage  d'autres  adversaires,  les  religieux  de  Saint- 
François.  Un  jour,  on  vit  entrer  à  Beaune  quelques  religieux  mon- 
tés à  cheval,  couverts  de  poussière  et  bien  accompagnés  ;  ils  rap- 
portaient de  Venise  les  reliques  que  l'empereur  de  Constantinople 
avait  données  en  gage  à  cette  ville,  pour  les  sommes  qu'elle  lui 
avait  prêtées.  Saint  Louis  les  avait  retirées  des  mains  des  Véni- 
tiens, et  il  se  les  faisait  apporter  afin  de  les  déposer  avec  honneur  dans 
la  Sainte-Chapelle  qu'il  avait  fondée  à  Paris. 

Frère  Valérien,  un  des  moines  voyageurs,  tomba  malade  à  Beaune 
et  y  resta  avec  un  de  ses  compagnons.  Les  deux  pauvres  cordeliers 
ftirent  accueillis,  entourés  de  soins  et  vàiérés  ;  on  leur  proposa  de 
s'établir  à  Beaune.  On  leur  fit  des  aumônes,  on  leur  bâtit  une  petite 
maison  près  de  la  porte  Bellevent  ou  du  Temple.  Cette  maison  s'é- 
|ar^t  peu  à  peu  avec  le  nombre  des  religieux.  Enfin,  en  1 248,  les 
cordeliers  construisaient  leur  église.  Us  allèrent  à  Lyon  visiter  In- 
nocent IV,  qui  les  accueillit  favorablement  et  leur  donna  des  indul- 
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gences  pour  exciter  en  leur  faveur  le  zèle  des  fidèles.  Ils  revinrent 
dans  notre  ville  avec  la  bulle  et  les  bénédictions  du  souverain  Pon- 
tife :  «  Minister  et  fratres  ordinis  fratrum  minorum  Belnae  eduensis 
diocesis  ibidem  sicut  accipimus  ecclesiam  cum  aliis  sedificiis  suis 
usibus  oportunis  ceperunt  construere...  >  L'église  s'éleva  dans  le 
voisinage  de  Saint-Pierre;  il  y  eut  à  Beaune  un  couvent  de 
plt7s. 

Notre-Dame»  qui  avait  vu  ce  filet  d'eau  grossir  peu  à  peu, 
ronger  ses  bords  et  menacer  d'un  débordement  les  terres  du  voisi- 
nage, prit  l'alarme  et  fit  ses  efforts  poiu*  le  contenir  dans  son  lit.  Ce 
n'était  pas  chose  facile  ;  ces  petits  frères^  c  qui  propter  christum, 
disait  le  pape,  exlremae  ferunt  paupertatis  s»rcinam,  >  ces  pauvres 
qui  n'avaient  qu'une  corde  pour  ceinture,  jouissaient  de  la  faveur 
publique;  il  n'y  avait  pas  dix  ans  que  Saint-François-d' Assises  avait 
fondé  cet  ordre  qu'il  comptait  déjà  plus  de  cinq  cents  religieux.  On 
admirait  leur  pauvreté,  leur  dévouement,  leur  éloquence  :  le  peuple, 
l'épiscopat,  les  cours  de  France  et  de  Rome  leur  étaient  favo- 
rables. 

Mais  la  prospérité  est  une  terrible  épreuve  ;  les  cordeliers  se  firent 
cupides  en  grandissant  ;  le  clergé  qu'ils  dépouillaient  partout  où  ils 
s'établissaient,  se  plaignit  partout.  A  Beaune,  l'église  Notre-Dame 
battue  en  brèches  par  ces  nouveaux  venus,  répondit  vigoureuse- 
ment à  leur  attaque.  Les  chanoines  ne  voulaient  pas  que  ces  moines 
eussent  leur  cimetière  particulier,  et  prissent  ainsi  leurs  morts.  L'é- 
piscopat ne  put  terminer  la  querelle  ;  en  1 256 ,  la  cardinal  de 
Sainte-Sabine  se  déclara  en  faveur  de  Notre-Dame  ;  les  frères  Mi- 
neurs furent  libres  d'avoir  un  cimetière  pour  eux  et  leurs  serviteurs, 
mais  il  ne  leur  reconnut  pas  le  droit  d'y  recevoir  des  paroissiens. 
Alexandre  IV,  en  1261,  et  Urbain,  son  successeur,  confirment  ce 
jugement;  la  vieille  église  du  casirum  triompha. 

Mais  les  moines  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  ;  ils  firent  jouer 
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leurs  plus  vi^ureux  ressorts  et  se  moquèrent  des  vainqueurs. 
Alors  Notre-Dame  déroula  les  bulles  que  les  papes  lui  avaient  adres- 
sées et  proclama  ses  droits. 

L'affaire  entra  bientôt  dans  une  phase  nouvelle»  En  1268»  Clé- 
ment IV  protégea  les  moines  contre  les  attaques  des  églises  sécu- 
lières :  Persecutionei  et  angtutia  sustinelis»  —  écrivait-il  aux  chefs 
de  l'ordre  des  frères  Mineurs  ;  on  vous  persécute  ;  je  prends  sous 
ma  protection  vos  églises  et  leurs  dépendances. 

Mais  nos  chanoines  ne  se  laissèrent  pas  épouvanter  ;  ils  excommu- 
nièrent leurs  rivaux.  Nicolas  III  prit  aussi  fait  et  cause  pour  ces  der- 
niers ;  la  lettre  qu'il  leur  adressa  en  1281 ,  existe  encore  en  partie  ;  la 
dent  des  rats,  qui  l'a  fortement  entamée,  n'empêche  pas  d'y  voir  que  le 
souverain  Pontife  tend  la  main  aux  vaincus  et  les  relève  de  l'excom- 
munication. L'évèque  d'Âi}tun  généralement  peu  favorable  aux  pré- 
tentions des  indépendants  chnnoines,  publia  dans  son  diocèse»  en 
1291,  la  vieille  bulle  de  Clément  IV.  Elle  réchauffa  l'ardeur  des 
cordeliers»  et  indigna  le  chapitre  de  Beaune  ;  la  guerre  se  ranima 
plus  vive  que  jamais  ;  enfin,  après  plus  d'un  demi-siècle  de  scan- 
dales, après  des  combats  multipliés»  où  parurent  quatorze  papes  et 
je  ne  sais  combien  d'évèques,  intervint  en  1303  un  règlement  émané 
de  Boniface  VIII,  qui  chercha  dans  un  juste-milieu  à  ménager  les  in- 
térêts et  les  susceptibilités  des  uns  et  des  autres  :  viam  tnediam 
eltgentes.  Il  voulut  que  pour  arriver  au  cimetière  des  cordeliers,  les 
morts  passassent  par  Notre-Dame,  et  que  les  offrandes  ordinaires 
y  fussent  faites  :  «  Vous»  cordeliers»  dit  la  bulle,  vous  n'en  aurez 
rien  :  nihil  percipieiis  omnino.  La  cérémonie  faite»  vous  emporte- 
rez le  cercueil  dans  votre  cimetière,  et  vous  donnerez  ensuite  aux 
chanoines  le  tiers  des  bénéfices  de  l'inhumation.  >  Les  deux  parties 
furent  sans  doute  mécontentes  de  cette  décision  :  car  l'une  et  l'autre 
voulaient  avoir  le  tout  ;  mais  Notre-Dame  perdit  de  son  influence  ; 
elle  dut  voir  avec  une  tristesse  profonde  »  les  moines  affranchis 
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marcher  leurs  égaux  et  mettre  audacieusement  la  main  dans  Jeur 
moisson* 

Cependant  cette  église  s'était  fortifiée  dans  ses  luttes.  Elle 
avait  Yu  avec  plaisir  Tabbaye  de  Fontenay,  si  puissante  à  Beaune 
au  XII«  siècle»  faire  retraite  dans  ses  montagnes  de  Montbard.  Les 
dernières  traces  de  leurs  relations  sont  de  1219  ;  Fontenay  ne  vou- 
lait pas  payer  la  dime  à  Notre-Dame  ;  les  chanoines  soutenaient 
leurs  droits;  ils  ne  consentirent  à  reconnaître  les  prétentions  de 
Tabbaye  qu'après  qu'elle  'les  eut  payés  en  bonnes  espèces,  par  la 
cession  d'un  terrain  et  la  promesse  de  faire  rendre  au  chapitre  un 
bijou  en  or  qu'il  avait  ragagé. 

Les  églises  qui  viennent  d'être  citées  n'étaient  pas  les  seuls  foyers 
que  la  religion  eût  alors  à  Beaune  ;  les  chevaliers  du  Temple  y  avaient 
depuis  longtemps  une  chapelle  avec  une  maison  à  Saint-Jacques  ; 
et  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean-do-Jérusalem  étaient  déjà  installés 
à  Saint-Jean  dès  la  fin  de  la  première  moitié  du  XII''  siècle. 

En  1207,  les  Templiers  reçurent  le  don  d'une  vigne  sur  le  cors 
de  Roin  ;  et  en  1241,  Hugues  II,  duc  de  Bourgogne,  confirma  à 
leurs  rivaux  la  donation  de  la  terre  du  Vemois,  qui  leur  avait  été 
précédemment  faite.  Nous  citons  ces  deux  dates,  voisines  de  leurs 
établissements  à  Beaune,  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'en 
fixer  la  véritable  époque;  mais  on  voit  que  ces  chevaliers  d'Ordres 
distincts,  qui  étaient  à  la  fois  soldats  et  religieux,  qui  devaient  leur 
origine  aux  croisades  et  aux  pèlerinages  en  Terre-Sainte,  parurent 
à  Beaune  presqu'en  même  temps  qu'ils  se  montrèrent  à  Jérusalem» 
leur  point  de  départ. 

Saint  Bernard  avait  donné  une  règle  aux  Templiers,  en  1 128,  pen- 
dant le  concile  de  Troie  (i).  Ces  religieux  portaient  un  habit  blanc 

(4]  Et  non  pas  en  4  423,  comme  il  est  dit  dans  Gandoiot. 
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marqué  d*uiie  croix  rouge  ;  ils  récitaient  Toffice  divin  et  gardaient 
toutes  les  observances  monastiques. 

De  cette  grande  institutif»n  qui  défendit  TOccident  et  le  Christia- 
nisme de  rinvasion  des  Sarrasins,  il  ne  reste  plus  à  Beaune  qu'une 
<*JiapeIIe,  isolée  au  milieu  des  potagers  du  faubourg  Saint-Jacques, 
flanquée  de  masures  et  ne  servant  plus  guère  que  de  cellier  et  d'é- 
Cable. 

Sa  façade  regarde  TOccident  ;  c'est  un  pignon  écrasé  ayant  tous 
tes  caractères  de  l'architecture  romane.  Elle  est  construite  en  pierres 
de  taille  régulières ,  soutenue  à  droite  et  à  gauche  par  deux  con- 
treforts saillants  d'un  mètre;  elle  n'a  que  15  mètres  d'élévation 
fiur  une  largeur  de  20.  La  porte  unique,  ouverte  dans  ce  pignon, 
surmontée  d'une  petite  fenêtre  à  plein-cintre,  est  large  et  cintrée  ; 
sa  demi-drconférence,  parfaite  et  moulée,  retombe  sur  deux  colon- 
nettes  engagées  de  la  plus  grande  simplicité.  Rien  n'y  indique  ses 
fondateurs  que  la  simplicité  :  aucun  signe  n'y  rappelle  le  nom  et  les 
richesses  des  Templiers.  Tout  y  est  petit  et  pauvre  ;  l'intérieur  était 
encore  plus  simple  et  plus  pauvre  ;  il  n'y  avait  qu'une  seule  nef , 
coupée  par  un  mur  de  refend  dans  lequel  était  pratiquée  une  large 
ouverture  ogivale  derrière  laquelle  était  le  chœur.  Cette  chapelle  était 
en  harmonie  avec  la  pensée  de  ss^nt  Bernard  qui  avait  fait  aux  che- 
valiers une  loi  de  la  simplicité  :  leurs  robes  devaient  être  sans  nulle 
8upa*fluité  et  sans  orgueil.  Au  lieu  de  diaines  d'or  pour  attacher 
leurs  manteaux,  ils  ne  devaient  se  servir  que  de  lacs  de  cuir. 

C'est  dans  dans  cette  chapelle,  derrière  ce  mur  que  la  tradition 
nous  montrait  Jacques  Molay  prenant  le  manteau  des  chevaliers 
du  Temple  :  mais  on  pouvait  révoquer  en  doute  la  tradition.  Aujour- 
d'hui que  le  procès  des  Templiers  a  été  mis  au  jour,  que  les  pièces 
officielles  ou  judiciaires  de  cet  immense  scandale  ont  été  tirées  des 
ténèbres  par  le  gouvernement,  et  publiées  dans  l'intérêt  de  la  vérité 
historique,  le  doute  n'est  plus  possible  :  Jacques  Molay  lui-même 
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nous  apprend  Tannée  et  le  lieu  de  son  initiation.  «  Mon  serment, 
dit-il  dans  son  interrogatoire  du  24  octobre  1507,  mon  serment  a 
été  reçu  il  y  a  quarante-deux  ans  dans  la  chapelle  du  Temple  de 
Beaune,  par  frère  Ymbert  de  Paray,  en  présence  des  frères  Âmalric 
de  la  Rochelle  et  de  plusieurs  autres  chevaliers.  Je  promis  d'observer 
fidèlement  les  statuts  de  Tordre  ;  c'est  là,  en  un  mot,  qu'on  m'atta- 
cha sur  les  épaules  le  manteau  de  chevalier  du  Temple. ••  >» 

Il  faut  donc  remonter  jusqu'en  1265,  d'après  la  déposition  de  ce 
célèbre  vieillard ,  pour  trouver  l'époque  de  sa  profession  :  c'était 
Tannée  où  Beaune  entendait  pour  la  première  fois  le  son  joyeux  des 
six  cloches  de  Notre-Dame. 

L'acte  d'accusation  sous  lequel  succomba  tout  d'abord  Tordre  des 
Templiers,  est  terrible  ;  le  chœur  de  notre  petite  chapelle  Saint- 
Jacques  n'aurait  pas  été  un  sanctuaire  du  Christ ,  pour  lequel  les 
Templiers  avaient  f^iit  vœu  de  consacrer  leur  vie,  de  verser  leur 
sang  ;  elle  aurait  été  une  caverne  où  cliaque  récipiendaire  eût  abjuré 
la  foi  chrétienne,  nié  Dieu,  outragé  la  vierge,  craché  sur  le  crucifix, 
foulé  aux  pieds,  souillé  de  son  urine  Timage  du  Rédempteur,  adoré 
un  chat,  des  idoles  à  trois  tètes  qu'ils  auraient  touchées  avec  de 
petites  cordes  pour  s'en  faire  des  ceintures  sacrées  ;  et  Ton  aurait 
égorgé  ceux  qui  n'auraient  pas  voulu  se  soumettre  à  ces  odieuses 
initiations:  tn(er/Î€t>6an<ur...  Enfin,  il  n'y  a  infamie  qui  ne  fût 
jetée  à  la  face  des  Templiers. 

Toutes  ces  turpitudes,  complaisamment  développées  dans  l'acte 
d'accusation,  retombaient  sur  Jacques  Molay,  devenu  grand-maitre 
de  Tordre ,  sur  Gauthier  de  Beaune ,  Gérard  de  Beaune,  Odo  de 
Beaune,  Guillaume  de  Beaune,  Jean  de  Beaune,  Morel  de  Beaune, 
Naniel  de  Beaune,  sur  Laurent  de  Beaune,  enfin  sur  tous  les  cheva- 
liers de  la  milice  du  Temple  ;  car  l'accusation  était  générale  :  quœ 
omnia  uUra  cilraque  mare  fiebanL 

Le  nom  de  la  chapelle  de  Beaune  se  trouve  dans  le  procès  des 
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Templiers,  parce  qu'on  voulait  &voir  ce  qui  s*y  était  passé  le  jour 
de  la  réception  de  Jacques  Molay  ;  on  voulait  surprendre  quelques- 
unes  des  infamies  qu'on  reprochait  à  TOrdre  dont  il  était  le  Grand- 
Maitre.  Molay  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  prendre  devant  des  com- 
missaires, la  défense  de  la  milice,  parce  qu'il  était  captif  et  cheva- 
lier ;  mais  qu'en  présence  du  pape,  bien  qu'il  fût  illétré,  il  se  ferait 
le  diampton  de  son  Ordre. 

Après  qu'on  lui  eut  attaché  sur  les  épaules  le  manteau  des  Tem- 
pliers, frère  Ymbert  de  Paray,  qui  recevait  Molay  dans  la  chapelle  de 
Beaune,  fit  apporter  devant  le  récipiendaire  une  croix  de  cuivre  sur 
laquelle  se  trouvait  la  figure  du  crucifié,  et  ordonna  à  Jacques  de 
renier  le  Christ  dont  l'image  était  sous  ses  yeux.  Jacques  Molay  le 
renia  après  quelque  résistance  :  Licet  invitus  fecit. 

Fi  ère  Ymbert  lui  commanda  ensuite  de  cracher  sur  cette  croix. 
Jacques  Molay  cracha,  mais,  retenu  par  un  sentiment  de  respect,  il 
fit  en  sorte  que  sa  salive  tombât  ailleurs  que  sur  l'image  du  Fils  de 
Dieu. 

Voilà  ce  qui  se  serait  passé  dans  la  chapelle  dont  nous  voyons  en- 
core aujourd'hui  les  restes  dans  les  jardins  de  Saint-Jacques  ;  celui 
qui  nous  apprend  cette  étrange  initiation  n'est  pas  seulement  un 
contemporain,  un  témoin  oculaire,  c'est  Jacques  Molay  lui-même, 
après  avoir  juré,  la  main  sur  les  saints  évangiles,  que  ce  qu'il  allait 
dire  était  la  vérité  (1). 

Il  ajouta  qu'on  n'avait  rien  exigé  de  lui  qui  ne  fut  imposé  aux 

autres,  et  que  lui-même ,  quand  il  avait  reçu  des  chevaliers  du 

Temple,  il  avait  fait  conduire  à  l'écart  les  récipiendaires  pour  les 

soumettre  à  l'épreuve  qu'il  avait  subie  lui-même.  Il  nia  tout  le  reste. 

Mais  Laurent  de  Beaune,  qu'on  appelait  encore  Laurent  de  Brete- 


(4).  Procès  des  Templiers,  documents  inédits  sur  THistoirc  de  France,  tome  ir, 
page  305. 
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nay,  précepteur  de Mormant,  était  plus  exigent  dans  ses  réceptions; 
après  avoir  procédé  à  l'initiation  comme  il  vient  d'être  dit.  il  pas- 
sait toutes  les  bornes  de  Thonnête  ;  la  langue  française ,  qui  ne  le 
brave  pas»  doit  céder  ici  la  place  à  la  langue  latine  :  «  Tune  ipse 
testis  et  alii  spuerunt  non  supra  crucem»  sed  juxta...  Postmodum 
vero  dictus  receptor  dixit  eis  quod»  si  moverentur  calore  naturali, 
poterant  ad  invicem  unus  cum  alio  camaliter  commisceri,  quod  tamen 
ipse  testis  non  fecit,  nec  fuit  requisitus.  Deinde  praecepit  eis  quod 
oscularentur  eum  in  ano  ;  et  cum  ipsi  dicerent  quod  hoc  isset  tur- 
pissimum  facere,  ipse  dixit  quod  oportebat  eos  hoc  facere,  quia  erat 
de  punctis  ordinis,  et  tune  ipse  et  alii  fecerunt  ijKsum  receptorem , 
levantem  pannos  osculati  in  ano  vel  juxta»  supra  cami»am  tamen 
et  braccas.  »  Que  sont  devenus  ces  chevaliers  qui  selon  l'expres- 
sion de  saint  Bernard  étaient  armés  de  foi  au  dedans  et  de  fer  au 
dehors. 

Chose  à  peine  croyable ,  ces  impies  et  dégoûtantes  dépositions 
ne  sont  pas  faites  par  un  seul  homme  ;  elles  sont  répétées  de  tous 
côtés  par  une  foule  de  chevaliers  de  la  milice,  par  deux  mille  té- 
moins, naïvement,  sans  tortures^  devant  le  pape  à  Rome,  à  Paris 
sous  les  yeux  du  roi,  dans  les  provinces,  dans  l'Europe  toute  en- 
tière :  jamais  scandale  ne  fut  si  grand  ni  si  universel.  L'ordre  de 
la  milice  fut  aboli  ;  les  chevaliers  qui  le  composaient  condamnés 
plus  ou  moins  rigoureusement  ;  plusieurs  furent  brûlés  vifs,  entr'au- 
tres  Laurent  deBeaune,  en  1510,  et  Jacques  Molay,  le  Grand- 
Maitre  de  l'ordre  subit  sa  sentence  i  Paris,  dans  l'ile  du  Palais, 
en  1313,  vis^-vis  le  couvent  des  Âugustins.  Telle  est  en  résumé 
la  monstrueuse  histoire  qui  se  rattache  d'une  manière  si  directe  à 
la  petite  chapelle  de  Saint-Jacques  de  Beaune. 

Toutes  les  terres  et  tous  les  revenus  que  possédaient  en  France 
les  Templiers  furent  donnés  à  l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem. 
Ni  le  pape,  ni  le  roi  de  France  ne  profitèrent  des  dépouilles  des  vie- 
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times  ;  les  grandes  richesses  de  la  milice  orgueilleuse  et  corrompue, 
passèrent  aux  mains  d'un  Ordre  qui,  lui  aussi,  avait  fait  vœu  d'exer- 
cer rhospitalité,  de  défendre  les  voyageurs,  la  croix,  l'Europe  œn- 
tre  l'invasion  mahométane.  On  les  appelait  Hospitaliers  ;  plus  tard, 
ils  prirent  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte. 

Comment  ce  fait  de  transmission  de  propriété  dont  à  Beaune  on 
avait  la  preuve  sous  les  yeux,  a-t-il  été  totalement  oublié  ?  On  a 
même  écrit  à  Beaune  ce  qui  suit  :  «  Nous  ne  prendrons  pas  moins 
la  défense  des  Templiers  contre  des  imputations  calomnieuses  et  in- 
fâmes ;  et  lorsqu'un  ministre  et  son  roi  livrent  des  hommes  aux 
flammes  du  bûcher  tout  simplement  par  jalousie  finaneiire,  mettez 
la  main  sur  votre  conscience,  et  dites-nous  de  quel  baptême  de  ré- 
probation sont  dignes  et  le  ministre  et  le  roi  !  Dites  si  Jacques  Molay 
n'apas  grandi  dans  les  supplices  !  » 

Pure  déclamation  !  quand  on  a  lu  tout  le  procès  des  Templiers, 
on  ne  se  sent  pas  le  courage  de  les  défendre  ;  on  sait  que  leurs  ri- 
chesses ne  furent  point  dévolues  au  fisc  ;  on  se  couvre  la  face,  on 
se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  voir,  pour  ne  pas  entendre  de  mons- 
trueuses révélations  ;  mais  il  est  impossible  de  les  nier  ;  les  dépositions 
sont  accablantes.  L'histoire  sérieuse,  celle  qui  n'est  pas  écrite  par 
des  faiseurs  de  drames  et  de  feuilletons,  par  des  amplificateurs  de 
collège  ou  par  des  hommes  passionnés  ou  systématiques,  l'histoire 
sérieuse  résume  en  trois  mots  ce  grand  procès  :  les  Templiers  furent 
coupables,  la  justice  vengea  la  morale  outragée  et  les  biens  de  l'Ordre 
condamné  passèrent  à  un  autre  Ordre  pour  être  distribués  en  au- 
mônes et  concourir  à  la  défense  de  la  civilisation. 

Les  Hospitaliers  ne  lurent  primitivement  que  quelques  marchands 
laïques,  qui  avaient  bâti  une  maison  à  Jérusalem  pour  y  secourir  dea 
pèlerins  ;  mais  dès  le  commencement  du  XII"^  siècle,  ils  reçurent  des 
statuts,  reconnurent  un  chef,  s'engagèrent  par  des  voeux  solennels 
à  l'obéissance,  à  la  pauvreté,  à  la  chasteté,  au  service  des  malades. 
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à  la  défense  des  chrétiens  qui  visitaient  les  saints  lieux  :  ils  portaient 
un  habit  noir  avec  une  croix  à  huit  pointes. 

Quand  les  Croisés  eurent  perdu  Jérusalem,  les  Hospitaliers  se 
retirèrent  à  Saint-Jean-d'Acre,  qu'ils  furent  ensuite  obligés  de  quit- 
ter pour  rîle  de  Chypre.  De  Chypre  ils  allèrent  s'établir  à  Rhodes, 
qu'ils  prirent  en  1310,  au  moment  où  les  Templiers  faisaient  aux 
yeux  de  toute  l'Europe  l'aveu  de  leurs  turpitudes. 

En  1521,  ils  défendirent  cette  ile  contre  les  arabes;  ils  la  per- 
dirent en  1522,  et  se  retirèrent  successivement  à  Candie,  en  Sicile, 
à  Viterbc,  où  ils  restèrent  jusqu'en  1530.  Charles-Quint  vivait 
alors  ;  il  poussa  en  avant  ces  sentinelles  qui  avaient  fait  retraite  ;  il 
les  établit  dans  l'île  de  Malte,  dont  elles  ont  gardé  le  nom  jusqu'à 
leur  chute. 

* 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  montrer  les  richesses  de  ces  Hospitaliers 
après  l'abolition  de  leurs  rivaux ,  les  aumônes  qu'ils  faisaient,  les 
relations  de  tous  les  membres  répandus  en  Europe  avec  la  tête  qui 
s'élevait  dans  une  ile  de  la  Méditerranée,  en  face  de  la  puissance  de 
Mahomet.  I^es  limites  de  cette  histoire  nous  imposent  des  lois  :  disons 
seulement  que  les  Hospitaliers  ou  chevaliers  de  Malte  eurent  dès  leur 
origine,  à  Beaune,  un  établissement  ;  que  les  restes  de  leur  maison 
disparurent  pendant  la  ligue,  à  l'exception  d'une  chapelle  qui  ser- 
vait de  sépulture  aux  commandeurs  ;  enfin  qu'après  la  destniction 
des  bâtiments  qu'ils  avaient  à  Saint-Jacques ,  ces  officiers  habi- 
tèrent tantôt  la  rue  des  Tonneliers,  tantôt  l'hôtel  de  Saint-Jacques, 
qu'ils  tenaient  de  la  milice  du  Temple,  tantôt  à  Bretenay  (1  )  où  ils 
avaient  une  maison  de  campagne,  protégée  par  un  fossé  qui  l'entou- 
rait. 

Nous  avons  encore  vu  dans  notre  enfance  quelques-ims  de  ces 


(4)  A  une  demi-lieue  de  Beaune. 
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chevaliers  de  Malte  ;  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  le  souvenir  ; 
et  de  leur  chapelle,  qui  se  trouvait  enfermée  dans  le  cimetière  Saint- 
Jean  et  qui  avait  traversé  toutes  les  révolutions  jusqu'à  nos  jours, 
on  ne  voit  plus  qu'une  pierre  tombale»  qu'une  bonne  inspiration  a 
fait  transporter  à  rHôtel-de-Ville*  Mais  les  archives  départementales 
conservent  de  nombreux  volumes  in-folio,  pleins  de  documents  pré* 
cieux,  au  moyen  desquels  il  serait  facile  de  retracer  l'histoire  des 
chevaliers  de  Malte  dans  nos  contrées  et  de  montrer  surtout  l'éten- 
due de  leurs  richesses.  Le  seul  pourpris  de  la  maison  de  Sûnt- 
Jacques  avait  cent  journaux;  il  était  précédé  de  vastes  terrains 
vagues  et  donnait  son  nom  à  la  contrée  que  nous  appelons  encore 
aujourd'hui  faubourg  Perpreuil.  Leur  domaine  ne  s'arrêtait  pas  là  ; 
ils  avaient  cent  vingt  journaux  de  terre  derrière  Cluny  et  autour  de 
Beaune,  avec  deux  cent  quarante  ouvrées  de  vigne.  Ils  en  avaient 
d'autres  à  Gigny,  à  Pommard,  à  Volenay,  à  Auxey,  à  Chorrey,  à 
Bretenay,  à  Savigny,  à  Serrigny,  à  AJoss^e,  à  Pernand,  à  Changey, 
à  Beligny-sous-Beaune,  à  Servanges,  à  Tailly,  au  Poil,  au  Vemoy, 
à  Montagny,  àMerceuil,  à  Bourguignon,  à  Âignay,  à  Pluvey,  à 
Chevigny,  à  Saint-Nisy, 

En  ouvrant  un  autre  volume  on  trouve  leurs  domaines  de  Cham- 
pignolles,  Vemusse,  Serves,  Thury,  Tomiray,  Villeneuve-les-Vou- 
denay,  Echamant,  Nantou,  Meloisey,  Cussy-la-Colonne,  Monceau, 
Saint-Nizy  et  Paris-l'Hôpital. 

Laissez  ce  volume  pour  en  prendre  un  autre,  vous  découvrirez 
La  Maison-Neuve,  Pâquier,  Painblanc,  Nuaz,  Auxan,  Aubaine, 
Béœu,  Bouagey,  Thorey,  Vandenesse,  Pouilly-en-Auxois,  Villers- 
sous-Pouilly,  Givry,  Sombemon* 

Quand  on  réfléchit  que  nous  ne  jetons  les  regards  qu'autour  de 
la  commanderie  de  Beaune,  que  nous  trouverions  à  Chalon,  à  Dijon, 
à  Cliâtillon,  à  Langres,  dans  toutes  les  principales  villes  de  France 
et  de  TEurope  des  établissements  plus  riches  encore,  que  ces  établis- 
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Si  de  ces  contrées  lointaines  nous  revenons  sous  les  murs  de 
Beaune,  nous  y  trouvons  Citeaux  recevant  les  libéralités  des  princes, 
des  seigneurs ,  des  bourgeois  ;  la  première  moitié  du  XIIP  siècle 
n'était  pas  encore  finie  que  le  cartulaire  de  cette  abbaye  s'était  déjà 
enrichi  de  cent  Chartres  toutes  relatives  à  Beaune  et  à  ses  environs* 
Le  duc  de  Bourgogne  et  deux  prêtres  commencèrent  vers  1200  la 
série  de  ces  libéralités  :  l'un  de  ceux-ci  était  de  Beligny-sous-Beaune, 
l'autre  de  Château-Neuf  :  Bartholometis  sacerdos  de  Beligne  et  Hen^ 
rieus  sacerdos  de  Castellonovo.  Mais  les  cisterciens  avaient  déjà  des 
intérêts  considérables  dans  notre  contrée,  car  la  charte  de  Barthé— 
lemy  signale,  parmi  les  témoins  de  sa  donation,  des  frères  convers 
préposés  à  l'administi^ation  de  ses  intérêts.  Ce  sont  Oger,  maître  de 
Beaune,  Pierre  de  Bessey,  maître  d'Âlosse,  Germain,  maître  de 
Meursault...  On  trouve  même  un  moine  architecte  avec  le  titre  de 
maître  des  cmvres  ;  Frater  Robertus  magister  operum  ;  mais  nous 
ne  le  citons  ici  que  pour  montrer  la  signification  du  mot  maitre , 
qui  était  pris  pour  désigner  un  homme  chargé  d'une  administration 
ou  d'une  direction  quelconque. 

Les  moines  avaient  donc  déjà  en  120(k  des  hommes  d'affaires  à 
Beaune,  à  Âlosse,  à  Meursault  ;  et  il  est  à  remarquer  que  les  dona- 
tions qu'on  leur  fait  et  les  acquisitions  dont  ils  grossissent  leur  do- 
maine se  trouvent  dans  les  meilleurs  climats  :  vineam  meam  de 
Corton,  -  -  vineam  meam  juxta  nemus  de  Corton,  —  vineas  suas  de 
Corton  ;  «  et  notez  bien,  est-il  dit  dans  un  des  titres  d'acquêt,  que 
la  vigne  dont  il  s'agit  est  dans  le  territoire  de  Corton  (1).  • 

On  ne  donnait  pas  seulement  à  Citeaux  des  terres  et  des  vignes  ; 
le  prêtre  de  Château-Neuf  qui  avait  été  marié  deux  fois  et  qui  avait 
cinq  enfants,  en  offre  un  au  monastère  avec  un  champ,  des  vignes, 


(\  ).  On  trouve  aussi  daus  ces  premières  Chartres  des  vignes  situées  es  Eschalous 
d'Alosse,  d'autres  en  Bouterez  etc. 
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un  pré,  une  maison  chimbram  meam  :  c  J*offre  à  Dieu  et  à  Tab- 
baye»  dit-il,  mon  fils  Chrétien.  Quand  il  sera  en  âge  de  discrétion, 
s'il  veut  prendre  l'habit  religieux,  le  monastère  aura  tout  ;  autre- 
ment mon  fils  jouira  pendant  sa  vie  des  biens  précités.  Il  ne  pourra 
ni  les  donner^  ni  les  vendre,  ni  les  engager  ;  et  il  paiera  chaque  an- 
née à  Citeaux  pour  reconnaissance  la  valeur  d'un  setier  de  vin.  » 
Il  n'y  a  pas  de  clause  bien  précise  pour  ses  autres  enfants  ;  mais  il 
les  offre  encore  au  monastère  :  «  Pelrum  et  Johannem  et  Bemar-- 
dum  frairem  Pétri  et  Humbelinum^  ipsts  volentibus^  et  se  ipsos  et 
sua  dedentibus  offero  mofuuterto  prœdicto,  pro  ut  ordo  eos  suscipere 
potest  et  subvenire  eis.  Porro  filii  tnei  sunt  ab  omni  dominio  liberi. 
Il  y  a  dans  tous  ces  titres  des  détails  qui  pourraient  être  l'objet  de 
ciu'ieuses  études  ;  mais  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  y  arrêter; 
mieux  vaut  traduire  une  charte  d'un  intérêt  plus  général^  l'acte  de 
la  donation  que  fit  à  Citeaux  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne.  C'est  un 
document  véritablement  historique  que  nous  sommes  étonné  de 
n'avoir  pas  trouvé  aiUeurs  ;  car  le  préambule  explique  clairement 
pourquoi  le  comte  d'Âlbon  s'est  trouvé  un  moment  à  Beaune  à  la 
place  des  ducs  de  Bourgogne. 

c  Moi,  Eudes,  duc  de  Bourgogne ,  fais  savoir  aux  présents  et 
aux  futurs  ce  qui  suit  :  Ayant  vu  que  ma  terre,  par  droit  de  succes- 
sion, appartiendrait  plus  qu'à  tout  autre  à  André  mon  frère,  comte 
d'Âlbon»  si  je  venais  à  mourir  sans  héritier  direct,  je  lui  ai  donné  et 
concédé  ma  terre.  Mais  lui,  de  son  côté,  m'a  laissé  la  faculté  d'y 
prendre  des  aiunônes,  voire  d'en  prendre  dans  la  terre  que  sa  mère 
a  reçue  en  dot,  en  Bourgogne,  des  mains  de  notre  père  commun  le 
duc  Hugues,  en  laissant  toutefois  intact  le  corps  du  eastrum. 

c  Mais  si,  grâce  à  Dieu,  j'ai  un  fils,  pour  racheter  les  aumônes 
que  j'aurai  pu  faire  dans  la  terre  dotale  de  la  mère  d'André,  je  dois 
lui  donner  un  demi*abergement. 

<  Même  concession  m'avait  été  faite  par  le  comte  de  Nevers, 
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Hervé ,  dont  le  fils  devait  épouser  la  fille  de  mon  frère  André  « 
comte  d*Albon»  à  laquelle  il  avait  donné  la  terre  qu'il  tenait  de  moi. 

€  Considérant  donc  ces  dispositions  acceptées  par  mon  frère 
André  et  le  comte  de  Nevers»  relatives  à  mon  droit  d'aumônes,  je 
fais  savoir  à  tous,  que,  pour  le  salut  de  mon  âme  et  l'avantage  de 
celles  de  mes  prédécesseurs,  j'ai  donné  en  pure  aumône  à  Dieu,  à  la 
bienheureuse  Marie  et  à  la  maison  de  Citeaux  deux  anciens  clos  situés 
dans  la  villa  de  Pommard,  y  compris  les  vignes  qui  les  joignent  :  vi- 
gnes et  clos  étant  dans  mon  domaine  le  jour  où  j'ai  fait  cette  aumône. 

<  Cependant  il  est  convenu  que,  pendant  ma  vie  j'aurai  la  moi- 
tié des  vins  que  cette  aumône  produira  ;  après  ma  mort  seulement, 
la  maison  de  Citeaux  jouira  pleinement  et  à  perpétuité  du  fonds  et 
de  tous  les  revenus. 

«  Pour  que  cette  aumône  soit  inviolable  à  toujours,  j*en  ai  muni 
la  charte  de  l'autorité  de  mon  sceau. 

€  Fait  l'an  de  grâce  M-  CC-  X  • 

André,  comte  d'Albon,  confirma  cette  donation  faite  aux  moines 
de  Citeaux.  Mais  qui  ne  voit  combien  tout  était  alors  divisé?  La  di- 
vision était  en  haut  avec  un  enchevêtrement  d'intérêts  qui  devait  pro- 
duire des  commotions  politiques.  La  division  était  dans  les  grands 
corps  c[ui,  tenant  à  la  fois  les  armes  et  la  croix  «  ébranlaient  la  civili- 
sation dans  ses  fondements.  La  division  était  dans  la  commune, 
malgré  tous  ses  efforts  pour  se  constituer  et  se  tenir  debout.  La  divi- 
sion était  jusque  dans  ces  églises,  qui  surgissant  de  tous  côtés, 
s'observaient,  et  voulaient  s'absorber  les  unes  les  autres.  D  y 
avait  trois  ordres  bien  distincts,  le  clergé,  la  noblesse^  les  com- 
munes ;  mais  ces  unités  n'étaient  qu'illusoires.  L'épiscopat  et  le  pape 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  sauver  l'une  ;  les  ducs  et  les  rois, 
qui  étaient  en  définitive  les  nœuds  de  l'autre,  l'attaquairat  en  tous 
sens  pour  l'anéantir  à  leur  profit.  Enfm,  qu'est-ce  que  le  lien  des 
Cvommunes  entre  elles  ?  C'est  à  peine  si  elles  se  connaissaient  ;  et  le 
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roi,  SOUS  la  protection  de  qui  eBes  9e  mettaient,  auraifr-îl  eu  la  force 
de  faire  poser  les  armes  aux  grands  vassaux  coalisés  ? 

Quoi  qu'il  soit  de  ces  réflexions,  Citeaux,  création  de  Raynald  de 
Beaune,  avait  alors,  au  milieu  de  ses  forêts,  un  édat  dont  nous  pou- 
vons à  peine  aujourd'hui  nous  faire  une  idée.  C'était  une  véri- 
table métropole  où  venaient  aboutir  les  nombreuses  abbayes  qui 
en  dépendaient;  c'est  là  que  se  tenaient  leurs  états  généraux, 
connus  sous  le  nom  de  ehapitres^  ou  l'on  vit  »éger  des  papes,  des 
rois,  des  princes,  des  prélats,  où  Tabbé-général  recevait  des  ambas- 
sadeurs de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Louis-le-Gros  assistait 
au  chapitre-général  de  1127  ;  Eugène  III  présida  celui  de  1148; 
Louis  YII,  dit  le  jeune,  était  à  Citeaux  en  1165;  les  députés  de 
Frédéric  II  y  étaient  en  1215,  mformant  l'assemblée  cistercienne 
de  l'avènement  de  leur  maître  à  la  couronne  des  Romains  ;  enfin*  en 
1244,  Citeaux  vit  entrer  dans  ses  murs  Saint  Louis,  la  reine  son 
épouse,  la  reine  Blanche  sa  mère,  les  princes  ses  frères,  les  comtes 
de  Flandres  et  de  Poitiers,  le  duc  de  Bourgogne  et  six  comtes  de 
France.  Quand  ces  illustres  voyageurs  aperçurent  l'église  d'où  saint 
Bernard  était  sorti,  ils  mirent  pied  à  terre  ;  le  couvent  et  les  cinq 
cents  abbés  qui  y  tenaient  un  chapitre  allèrent  au-devant  d'eux,  les 
introduisirent  dans  les  grandes  salles  du  chapitre  et,  se  jetant  aux 
genoux  de  saint  Louis,  le  supplièrent  de  venger  les  injures  faites  à 
l'église  par  l'empereur,  et  de  recevoir  dans  son  royaume  le  souve- 
rain pontife  exilé,  Tillustre  Innocent  lY. 

Citeaux  était  le  SaintpDenis  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  premi^ 
race  :  c'était  là  que  voulaient  avoir  leur  sépulture  les  plus  grands  per- 
sonnages de  la  province  ;  mais  revenons  sous  nos  murs. 

La  fondation  de  la  Chartreuse  de  Beaune  appartient  à  la  pre- 
mière moitié  du  XIV'  siècle  ;  mais  elle  se  rattache  par  son  esprit  à 
l'époque  antérieure.  Eudes  IV  venait  d'aider  le  roi  de  France  à  bat- 
tre les  Flamands  à  Cassel,  et  rentrait  dans  ses  États,  fier  de  la  vie- 
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toire.  Il  se  trouvait,  en  1328,  à  deux  lieues  de  Senlis,  dans  la  cé- 
lèbre abbaye  de  Chailly,  qui  était  de  Tordre  de  Citeaux  ;  c'était  la 
vigile  de  l'apparition  de  Nostre^Seigneur^  dou  quel  le  nom  soit  bénit 
per durablement.  Mù  sans  doute  par  un  sentiment  de  reconnaissance, 
car  la  blessure  qu'il  avait  reçue  lui  rappelait  qu'il  avait  été  près  de 
tomber  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  mains  des  Flamands, 
le  duc  de  Bourgogne  tourna  les  yeux  vers  sa  chère  ville  de  Beaune 
et  résolut  d'y  fonder  un  établissement  de  Chartreux  (1).  La  charte 
de  cette  fondation  fut  immédiatement  rédigée  et  signée  dans  l'ab- 
baye même  de  ChaiUy.  En  voici  la  substance  : 

Dans  son  manoir  de  Fontenay-lez-Beaune«  il  fonde  et  dote  une 
maison  religieuse  pour  douze  moines ,  trois  frères  et  un  prieur  de 
l'ordœ  des  Chartreux.  Il  leur  donne  cette  vaste  propriété  et  ses  dé- 
pendances, le  moulin,  les  terres  qui  le  touchent,  toute  la  rivière  et 
son  bief,  depuis  le  moulin  de  Perpreuil,  qui  avait  appartenu  aux 
Templiers,  jusqu'au  dessous  du  moulin  de  Fontenay.  La  garde  ex- 
cepté, tout  leur  fut  abandonné,  la  superficie,  le  fonds,  la  justice,  la 
juridiction,  la  seigneurie  dans  toute  la  force  du  mot. 

Le  manoir  ducal  avait  une  chapelle  qui  jouissait  d'un  revenu  eo 
cire  sur  une  maison  située  devant  les  halles  ;  la  cire  fut  donnée  aux 
Chartreux.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  leur  abandonna  toute  la  ville 
de  Ghalange  avec  tout  ce  qu'il  y  possédait  et  tout  ce  que  lui  ou  ses 
successeurs  y  pourraient  posséder  à  l'avenir.  Il  leur  en  donna  tous 
]es  habitants  présents  et  futurs ,  toute  la  dime ,  toutes  les  tailles, 
toutes  les  amendes,  les  servitudes,  les  coutumes,  les  redevances,  en 
un  mot  tous  les  revenus. 

Il  ajouta  trente  soitures  de  prés ,  situés  à  Combertaut  sur  les 
bords  de   la  rivière;  quatre-vingts  ouvrées  de  vigne  en  deux 


(4)  Ce  projet  remonte  un  peu  plus  haul  ;  en  4327,  le  duc  Eudes  avait  reçu  du 
pape  l'autorisation  de  fonder  une  Chartreuse. 
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pièces  ;  environ  deux  cents  journaux  de  terres  labourables,  avec  les 
rentes  de  froment,  d'avoîqe,  de  poules  et  d'argent  c[ui  y  étaient  at- 
tachées ;  enfin  tous  les  bois  qui  étaient  au-dessus  de  Savigny  ;  le 
tout  franc  et  quitte  de  redevances. 

Les  ducs  de  Bourgogne  avaient  à  Nuits  la  dime  des  revenus  des 
vignes  et  des  terres.  Aux  environs  de  la  Toussaint,  les  agents  du 
domaine  ducal  visitaient  tous  les  celliers  de  cette  ville  pour  y  goûter 
les  vins  de  Tannée  ;  et  ils  se  faisaient  adjuger  par  chaque  proprié- 
taire autant  de  fois  quatre  pintes  du  meilleur  vin  que  ce  même  pro- 
priétaire avait  d'ouvrées  de  vigne. 

Les  ducs  de  Bourgogne  avaient  encore  Téminage  des  marchés 
de  Nuits  et  de  tous  les  lieux  qui  en  dépendaient,  c'est-à-dire  le  droit 
de  prendre  une  certaine  quantité  de  blé,  d'avoine,  d'orge,  de  seigle 
sur  chaque  émine  (1);  c'est  ce  qui  constituait  la  dime  des  graines. 
Il  fallait  verser  immédiatement  grames  et  vin,  et  quiconque  résis- 
tait ou  dissimulait  quelque  chose  de  sa  recette  était  condamné  à 
soixante-cinq  sous  d'amende  et  fait  prisonnier  jusqu'à  pleine  satis- 
faction. Or,  Hugues  IV  fit  l'abandon  de  tous  ces  droits  aux  Char- 
treux de  Beaune  ;  il  voulut  qu'ils  se  missent  en  son  lieu  et  place  ; 
que  leurs  agents  allassent  de  cellier  en  cellier  déguster  les  produits  et 
lever  les  pintes  ducales  avec  les  grains  de  l'éminage.  Pour  en  im- 
poser aux  débiteurs  et  faciliter  la  recette,  il  voulut  qu'ils  construi- 
sissent une  prison  fermée,  dans  quel  lieu  de  son  duché  ils  vou- 
draient. 

Cette  dotation  était  déjà  considérable  ;  il  y  ajouta  le  même  jour 
la  grange  sous  la  Chocelle,  avec  les  cent  vingt  journaux  de  terres 
arables  qui  l'accompagnaient,  avec  les  cinquante  soitures  de  pré  du 
voisinage  et  toutes  autres  dépendances.  Il  leur  donna  pour  l'usage 
de  cette  terre,  le  franc  usage  de  bois  gros  et  menu  dans  les  forêts 

(4)  Lémine  de  Nuits  contenait  vingt  boisseaux. 
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d'Ârgilly  et  de  Faulx,  pour  toutes  les  constructions  que  les  religieux 
voudraient  faire  dans  TintéFêt  de  cette  métairie  ;  ils  pouvaient  y  abat- 
tre tout  ce  qu'ils  voulaient  pour  bâtir,  pour  se  chauffer,  pour  faire  des 
crochets,  des  cloisons,  des  haies,  des  voitures,  des  charrues.  Les  ha- 
bitants avaient  droit  d'y  prendre  diaque  semaine  trois  charrettes 
à  huit  boeufs  de  bois  mort,  partout  oit  ils  le  trouveraient  à  terre  ou 
sur  les  arbres.  Il  leur  donna  encore  les  firancs  pâturages  et  les  vaiues 
pâtures  dans  tous  ses  bois  des  environs ,  pour  toutes  leurs  bètes 
grosses  et  petites,  voire  pour  tous  leurs  porcs,  à  conditicm  seu- 
lement que  chaque  chef  de  famîQe  reconnaîtrait  ce  droit  en  payant 
au  duc  six  deniers  pour  chaque  porc  de  moins  d'un  an  et  douze 
pour  les  autres.  Tels  furent  les  droits  que  le  duc  donna  aux  Char- 
treux dans  ses  bois  voisins  de  la  grange  de  la  Chocelle. 

Voici  des  droits  encore  plus  étendus  ;  il  leur  fut  permis  de  faire 
pâturer,  en  toute  saison,  dans  toutes  les  terres  et  dans  tous  les  bois 
quelconques  appartenant  au  domaine  ducal,  toutes  leurs  bêtes 
grosses  et  menues  ;  enfin  les  moines  purent  y  engraisser  cent  vingt 
porcs,  en  toute  saison  et  sans  aucune  redevance. 

Eudes  IV  leur  reconnut  la  faculté  d'acquérir  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient en  fiefs  nobles  et  non  nobles,  en  arrière-fiefs  et  en  aïeux  dans 
toute  la  baronnie,  la  haute  justice  et  les  forteresses  exceptées,  jus- 
qu'à la  valeur  de  400  livres  de  rentes  ;  il  leur  permit  de  les  possé- 
der à  perpétuité,  sans  contestation  et  sans  hommage  féodal  ;  il  vou- 
lut que  ces  religieux  et  tous  leurs  hommes  jouissent  des  francUses 
les  plus  grandes,  qu'ils  ne  pussent  être  forcés  à  donner  les  péages 
et  les  subventions,  à  envoyer  personne  dans  l'armée  ducale,  à  se 
trouver  à  aucune  assemblée,  à  loger  le  duc,  ses  chevaux,  ses  chiens, 
ses  oiseaux  de  chasse  ;  il  s'engagea  enfin  à  leur  construire  une  église, 
des  cellules,  des  officines,  des  granges  ;  à  leur  donner  des  livres,  des 
ornements,  des  meubles  de  toute  espèce  ;  il  serait  trop  long  d'entrer 
en  de  phis  grands  dotûls  ;  les  Chartreux  de  Beaune  furent  les  pri- 
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vilégîés  d'Eudes  IV ,  qui  les  éleva  d'un  coup  au  niveau  des  riches 
établissements  religieux  de  la  contrée. 

L'année  suivante,  mourut  Jeanne,  reine  de  France.  Eudes  hé- 
rita des  comtés  de  Bourgogne  et  d'Artois,  du  chef  de  sa  femme,  fille 
de  cette  reme  et  petite  fille  d'Othon  IV.  Le  duc,  comme  pour  inau- 
gurer cette  augmentation  de  puissance,  octroya  aux  Chartreux  une 
nouvelle  charte;  elle  confirme  la  première,  elle  l'explique  et  l'am- 
plifie. Ce  n'est  plus  quatre-vingts  ouvrées  de  vigne  qu'il  donne  sur  le 
finage  de  Beaune  ;  il  y  en  a  cent  vingt.  Ce  n'est  plus  deux  cents 
journaux  qu'il  leur  assigne  à  Combertault  ;  il  en  ajoute  cinquante. 
La  rivière  bannal  de  Beaune  leur  est  abandonnée  depuis  le  premier 
moulin  de  la  Doiz  jusqu'au-dessous  du  manoir  de  Fontenay.  Les 
bois  de  Savigny  sont  mesurés  ;  il  y  en  a  environ  quatre  cents  arpents. 
La  dime  de  Nuits  se  trouve  encore  plus  nettement  articulée  :  <  Nul 
debtour  de  disme  de  vin  ne  pourra  déprendre  ou  aliéner  une  goutte 
»  de  son  meillour  vin  en  lésion  ou  défraudation  des  dits  religieux, 

>  avant  qu'il  ait  payé  sa  debte  ;  et  de  celui  qui  en  ces  se  serait  forfait 
•  li  dits  religieux  de  lor  propre  autorité  lèveront  lor  disme  au  prix 

>  du  meillour  vin  de  la  ville  de  Nuis.  > 

Il  n'était  question  dans  la  première  que  des  forêts  d'Ârgilly  et  de 
Faulx  ;  dans  la  seconde,  se  trouvent  ajoutés  les  bois  de  Borne  et  du 
Frestois.  Les  Chartreux  purent ,  dans  tous  les  bois  du  domaine 
ducal,  couper,  lever,  prendre  toutes  fois  et  en  telle  quantité  qu'ils 
jugèrent  nécessaire,  tout  le  bois  qu'Us  voulurent  pour  édifier,  sou- 
tenir, accroitre,  réparer  leur  maison  et  dépendances,  pour  leurs  vais- 
seaux, pour  leurs  insti*uments  et  leurs  meubles  faits  et  à  faire,  sans 
jamais  rien  payer. 

Après  l'analyse  qui  vient  d'être  faite  des  deux  chartes  de  fondation, 
l'abbé  Gandelot  n'a  pu  dire,  sans  commettre  une  erreur,  que  la  dotation 
des  Chartreux,  dont  il  ne  donne  pas  l'esquisse,  n'équivalait  qu'à  quatre 
cents  livres  de  rente.  Au  reste,  dè«  son  berceau,  la  Chartreuse  de 
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Beaune  eut  du  retentissement  ;  et  l'on  n'a  pas  encore  oublié  à  la 
Grande  Chartreuse  qu'Henri  Poleta,  l'un  de  ses  prieurs  les  plus  dis- 
tingués ,  fut  le  premier  chef  des  Chartreux  de  Beaune.  Le  duc  de 
Bourgogne,  leur  fondateur,  voulut  habiter  près  de  ses  enfants  de  pré- 
dilection, qu'il  avait  mis  sur  le  pinacle  et  faits  riches  en  naissant. 
Il  se  fit  bâtir  un  logement  près  de  l'église  du  monastère  des  Chartreux 
de  Beaune  ;  il  aimait  à  s'y  réfugier,  à  suivre  pieusement  leurs  offices 
et  à  communier  avec  eux  sous  les  deux  espèces.  C'était  un  privilège 
que  Clément  lY  lui  avait  accordé.  Quand  ce  duc  mourut,  son  corps 
fut  porté  à  Citeaux,  près  des  restes  de  ses  ancêtres;  ses  entrailles  fu- 
rent confiées  à  la  Sainte-Chapellede  Dijon  ;  mais  il  avait  voulu  que 
son  cœur  fut  déposé  dans  le  chapitre  de  la  Chartreuse  de  Beaune. 
afin  qu'U  n'en  fut  pas  plus  séparé  après  sa  mort  que  pendant  sa  vie. 

Voici  d'anciens  vers  qui  étaient  tracés  sur  une  feuille  de  parche- 
min, suspendus  dans  l'église  des  Chartreux;  ils  sont  relatifs  à  leur 
fondation  et  contemporain  du  fondateur  : 

lÀ  dux  Eudes  fist  oest  ouvraige 
Sans  grand  défaut  et  sans  outraige 
Plus  bel  voulsist  avoir  eu 
Se  le  prieur  le  heusl  crehu  ; 
Mais  li  prieur,  qui  nous  avait 
Dom  Henri  Polet,  ben  sçavoit 
Qu'il  debverait  ainsi  souffire 
Selon  Tordre.  Ta  la  matire 
N'offre  pas  grande  mignotise, 
Mais  œuvre  pleine  et  bien  assize. 
Car  la  religieuse  vie 
Qui  bien'aiiner  se  estudie 
Son  ami  quiert  ;  de  plus  n'a  cure  ; 
N'a  point  de  soûlas  en  pincture 
N'en  babouins,  n'en  tailleure 
Ne  en  quel  conque  créateure. 
Encore  plus  simple  deubz  estre, 
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Mais  obéir  convient  au  maistre, 

Qui  rhonnour  de  Dieu,  qui  tout  donne, 

Pensoil  plus  en  ce,  qu'en  personne 

Qui  dedens  deuheust  habiter. 

Ce  ne  toit  pas  à  prouffiter 

En  amour.  Si  moyenement 

N*a  l'œuvre  bel  contenement, 

Li  prieur,  qui  la  divisa, 

Six  chouses  en  ceu  advisa, 

Dont  les  cincq  sontcy  dissobs  mises 

Qui  par  raison  y  sont  requises  : 

L'honour  de  Dieu,  la  puissance, 

Du  dux,  prouffit  et  suffisanoe, 

Le  gré  du  dux  et  la  sixiesme 

De  rOrdre 

Bequiescani  in  pace. 
Amen. 

On  dirait  que  le  poète  est  tombé  d'épuisement  avant  d'avoir 
trouvé  sa  rime.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  épithaphe,  qui  flagelle  les 
ftaftouifUy  les  tailleures  d'ifnages,  et  ceux  qui  prennent  soûlas  en 
peinture»  n'est  pas  sans  intérêt.  Elle  était  sans  doute  attachée  con- 
tre Tun  des  piliers  de  la  salle  où  le  coeur  du  duc  de  Bourgogne  était 
conservé. 

Il  y  avait  alors  à  Beaune,  et  depuis  une  époque  reculée,  un  éta- 
blissement d'une  nature  bien  différente ,  des  hommes  séparés  des 
autres  hommes  par  leur  origine,  leur  langue,  leur  religion,  leurs 
coutumes,  leur  histoire.  Hs  avaient  leur  quartier  distinct  dans  nos 
villes,  leur  temple  à  part,  un  cimetière  exclusif  ;  ils  gravaient  sur 
leurs  pimres  tombales  de  belles  inscriptions  qu'on  ne  pouvait  pas 
lire  ;  race  proscrite,  errant  à  travers  le  monde,  ramassant  sur  tous 
les  chemins  par  le  grand  et  le  petit  commerce  des  fortunes  colos- 
sales qu'ils  grossissaient  encore  par  l'usure  ;  les  juifs  étaient  déjà  à 
cette  époque  les  banquiers  du  monde  ;  ils  étaient  même  les  seuls 
banquiers.  Les  rois,  les  ducs,  les  chevaliers,  les  bourgeois,  les  prêtres, 
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les  églises,  quiconque  avait  besoin  d'argent  allait  frapper  à  quelque 
porte  de  la  jur te,  et  revenait  les  mains  plemes,  mais  à  d*énomie& 
conditions  qui  étaient  presque  toujours  la  ruine  des  petites  fortunes» 

Saint  Louis  avait  mis  un  frein  à  la  cupidité  des  juifs  par  l'ordon- 
nance de  1269  ;  mais»  vers  1290,  il  se  fit  dans  le  royaume  un  re- 
flux des  juifs  chassés  de  la  Gascogne  et  de  l'Angleterre.  Le  roi  les 
repoussa  ;  le  duc  de  Bourgogne  les  accueillit  par  humanUi^  à  con- 
dition toutefois  qu'ils  vendraient  loyalement,  sans  usure,  qu'ils  vi- 
vraient de  leur  travail,  et  qu'on  ne  serait  pas  contraint  de  leur  payer 
les  dettes  ou  il  y  aurait  usure  (i). 

Enfin,  en  1304,  Philippe-le-Bel  renouvela  l'ordonnance  de  saint 
Louis  contre  les  prêts  usuraires.  Cette  ordonnance  devait  atteindre 
les  juifs  quelque  part  qu'ils  fussent,  même  dans  les  États  du  duc 
de  Bourgogne  :  par  cette  disposition,  toutes  les  créances  usuraires 
se  trouvèrent  affranchies. 

Soit  cependant  que  l'effet  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  législa- 
teur, ou  que  les  juifs,  blessés  à  l'endroit  le  plus  sensible ,  mon- 
trassent des  dispositions  inquiétantes,  Philippe-le-Bel  fit  saisir  tous 
leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  et  les  bannit  eux-mêmes  quelque 
temps  après  :  <  L'an  mil  trois  cenz  et  sis ,  est-il  dit  dans  le  re- 
gistre officiel  de  cette  exécution,  ou  mois  d'ahost,  le  vanredi,  jor 
de  la  Madeleine,  furent  pris  li  Juis  dou  duchaume  de  Borgoinne.  > 

Les  juifs  de  Beaune  s'étaient  fixés  au  nord-ouest  de  la  ville  ;  une 
rue  porte  encore  aujourd'hui  leur  nom.  Ils  étaient  sans  doute  peu 
nombreux  comparativement  aux/urtes  de  Chalon  et  de  Dijon  ;  ce- 
pendant ils  avaient  une  synagogue,  car,  en  1313,  le  duc  de  Bour- 
gogne, en  donnant  à  Jouffroy  Barroz  des  immeubles  qui  avaient  ap- 
partenus aux  juifs  de  Beaune,  désigne  d'une  manière  positive  le  sabbai 
et  ses  dépendances. 

(l)Codicilede  1302;  voirD.  PLA^NCiiEa  ii,  preuv.  M 4 3. 
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RE,  AU  XIII'  SIÈCLE. 


il  est  facile  de  voir  que  la  popu- 
froissement  considérable  depuis 
VÊtni  pcti  visses,  Notre-Dame,  Saint-Pierre, 
Saint-Martin,  Saint-Nicolas,  la  Madeleine,  ses  maisons  religieuses, 
ses  hôpitaux,  tous  ces  établissements,  ces  grands  édifices  qui  s'é- 
lèvent pendant  deux  siècles  dans  les  murs  de  Beaune,  les  donations 
multipliées  dont  ils  sont  dotés  chaque  jour  par  tous  les  rangs  de 
la  société  n'accusent  pas  seulement  la  ferveur  des  habitants  de 
Beaune,  c'est  encore  la  preuve  de  leurs  richesses  et  de  leur  nom- 
bre, un  témoignage  encore  vivant  en  faveur  d'un  siècle,  qui  vit 
naître  à  la  fois  nos  communes ,  des  hospices  »  notre  langue ,  de 
considérables  monuments,  eux  aussi  marqués  du  sceau  de  l'indé- 
pendance. 

Cependant  Beaune  était  la  seule  commune  de  nos  contrées  ;  pour 
en  trouver,  une  autre,  il  fallait  aller  d'un  côté  jusqu'à  Nuits,  de 
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Tautre  à  Gbagny  et  à  Ârnay-le-Duc  ;  tout  Tespaoe  intermédiaire  n'é- 
tait occupé  que  par  des  familles,  plus  ou  moins  serves,  dispersées 
dans  les  campagnes  pour  le  service  de  l'agriculture.  Elles  formaient 
çà  et  là  de  petits  centres  d'exploitations  au  profit  des  seigneurs 
féodaux  qui  possédaient  tout  le  territoire ,  choses  et  hommes ,  car 
les  hommes  étaient  attachés  à  la  chose  et  en  formaient  la  dépen- 
dance. 

Les  hommes,  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  eus  de  Notre-Dame 
de  Beaune  en  échange  du  moulin  Monneau,  n'étaient  pas  tous  en- 
trés dans  la  commune  ;  il  y  en  avait  une  partie  qui  était  de  la  cam- 
pagne et  qui  y  resta  ;  le  marché  ne  changea  rien  à  leur  condition. 
Ils  restèrent  taillables  haut  et  bas,  non  point  arbitrairement  comme 
on  le  suppose  toujours,  et  les  uns  comme  les  autres ,  mais  d'après 
des  lois,  et  chacun  selon  sa  fortune.  Il  existe  un  tarif  dressé  par 
les  ducs  de  Bourgogne  au  XIII®  siècle,  précisément  pour  les  soixante 
et  dix  familles  qui  restèrent  en  dehors  de  la  commune  de  Beaune, 
après  l'échange  des  hommes  et  du  moulin.  Or,  les  uns  ne  payaient 
qu'un»  deux,  trois,  quatre,  cinq  ou  six  sous  de  taille  ;  c'était  le  plus 
grand  nombre  ;  il  y  en  avait  quarante  sur  soixante  et  dix.  Il  y  en 
avait  seize  qui  payaient  de  sept  à  quinze  sous  ;  huit  étaient  taxés  de 
dix-huit  à  trente  sous  ;  quatre  de  quarante  à  soixante-cinq  ;  il  n'y 
en  avait  qu'un  qui  dépassât  ce  chiffre  :  Gyllot-li-Borsers  donnait 
quatre  livres  dix  sous.  Ainsi,  il  y  avait  peu  de  différence  entre  la 
contribution  communale  et  la  taille  des  serfs  ;  si  l'on  voulait  compa- 
rer par  des  chiffres  officiels  la  situation  financière  de  ceux-ci  avec 
les  francs  ou  affranchis,  ce  qui  est  plus  étrange,  on  trf)uverait  que 
celle  de  ces  derniers  était  moins  bonne  que  celle  des  set*fs,  surtout 
au  XI Y''  siècle.  Ainsi,  par  exemple,  à  Saint-Aubin ,  ok  une  partie 
de  la  population  était  franche  et  l'autre  serve,  sur  dix-huit  familles  af- 
franchies, il  y  en  avait  sept  qui  étaient  dans  l'impossibilité  de  payer 
la  taxe  ducale,  tandis  que  tous  les  feux  serfs  pouvaient  la  payer  ; 
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il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit  rangé  dans  la  catégorie  des  misérables  ou 
insolvables. 

Sainte-Marie-la-Blancbe  ne  jouissait  pas  de  raflfrancrhissement  ; 
sur  ses  trente  familles,  trois  seulement  étaient  insolvables,  tandis  qu'à 
Combertaut,  où  toutes  les  familles  étaient  affranchies,  il  y  en  avait 
neuf  sur  vingt-deux  qui  étaient  déclarées  misérables  par  le  cahier 
des  recettes.  Quelquefois  la  proportion  des  francs  insolvables  et  des 
francs  solvables  était  encore  plus  grande  ;  sur  certains  points  du 
territoire,  elle  s'élevait  jusqu'à  la  moitié,  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu 
pour  la  population  serve.  Or ,  ces  chiffres  sont  incontestables  ;  ils 
sont  fournis  par  les  registres  dressés  pour  la  perception  de  l'impôt. 

L'affranchissement  des  communes  de  Beaune ,  de  Chagny,  de 
Nuits,  de  Seurre  eut  certainement  une  influence  sur  le  sort  des 
populations  villageoises  qui  restèrent  taillables.  Les  seigneurs  du- 
rent réfléchir  sur  le  nouvel  état  des  choses,  et  faire  tous  leurs  efforts 
pour  retenir  dans  leurs  terres  des  hommes  qui  leur  étaient  indispen- 
sables. L'arbitraire  disparut  ;  la  taille  se  transforma  en  un  abon- 
nement, ou  contribution  fixe,  qui  rassurait  les  serfs,  et  leur  faisait 
faire  un  pas  vers  la  constitution  communale.  Au  treizième  siècle, 
les  campagnes  commencèrent  donc  à  se  repeupler  ;  voici  pour  les 
environs  de  Beaune  un  recensement  de  population  fait  en  1285; 
il  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  peut-être,  dans  son  genre  et 
pour  cette  époque,  le  seul  document  qui  soit  resté. 


Feax 

lDdlTidll$(4). 

Fenx       IndifidiB. 

Chorey  avait 

48 

OU  240 

Travoisy 

33  on  165 

Chalange 

45 

225 

Clavoillon 

32        160 

Gigny 

19 

95 

Nantou 

41(2)   205 

Merceuil 

22 

110 

Saint-Romain 

122       610 

(1)  On  peut  hardiment  compter  pour  cette  époque  cinq  personnes  par  feu  ou 
ménage. 
{%)  Dans  ce  nombre  est  compris  la  Grange  au  Vagé. 
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c'est  peut-être  la  raison  de  la  différence  qui  existe  dans  les  condi- 
tions. Le  vin  de  ce  climat  ne  valant  pas  celui  de  Beaune,  et  les  frais 
de  culture  étant  les  mêmes  des  deux  côtés»  il  est  probable  que  la 
part  du  bailleur  y  souffrit  une  diminution  et  que  les  avantages  du 
travailleur  restèrent  les  mêmes  dans  les  montagnes  de  Bouze  et  dans 
les  bons  climats  de  la  côte. 

A  Chevrey,  près  d'Arcenant,  l'abbé  de  Sainte-Marguerite  af- 
ferma (1)  une  vigne  contenant  dix  ouvrées,  pour  une  queue 
de  vin ,  que  le  fermier  ne  devait  commencer  à  donner  que  trois 
ans  après  la  rédaction  du  bail.  Peut-être  la  vigne  était-elle  en  mau— 
vais  état  et  exigeait-elle  cette  concession  de  l'abbaye  ;  quoiqu'il  en 
soit,  il  est  à  remarquer  que  les  avantages  faits  aux  cultivateurs 
étaient  sérieux,  que  les  baux  étaient  à  longs  termes  ;  il  y  en  avait 
de  quatre-vingt-dix-neuf  ans;  souvent  même  ces  baux  étaient  une 
véritable  aliénation  de  la  propriété,  puisqu'ils  engageaient  à  toujours 
les  parties  contractantes. 

Les  choses  étaient  peu  changées  deux  cents  ans  après. 
En  1552,  cette  même  abbaye  fit  un  bail  d'un  siècle  avec  Bour- 
gogne de  Clavoillon,  pour  la  culture  de  douze  ouvrées  de  vi- 
gne situées  à  Pommard,  en  la  Maison-Dieu.  Or,  le  preneur  s'en- 
gagea à  donner  et  à  mener  annuellement  aux  moines  la  quantité  de 
trois  feuillettes  de  vin  vermeil,  pur  et  loyal,  bien  et  dûment  en- 
vaisselé.  L'avantage  du  vigneron  était  donc  encore  plus  considéra- 
ble ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ordinairement  les  vignes,  ainsi  af- 
fermées, étaient  libres  de  toutes  charges  ;  le  cultivateur  n'en  payait 
pas  même  la  dime  ;  c'est  une  stipulation  expresse  du  contrat  de 
Bourgogne  de  Clavoillon  (2). 


(4)  En  4337. 

(t)  Ces^  sans  doute  pour  faire  valoir  cette  ferme  que  cette  famille  des  Bour- 
gogne «'est  fixée  à  Pommard,  où  elle  existe  encon?. 
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La  population  avait  augmenté  continuellement  à  la  ville  et  dans 
les  campagnes  ;  les  deux  siècles  qui  venaient  de  s*écouIer  avaient 
été  d*une  fécondité  admirable  à  tous  les  points  de  vue.  La  commune 
s'était  constituée  et  enrichie  ;  les  édifices  publics  s'étaient  multi- 
pliés ;  la  langue  d'ot/,  qui  avait  été  celle  des  vilains,  s'était  enno- 
blie ;  die  contait  ingénieusement ,  tournait  souvent  avec  grâce  la 
chansonnette  et  le  fabliau  ;  elle  commençait  même  à  pénétrer  dans 
l'étude  du  notaire  et  jusque  dans  le  sanctuaire  des  lois  :  il  y  avait 
eu  un  immense  progrès  du  XII*  au  commencement  du  XVf^  siècle. 
Les  fidèles  et  les  chanoines  de  Beaune  continuaient  alors  à  travailler 
à  leur  grande  et  belle  église  ;  le  porche  de  Notre-Dame ,  ce  vaste 
dais,  qui  forme  l'avant-corps  de  cet  édifice  religieux,  avait  été  com- 
mencé en  1332.  En  1348,  il  n'était  pas  encore  terminé;  Guy  le 
Changeur  de  Beaune  et  Girard  Baudoin  voulurent  à  cette  époque 
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contribuer  à  son  érection,  celui-ci  en  léguant  quinze  livres  :  Dai  et 
légat  fabricœ  prcesenti  et  futurœ  portaudi  quindectm  libras.  L'au- 
tre, Oudot  le  Changeur,  ne  fait  qu'une  restitution  qu'il  applique  à 
la  construction  du  portau  :  c  Je  lègue,  ditril,  à  l'église  de  la  bienheu- 
reuse Marie  de  Beaune,  douze  livres  tournois  pour  l'œuvre  du  por- 
tail, ad  opus  fabricœ  portalis,  en  compensation,  ajoute-t-ih  des 
dimes  que  j'ai  mal  payées,  et  d'auti*es  dettes  dont  je  ne  me  suis 
point  acquitté  envers  l'église.  > 

Mais  cette  grande  activité,  signe  évident  de  richesse  et  de  vie» 
s'arrête  tout-ànoup  en  présence  de  la  guerre.  Pendant  qu'Eudes  IV 
établissait  les  Ghai'treux  à  Beaune,  des  événements  moins  paisibles 
se  préparaient  de  l'autre  côté  de  la  Saône,  dans  ce  comté  séparé  du 
duché  depuis  cinq  cents  ans,  et  dont  venait  d'hériter  sa  femme,  fiUe 
de  la  reine  de  France.  Quand  les  hauts  barons  du  comté  se  virent 
sous  la  rnain  puissante  d'Eudes  de  Bourgogne,  ils  craignirent  d'être 
écrasés  et  se  liguèrent  pour  secouer  le  joug  du  maître,  qui  n'avait 
d'égards  que  pour  les  vilains.  Jean  de  Chalon  était  à  la  tête  des 
confédérés,  répandant  l'or  à  pleines  mains,  excitant  les  couragies, 
trouvant  un  appui  partout,  jusque  dans  la  Lorraine  ;  les  bannières 
des  hauts  barons  flottaient  ;  enfin,  un  dimanche,  14  avril  1556,  un 
homme  d'église  vint  à  Beaune,  de  leur  part,  déclarer  la  guerre  au 
duc  de  Bourgogne  : 

Ils  deffiarenl  le  duc  Eudes 
Un  dimanche,  secou  je  cudes, 
D'avril  le  quatorzième  jour. 

En  même  temps,  Jean  de  Chalon  s'empara  de  Salins*  qu'il  ré- 
duisit en  cendres  :  le  soir,  plus  de  neuf  cents  familles  erraient  sans 
abri  sut*  les  bords  de  la  Furieuse,  dans  les  bois  et  les  gorges  de  ses 
montagnes.  Pendant  six  semaines,  les  confédérés  parcoururent  le 
Comté  en  jetant  partout  les  feux. 

A  la  nouvelle  de  ces  courses  désastreuses,  la  terreur  se  répandit 
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des  deux  côtés  de  la  Saône.  Chacun  recueillait  et  cachait  dans  la 
terre,  ou  sous  les  voûtes  révérées  des  églises  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux.  Les  grands  seigneurs  surtout,  dont  les  châteaux  pouvaient 
être  tout-à-coup  envahis  ou  brûlés ,  cherchèrent  à  sauver  leurs 
trésors  et  leurs  enfants  ;  les  villages,  témoins  des  inquiétudes  de 
leurs  maîtres,  se  troublèrent  et  s'attendirent  à  être  bientôt  sous  les 
pieds  des  chevaux  de  l'invasion.  Dans  les  villes,  la  crainte  n'était 
pas  moindre,  et  l'agitation  y  était  plus  grande  ;  chacun  voulut  s'y 
réfugier  avec  sa  fortune  et  sa  famille.  Les  églises  furent  envahies. 
Toutes  les  communes  de  la  rive  droite,  effrayées,  portèrent  de  ce 
côté  de  la  Saône  ce  qu'elles  avaient  de  plus  précieux.  La  ville  de 
Seurre,  confia  ses  sceaux  et  sa  charte  de  franchise  à  son  maire,  qui 
vint  les  déposer  dans  la  baurserie  de  l'abbaye  de  Citeaux.  Les  Lom- 
bards de  cette  ville  y  cachèrent  leurs  lettres  et  leurs  secrets.  Le 
sire  de  Saint-Georges,  père  des  seigneurs  de  Vienne,  les  plus  dis- 
tingués des  chevaliers  bourguignons,  déposa  dans  la  même  abbaye 
plusieurs  grands  coffres  remplis  d'objets  précieux  :  <  6i.'aulz  com- 
père, dit  le  sire  de  Saint-Georges  à  l'abbé  de  Citeaux,  je  me  dobte 
de  la  guerre  qui  vient  ;  si  vous  apporte  céans  garder  ces  chotises  que 
vous  avez  vehues.  *  On  disait  que  ce  trésor  valait  plus  de  vingt 
mille  livres  tournois.  Il  en  était  de  même  partout  :  à  Beaune,  Jof- 
froy  Barroz  mit  son  arche  sous  les  voûtes  de  Saint-Etienne  ;  Guil- 
laume le  Changeur  de  Beaune,  porta  chez  les  Cordeliers  les  coffres 
de  sa  famille  ;  le  châtelain  de  Vergy  en  fit  autant  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  entra  aussitôt  dans  le  comté,  boucha  les 
gués,  de  la  Saône  pour  empêcher  le  passage  de  ses  ennemis  ;  il  ap- 
pela sons  ses  bannières  les  bannières  des  communes  ;  Beaune  mar- 
cha ;  les  quatre  grands  tneix  de  Bourgogne  tirèrent  Tépée  ;  les  pen- 
nons  de  Flandres,  de  Savoie,  de  Genève  se  déployèrent,  tous  les 

(4)Pine(»déxvi.  489. 
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nobles  montèrent  à  cheval  ;  jamais  on  n'avait  vu  si  formidable  ar- 
mée dans  la  province. 

Cependant  elle  resta  six  semaines  devant  un  bourg  muré,  appelé 
Chaussin.  Elle  se  dirigea  ensuite  sur  Besançon,  en  reprenant  sur  son 
passage  tous  les  châteaux  insurgés  ;  sur  la  fin  d'août,  la  cité  impé- 
riale capitulait  pir  la  médiation  de  l'archevêque,  qui,  revêtu  de  ses 
ornements  pontifi(3aux,  et  suivi  de  tout  son  clergé,  vint  fléchir  la 
colère  des  vainqueurs. 

Mais  que  de  maux  avaient  été  conmiis  par  les  uns  et  par  les  au- 
tres !  Un  choc  terrible  avait  eu  lieu  dans  une  vallée  voisine  que 
cette  lutte  sanglante  a  fait  appeler  MaUCombe  ;  on  y  enterra  plus  de 
mille  cadavres  que  les  confédérés  avaient  laissés  sm*  le  champ  de  ba- 
taille :  longtemps  le  soc  de  la  charrue  y  a  retourné  avec  la  terre  des 
casques  et  des  glaives.  Ces  cinq  mois  avaient  épuisé  tout  le  pays  : 
tel  fut  le  résultat  de  cette  campagne. 

La  France  entra  dans  une  ère  de  calamités  ;  TÂngleterre  soute- 
nait les  grands  vassaux  comtois  contre  le  duc  de  Bourgogne  ;  des 
émissaires  anglais  déguisés  parcouraient  nos  provinces  pour  cher- 
cher à  ranimer  la  guerre,  pendant  que  le  roi  d'Angleterre  descendait 
sur  les  côtes  de  Flandres  avec  130,000  combattants. 

En  1 540,  le  maire  de  Beaune  fut  obligé  de  fournir  des  troupes 
pour  entrer  dans  la  Comté.  Le  sire  de  Thil  et  de  Marigny  fut  chargé 
de  conduire  cette  quantité  de  beaunois,  mais  la  commune  n'oublia 
pas  ses  droits  ;  le  capitaine  reconnut  que  cette  levée  bourgeoise  n'a- 
vait pas  été  faite  en  vertu  des  droits  du  duc,  et  que  les  privilèges  de 
la  ville  étaient  intacts  (1).  Mais  tous  ses  efforts  furent  impuissants, 
la  bataille  de  l'Ecluse  (1540),  perdue  par  la  France  en  ouvrit  le^ 
portes  aux  Anglais,  malgré  l'intrépidité  des  chevaliers  de  Bour- 
gogne (1540). 

(  1  !  Archives  de  la  ville  de  Bejaunc. 
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En  1346,  eut  lieu  la  désastreuse  bataille  de  Crécy,  où  tant 
d'hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  sire  de  Ghalon  bondissait  de  joie  en  apprenant  ces  victoires. 
II  avait  rallié  les  confédérés  pour  en  flnîr  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
Us  parcourent  le  comté  ;  ils  frappent  aux  portes  des  républicains 
de  Besançon  ;  ils  tendent  les  mains  aux  anglais  qui  leur  donnent 
45,000  florins.  Un  moment  après,  ils  étaient  en  campagne,  <  bou- 
tant les  feux  par  toute  la  Gomtey  sur  le  duc.  >  C'est  alors  que  Ca- 
lais fut  pris. 

Le  duc  de  Bourgogne,  fidèle  allié  de  la  France,  était  à  son  déclin; 
ses  finances  étaient  épuisées^  son  rival  triomphait;  Eudes  mourut 
en  1549,  l'année  de  la  grande  mort,  tempore  magnœ  mortis,  comme 
s'expriment  quelques  chartes. 

Nos  contrées  n'avaient  pas  éprouvé  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile, incessante  sur  la  rive  droite  de  la  Saône ,  bien  qu'ils  y  eussent 
pris  part  en  versant  leurs  deniers  et  en  donnant  leurs  hommes  ; 
mais  la  Grande  Mort  ne  les  épargna  pas.  Elle  vint  du  fond  de  l'O- 
rient, passa  par-dessus  les  Alpes  et  ravagea  toute  la  province.  On 
ne  rencontrait  sur  les  chemins  que  des  cadavres  ou  des  malades  au 
teint  livide,  couverts  d'exanthèmes  noirs,  rouges,  bleuâtres.  Il  n'y 
avait  point  de  barrières,  pas  de  remèdes,  le  mal  circulait  librement 
de  1  )  plaine  au  sommet  des  montagnes.  Il  y  eut  des  villages  entiè- 
rement détruits  ;  il  ne  resta  que  dix  ménages  à  Rully  ;  la  fièvre 
noire,  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  cette  terrible  épidémie ,  n'en 
laissa  que  trois  à  Burre-les-Templiers  ;  tous  les  curés  de  Beaune 
périrent,  dit-on  ;  il  ne  resta  dans  la  ville  que  la  vingtième  partie 
des  habitants.  C'est  ce  que  prouveraient  les  distiques  qu'on  fit  alors 
sur  cette  triste  époque  : 

En  mil  trois  cens  quarante-neuf 
De  cent  ne  demeurait  que  neuf. 
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Il  ne  nous  restait  plus  pour  duc  qu'un  petit-fils  d'Eudes,  un  en- 
fant de  cinq  ans,  sous  la  tutelle  de  Jeanne  de  Boulogne ,  sa  mère, 
qui  consentit  à  tout  ce  que  voulurent  les  confédérés,  ces  fiers  barons 
qui  étaient  au  comble  de  leur  puissance.  Tliibaut  de  Faucogney  fut 
proclamé  par  eux  lieutenant  du  gardien  du  comté  ;  tout  baron  fut 
souverain  dans  sa  terre.  On  parlait  déjà  dans  le  Jura  de  répudier 
Thommage  de  Bourgogne;  et  Talliance  avec  TÂngleterre  n*était 
point  rompue. 

Jeanne  se  réfugia  dans  une  nouvelle  union;  elle  épousa,  en 
1350,  le  duc  de  Normandie  et  de  Guyenne,  Jean,  qui  hérita  quelques- 
mois  apiès  de  la  couronne  de  France.  Il  chercha  d*abord  à  s'atta- 
cher les  indépendants  barons,  dont  Tardeur  belliqueuse  ne  connais* 
sait  point  de  trêve.  Ils  s'inclinèrent  un  moment  devant  le  roi  ;  mais^ 
l'alarme  se  répandit  bientôt  sur  toute  la  Saône  .  Thibaut  de  Fau- 
cogney, avec  de  nombreux  gens  d'armes,  l'avait  francliie  (1355), 
et  s'était  présenté  devant  le  châleau  de  Rouvre,  avec  force  échelles, 
cordes  et  engins  pour  escalader  les  murs  et  enlever  le  jeune  due» 
Il  avait  parcouru  la  chàtellenie  et  emmené  les  troupeaux  ;  il  n'avait 
repassé  la  Saône  que  pour  revenir  bientôt  avec  des  forces  plus  con- 
sidérables ;  il  allait  chercher  en  Lorraine  des  chevaux  et  des  hommes 
avec  lesquels  il  devait  envahir  le  duché.  Le  maïeur  de  Beaune  reçut 
ordre  de  lever  sa  bannière  et  de  faire  bonne  garde  ;  les  châtelains 
de  Beaune,  Pommard,  Volenay,  Verdun,  Auxonne,  Brasey,  Pon- 
tallier,  Lapérière,  firent  armer  leurs  gens  et  se  disposèrent  à  repous- 
ser Thibaut  de  l'autre  côté  de  la  Saône,  s'il  se  présentait  à  eux. 

En  même  temps,  le  sire  de  Musigny,  lieutenant  du  gouverneur 
de  Bourgogne,  apprenait  (12  mai  1356J,  que  le  comte  de  Savoie 
faisait  des  courses  dans  les  environs  de  Cuisery  et  menaçait  la  pro- 
vince de  ce  côté.  Les  baillis  du  duché  et  les  gens  du  conseil  ducal  se 
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réunirent  à  Beaune  et  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  dépêcher 
un  cbevaucbeur  à  la  reine  qui  était  alors  à  Péronne. 

C'était  sans  doute  de  la  part  de  ces  audacieux  capitaines  une  tac- 
tique destinée  à  paralyser  les  efforts  du  roi  au  moment  où  il  allait 
demander  aux  Bourguignons  un  impôt  et  des  hommes  pour  arrêter 
une  invasion  plus  terrible  que  celle  des  comtes  et  de  Thibaut  de 
Faucogney,  celle  de  Tarmée  anglaise.  En  effet,  le  roi  de  France,  ré- 
gent de  Bourgogne,  venait  de  proposer  aux  nobles,  aux  gens  d'é- 
glise et  aux  communes  l'imposition  de  la  gabelle^  et  une  levée  de 
troupes.  Les  ordres  se  multipliaient  et  se  croisaient;  tantôt  on  de- 
vait se  réunir  à  Dijon,  tantôt  à  Ghâtillon,  tantôt  à  Beaune,  tantôt  à 
Seurre.  On  s'agite  partout  à  la  pensée  des  libertés  publiques  que  la 
gabelle  menace,  des  malheurs  passés,  des  souffrances  présentes,  de 
l'invasion  qui  se  montre  aux  frontières.  «  Non,  répondit  la  Bour- 
gogne ;  la  province  ne  veut  pas  d'innovation  onéreuse  et  contraire 
à  ses  libertés  ;  elle  ne  connaît  point  la  gabelle  et  ne  veut  point  la 
connaître.  > 

Mais  si  elle  rejette  un  impôt  qu'elle  n'a  point  consenti,  elle  ne  re- 
fuse pas  son  sang;  trois  mois  après,  pendant  que  l'Anglais  rava- 
geait le  Poitou,  le  Limousin,  l'Auvergne,  les  frontières  de  la  Bour- 
gogne, le  roi  Jean  demande  à  la  province  une  levée  en  masse  de 
tous  les  Bourguignons  de  dix-huit  à  soixante  ans ,  à  pied  ou  à 
cheval. 

Les  gens  d'église  fournirent  des  charrettes  et  des  chevaux  pour 
les  bagages  ;  une  taxe  fut  levée  à  la  hâte,  dans  ce  pressant  danger; 
et  le  comte  de  Joigny,  alors  gouverneur  de  Bourgogne,  mit  en  mar- 
che ses  troupes,  alla  se  faire  écraser  à  Poitiers,  avec  l'armée  du  roi 
Jean,  le  19  septembre  1356  :  t  Ce  jour  mourut  de  la  chevalerie 
toute  la  fleur;  avec  le  roi  et  son  fils  Philippe,  furent  pris  dix-  ept 
comtes,  tous  les  barons,  chevaliers  et  écuvers...  » 

Jeanne  de  Boulogne  quitta  Paris  à  la  iiâte  et  revint  tout  effrayée 


220  HISTOIRE  DE  BEAUNE. 

en  Bourgogne.  Un  violent  tremblement  de  terre  venait  d'y  augmeo' 
ter  l'épouvante  ;  les  ponts  de  la  Saône  avaient  été  emportés  par  les 
eaux,  des  villages  renversés  par  les  orages.  La  grande  saule  de  chiez 
monseigtiour  à  Beaune,  avait  été  presque  ruinée  ;  on  fit  venir  des 
lattes  et  des  chevrons  du  bois  de  Bornes,  on  acheta  des  tuiles,  du 
sable,  de  la  chaux,  des  planches.  Les  chaputs,  les  sareurez,  les  ma- 
çons se  mirent  à  Tœuvre  :  <  Pour  surmurey  les  murs  dou  chas— 
teaul  tant  comme  li  estamble  emporte,  li  quelx estaient  esbouUiez... 
Plus,  pour  faire  lou  dit  entaublement  sur  les  diz  murs,  afin  que  Fé— 
gue  de  la  plue  ne  cheise  encontre  les  murs  de  la  chambre  de  mon— 
seignour,  si  comme  elle  y  cheisoit  et  dont  les  murs  estaient  dom- 
maigiez...  Pour  redresser  le  perrom  devant  chiez  monseignour,  qui 
estoit  choix...  Pour  hommes  qui  hont  battue  tielle  et  faicte  la  farine 
pour  mesler  avec  la  chaux...  Pour  recouvrir  à  nuef  toute  la  grant 
saule  de  chiez  monseignour,  la  toumelle,  les  alées  et  lou  parleour 
devant  la  grant  saule,  toute  la  cusine,  l'avant  toit  suz  le  porrom 
devant  chiez  monseignour ...  Pour  affaitier  plusieur  estaux  oii  Ton 
vent  les  tailles  et  les  péliçons  et  plusieurs  bans  de  drappiers  qui  es- 
taient despiéciez...  Pour  mener  pierres  dois  les  terreaux  de  Beaune 
jusque  sus  la  rive  de  la  Bouzarze,  li  quelle  rivière  s'espanchoit  et  ve- 
noit  férir  encontre  la  maison  de  monseignour,  et  ycelle  charioit  si 
alon  aussie  la  dite  rive  pour  telle  menière  que  l'égue  ne  y t  plus  fuers 
delà  dite  rivière...  (1).» 

Ce  passage  des  comptes  de  Beaune  suffit,  ce  me  semble,  pour 
confirmer  les  récits  contemporains.  Il  fallait,  au  reste,  se  disposer  à 
recevoir  le  parlement  qui  n'avait  pas  eu  lieu  l'année  précédente,  à 
cause  des  guerres  et  de  tous  les  embarras  qu'elles  entraînent.  Beaune 
avait  le  privilège  de  recevoir  cette  assemblée  souveraine  ;  c'est  là 


(1)  Comptes  de  4357. 
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que  se  tenaient  les  Grands  Jours,  depuis  une  époque  qu'il  est  impos- 
sible de  préciser.  Ce  parlement  n'était  peut-être  qu'une  vieille  éma- 
nation du  Comttatus  Belnensts^  encore  ainsi  désigné  dans  des  titres 
de  921»  993, 1005.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  cette  ville  que  se 
tenait  le  parlement  de  Bourgogne  sous  les  ducs  des  deux  dernières 
races.  Quelquefois  le  prince  le  présidait  ;  en  son  absence,  c'était  or- 
dinairement le  chancelier  ou  le  chef  du  conseil  ducal.  C'est  le  duc 
qui  nommait  les  officiers  de  cette  cour,  qui  les  défrayait,  qui  les  ré- 
munérait. Elle  était  composée  d'un  président,  de  deux  chevaliers 
d'honneurs,  de  douze  conseillers,  d'un  avocat  fiscal  et  d'un  greffier. 
Ce  parlement  se  tenait  à  Pâques  et  à  la  Saint-Martin,  dans  la  grande 
salle  qu'occupe  aujourd'hui  le  tribunal,  et  chaque  session  ne  durait 
guère  qu'une  quinzaine  de  jours  et  souvent  moins. 

Dans  l'intervalle  de  l'une  à  l'autre,  se  tenaient  les  séances  d'une 
autre  juridiction,  qui  connaissait  en  appel  des  causes  du  baillage. 
Les  officiers  de  ce  tribunal  sont  connus  dans  notre  histoire  sous  le 
nom  de  juges  et  auditeurs  des  causes  d'appeaulx. 

La  reine  Jeanne  rentra  en  Boivgogne  et  dans  l'absence  du  roi,  pri* 
sonnier  des  anglais,  fit  tenir  son  parlement  à  Beaune,  à  la  Saint- 
Martin  de  1357.  Notre  ville,  que  son  tribunal  d'appel,  ses  murs» 
ses  libertés ,  l'affection  des  ducs  rendaient  florissante,  les  jours  du 
parlement,  prenait  l'aspect  d'une  puissance  souveraine,  par  la  pré- 
sence des  grands  seigneurs,  des  hauts  dignitaires  et  la  foule  des 
plaideurs.  En  1357,  on  voyait  circuler  dans  ses  rues  boueuses,  Guil- 
laume deTury,  évèque  d'Autun,  le  vieil  abbé  de  Citeaux,  Jean  III 
de  Rougemont,  de  l'ancienne  famille  de  Chaudenay,  qui  avait  fait 
la  cinquième  compilation  des  statuts  de  son  ordre  ;  l'abbé  de  Fonte- 
nay  et  de  Ssdnt-Bénigne  de  Dijon,  les  représentants  de  l'église.  On 
y  voyait  Jean  de  Frolois,  sire  de  Molinot  ;  Hugues  de  Vienne,  les 
sires  de  Granson  et  de  Couches;  Geoffroy  de  Blaisy,  Gruïer  de  Bour- 
gogne; Etienne  de  Musigny,  maître  d'hôtel  du  duc  ;  le  chancelier 
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de  Bourgogne,  Âncel  de  Salins,  archidiacre  du  Bassigny  en  Fé^ise 
de  Langres  ;  Robert  de  Chamilly ,  prieur  de  Tysey,  auditeur  de 
Beaune,  et  celui  de  Saint-Symphorien  d'Autun ,  frère  de  Jean  de 
Marigny,  à  côté  du  doyen  d'Âutun  et  de  Robert  de  DôIe,  ardiidia- 
cre  de  Salins  enTéglise  de  Besançon. 

Mêlés  et  confondus  à  ces  hauts  personnages,  se  distinguaient  des 
hommes  qui  représentaient  plus  spécialement  le  peuple,  la  sdence 
du  droit  et  les  lettres  :  Maître  Etienne  de  Sainte-Croix,  maître  Ber- 
teaul  d'Uncey,  Jean  Rousses,  Simon  de  Pontaubert ,  Richard  de 
Corcelles,  Richard  Bouhot ,  procureur  de  Madame ,  Jean  Doudri, 
les  baillis  de  Dijon,  d'Auxois,  de  la  Montagne,  de  Ghalon,  d'Au- 
tun »  de  Montcenis  et  Humbert  Regnard ,  autre  procureur  de  la 
reine  Jeanne  (1). 

Ces  Grands  Jours  étaient  à  coup  sûr  de  solennelles  assises, 
pleines  de  grandeur  et  fort  avantageuses  pour  la  ville  de  Beauae  ; 
mais  la  vérité  avait-elle  le  temps  de  s'y  trouver?  En  1357,  malgré 
deux  années  de  retard,  le  parlement  expédia  ses  affaires  avec  une 
épouvantable  rapidité  ;  il  ne  siégea  que  cinq  jours.  Le  dimanche  fut 
consacré  à  la  présentation  des  causes  ;  le  lundi  aux  plaideurs  ;  les 
arrêts  furent  prononcés  les  mardi  et  mercredi.  Le  lendemain  on 
s'occupa  de  quelques  affaires  d'intérêt  général  ;  et  la  session  fut  le- 
vée. Cette  justice  était  expéditive  ;  car  ce  n'était  pas  exception  :  en 
1361  le  parlement  de  Beaune  ne  dura  pas  plus  longtemps  ;  en  1370, 
il  se  prolongea  un  jour  de  plus.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  siégea 
un  mois  en  1376. 

Tous  ces  hauts  fonctionnaires,  nourris  et  chauffés  aux  frais  de  la 
châtellenie,  recevaient  chaque  jour  du  trésor  ducal  de  vingt  à 
soixante  sous,  selon  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  élevés  dans  la  hié- 
rarchie  judiciaire. 

(1\  Archives  de  la  couronne,  à  Paris. 
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La  rapidité  avec  laquelle  procéda  le  parlement  de  cette  époque, 
avait  peut-être  sa  principale  cause  dans  les  événements  contempo- 
rains ;  la  province  était  en  péril,  la  perte  de  la  bataille  de  Poitiers 
pouvait  déchaîner  sur  elle  de  terribles  orages  ;  les  Ëtats  étaient  con- 
voqués pour  le  9  décembre,  pour  aviser  à  la  garde  du  pays,  de  la 
reine  et  du  jeune  duc.  Nous  étions  menacés  d'une  triple  invasion, 
au  Midi  par  le  comte  de  Savoie,  à  TEst  par  les  confédérés  comtois, 
au  Nord  par  les  Anglais.  Dans  le  danger  public  les  intérêts  privés 
s'oublient  ;  d'ailleurs,  il  ne  faisait  pas  bon  se  mettre  en  route  ;  les  che- 
mins étaient  coupés  par  des  maraudeurs  armés  de  brigandines,  fon- 
dant comme  des  loups  sur  les  voyageurs  qu'ils  mettaient  à  nu,  quand 
ils  ne  les  dévoraient  pas.  Le  brigandage  se  réveille  toujours  au  mi- 
lieu des  grandes  catastrophes  et  vient  en  augmenter  l'amertume. 
Ce  n'était  pas  seulement  des  déserteurs ,  des  misérables  sans  res- 
sources qui  formaient  ces  compagnies  ;  c'étaient  des  gentilshommes 
habitués  à  manier  l'épée  et  à  vivre  dans  les  camps.  Ils  s'emparaient 
des  forteresses  ;  ils  les  transformaient  eo  cavernes  de  voleurs,  et  il 
fallait  faire  des  sièges  pour  les  déloger. 

Avec  la  guerre  des  brigands,  celle  des  Comtois  et  des  Anglais,  il 
y  avait  les  guerres  privées  plus  terribles  peut-être  que  toutes  au- 
tres ,  parce  que  les  adversaires  se  voyaient  de  près,  ils  se  con- 
naissaient en  détail  et  ils  n'avaient  pas  un  brin  d'herbe  qu'ils  ne 
trouvassent  moyen  de  fouler  aux  pieds.  Ainsi,  au  parlement  de 
Beaune,  dont  il  vient  d'être  mention,  Guillaume  du  Pailly,  demanda 
justice  des  courses  qu'avaient  faites  sur  ses  terres  nobles  hommes 
monseigneur  Jean  de  Verdun  et  son  frère  le  chevalier  Eudes  de  Ver- 
dun. Us  étaient  venus  avec  leurs  complices  à  la  ville  de  Cliisales  avec 
forces  et  armes,  ils  y  avaient  bouté  les  feux,  détruit  le  châtel,  les 
maisons  et  les  granges.  Ils  avaient  pris  les  troupeaux  menus  et  petits, 
et  les  bêtes  chevalines^  le  tout  en  traîtres,  pendant  que  messii*e  Guil- 
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laume  était  au  service  du  roi,  au  grant  vitupère  d'icelni  et  de  moi)- 
seigneur  le  duc. 

Les  juges  condamnèrent  les  sires  de  Verdun  en  ces  termes  : 
«  Nous,  Dieu  ayant  devant  les  yeux,  du  conseil  des  saiges,  vebu  et 
diligemment  regardey  les  exploits  et  actes  de  la  dite  cause,  déclarons 
par  ces  lettres  le  dit  Mgr.  Guillaume  avoir  souffert,  etcondampnons. 
les  dits  frères.  ••  » 

Le  gibet  de  Beaune,  disloqué  et  rompu  par  le  temps,  fut  refait  à 
cette  époque  par  dix  diarpentiers  ;  leur  savoir-faire  dut  épouvanter 
les  enfants,  mais  les  compagnons  en  riaient. 

Jeanne  de  Boulogne  profita  d'une  suspension  d'armes  pour  cher- 
cher au  dehors  quelques  alliances  et  pour  fiancer,  cette  même  année 
1556,  Philippe,  son  fils,  avec  Marguerite  de  Flandres,  alors  âgée 
de  six  ans.  L'argent  manquait ,  il  fallut  faire  des  emprunts  dans  les 
communes  et  chez  les  riches  bourgeois.  Guillaume  le  Changeur  de 
Beaune  contribua  pour  sa  part  à  réaliser  l'emprunt  des  fiançailles  ; 
il  s'éleva  à  15,547  florins  de  Florence  d'une  part,  à  4,072  gros  de 
l'autre  ;  enfin,  à  une  autre  somme  de  2,666  écus.  Mais  tout  cela  ne 
servait  guère  qu'à  augmenter  le  malaise  général  ;  l'orage  grondait 
en  haut  ;  le  roi  de  Navarre,  Gharles-le-Mauvais,  qui  avait  épousé 
une  fille  de  France,  voulait  s'emparer  de  la  couronne  ;  il  caressait 
les  provinces,  et  les  couvrait  ide  ses  émissaires  et  de  ses  troupes  ;  il 
faisait  alliance  avec  les  Anglais,  qui,  eux  aussi,  voulaient  prendre  le 
sceptre  du  roi  captif.. . 

Enfin,  en  1359,  toutes  les  forteresses  anglo-navaraises  de  la 
Champagne  s'ouvrent  ;  Edouard  d'Angleterre,  un  moment  après, 
débarque  à  Calais  avec  ses  barons,  ses  chevaliers  et  ses  écuyers  de 
dix-huit  à  soixante  ans.  Il  traverse  l'Artois  et  la  Picardie,  avec  6,000 
chars  attelés,  une  grande  armée  précédée  de  5,0(K)  varlets  qui 
battaient  à   l'avant-garde  les  buissons  et  les  bois.  Le  torrent 
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envahit  la  Champagne  et  dans  quelques  jours  il  inondra  la  Bour- 
gogne.«. 

On  se  réunit  à  la  liâte  pour  couvrir  les  frontières  du  Nord  :  Châ- 
tillon  fut  le  point  vers  lequel  se  portèrent  toutes  les  forces  de  la  pro- 
vince. On  remporta  d'abord  quelques  avantages  sur  des  avant- 
ooureurs  qui  avaient  fait  une  tentative  sur  cette  ville  forte;  mais 
nos  compagnies  furent  battues  à  deux  lieues  de  ses  murs,  près  du 
pont  de  Brion-sur-Ource,  dans  les  environs  duquel  oq  trouve  en- 
core quelquefois  des  débris  de  casques  et  des  restes  d'épées. 

Le  château  de  Brion  fut  détruit  ;  ceux  de  Massengy  et  d'Ampilly 
furent  occupés,  et  toutes  les  campagnes  envahies.  Les  Anglais  bru* 
lèrent  GhâtiUon  ;  ils  prirent  Tonnerre  »  saccagèrent  Saulieu  ;  un 
écuyer  d'Edouard  s'empara  de  Flavigny  ;  le  roi  se  trouvait  à  Guil- 
lon,  près  d'Epoisses  quelques  jours  après,  de  sorte  que  toute  la  Bour- 
gogne septentrionale,  depuis  Saulieu  jusqu'à  Châtillon,  était  au  pou- 
voir de  ses  ennemis.  Ds  pillaient  et  brûlaient  tout  autour  d'eux  : 
€  Toujours  couroient  leurs  maréchaux  le  pays  ardens  et  gastant.  > 
Ils  avaient  sur  leurs  chars  à  quatre  chevaux,  tentes,  pavillons,  mou- 
lins, fours,  forges,  des  nacelles  de  cuir  bouilli,  où  trois  hommes  pou- 
vaient tenir.  Le  roi  avait  à  sa  suite  trente  fauconniers  à  cheval,  char- 
gés d'oiseaux,  soixante  couples  de  fort^ chiens  et  autant  de  lévriers. 
Les  chefs  de  bande  avaient  les  leurs.  Toute  cette  armée  s'agitait 
derrière  b  chaîne  de  nos  montagnes  qu'elle  se  disposait  à  franchir, 
et  du  haut  desquelles  on  pouvait  voir  les  flammes  qui  la  précédait. 
Ceci  se  passait  en  1389. 

Que  faire  dans  cette  extrémité  ?  D  y  avait  des  émeutes  à  Dijon  ; 
les  États  de  Boui^ogne  se  réunirent  à  Beaune,  en  présence  du  duc 
et  de  la  reine  ;  et  traitèrent  enfin  avec  les  Anglais  à  Quillon  :  les 
Bourguignons  achetèrent  une  trêve  de  trois  ans  pour  deux  cents 
mille  florins  ou  deniers  d'or  au  mouton,  somme  énorme  qui  vau- 
drait aujourd'hui  trois  millions  de  francs. 

i5 
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Mais  où  trouver  de  Targent  ?  Le  jeune  duc  n'en  avait  pas  même 
pour  payer  ses  capitaines  ;  il  avait  engagé  plusieurs  de  ses  châteaux, 
abandonné  les  péages  de  la  Saône  à  Bertrand  Dugast,  qui  en  gar- 
dait les  passages  avec  ses  brigands  (1).  Il  avait  pris  à  quinze  ri- 
ches usuriers  juifs  de  Chalon,  de  Cbaussin,  de  Pontailler  2,000  flo- 
rins, à  condition  que  s'ils  voulaient  être  remboursés  ils  retourne- 
rotent  ee  dites  prisons.  Un  chef  de  parti,  mal  soudoyé,  s'était  jeté 
sur  Bai*-sur»Seine  ;  il  avait  mis  le  feu  aux  maisons  et  emmené  leurs 
habitants  captifs. 

Au  défaut  d'argent,  il  fallait  hypothéquer  les  principales  villes, 
et  donner  des  otages.  Ghalon,  Beaune,  Dijon,  Châtillon,  Montbard, 
Semur  et  Autun  furent  engagées  aux  Ânglsds.  Geux^i  voulurent  que 
la  dette  fut  garantie  par  les  évêques  d'Âutun  et  de  Chalon,  par  quinze 
abbés  de  la  province,  au  nombre  desquels  étaient  ceux  de  Maizières, 
de  Sainte-Marguerite  et  Cîteaux  ;  par  les  grandes  familles  de  la 
Bourgogne,  les  sires  de  Granson,  de  Vienne,  d'Epoisses,  de  Som- 
bemon,  de  Blaisy^  de  Hontagu,  de  Couches,  de  Château-Neuf  ;  en- 
fin par  sept  bourgeois  considérables,  parmi  lesquels  se  trouve  un 
Beaunois,  Philibert  Paillard,  alors  bailli  d'Âuxois,  seigneur  en  par- 
tie de  Meursault. 

Ces  cautions  étaient  les  représentants  de  tous  les  ordres  de  la 
province  ;  tout  avait  été  engagé  corps  et  biens  ;  tous  les  Bourgui- 
gnons étaient  livrés  ;  le  roi  d'Angleterre  put  dire  en  se  retirant  :  La 
Boulogne  est  à  moi.  Bs  avaient  juré  de  payer  le  double  de  cette 
somme,  si  elle  n'était  pas  versée  aux  époques  du  traité;  et  d'envoyar 
leurs  otages  à  Calais  ou  à  Londres,  si  l'on  manquait  de  parole.  La 
trêve  devait  cesser,  si  les  otages  ne  se  livraient  pas,  ou,  qu'au  cas 
oii  lé  roi  d'Angleterre  voulût  se  faire  sacrer  roi  de  France,  le  duc  de 


(4)  Soldats  amiés  de  brigandines  ;  le  nom  de  ces  soldats  ne  s'est  pas  [>ordu  ;  ce 
qui  prouve  que  ceux  qui  le  portent  aujourd  hui  sont  leur  image. 
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Bcmgogae  s'y  opposait.  Enfin,  car  il  fallait  boire  le  calice  jusqu'à 
la  derniëre  goutte,  ce  traité  était  daté  de  la  première  année  du  règne 
d'Edouard  en  France. 

Avec  la  grande  obligation  ou  rengagement  collectif,  il  y  avait  des 
obligations  particulières,  dont  il  n'était  pas  question  dans  le  traité  : 
les  obligations  des  habitants  de  Bourbon-Lancy,  d'Àvallon,  de  Mont- 
Saint-Jean,  de  Givry,  de  Rouvray,  de  Noyers,  de  Flavigny  ;  celles 
de  l'abbesse  du  Pays-d'Orbe,  des  religieuses  de  Pralon,  du  prieur 
du  Val-Croissant,  du  gouverneur  de  l'hôpital  d'Uncey,  du  chapitre 
de  Tbil,  qui  tous  voyaient  les  Anglais  déchaînés  autour  d'eux.  Il  y 
avait  celle  d'une  foule  de  seigneurs  parmi  lesquels  on  distingue  Ro- 
bert (de  Lorreyj,  sire  de  Meursault,  Hugues  de  Pommard,  Guillaume 
de  Boncour,  Jean  de  Cortiamble,  Guillaume  de  Fontaines,  Poincet 
de  Château-Neuf,  Hugues  (de  Geules),  Hugues  de  Montjeu,  Jean  de 
Mussy,  sire  de  Jours,  Oudart  de  Rully,  Pierre  de  Sombemon,  Guil- 
laume de  Cissey...  L'énumération  serait  trop  longue. 

Malgré  cette  multitude  d'oUigés,  les  florins<iiHnouton  se  ramas- 
saient avec  une  extrême  lenteur,  et  une  peine  extrême.  Quand  le 
premier  terme  arriva,  le  nombre  ne  se  trouva  pas  prêt  ;  on  courait 
risque  de  voir  la  somme  doublée  ;  c'était  la  peine  fixée  par  le  traité. 
Les  Anglais  accordèrent  six  jours,  puis  six  autres  jours  ;  enfin,  il  fut 
possible  de  payer  80,000  florins.  Le  reste  se  recueillit  avec  plus  de 
peine  encore  ;  il  fallut  avoir  recours  aux  otages  ;  on  pria,  on  sup- 
plia ;  l'Angleterre  tint  bon  ;  enfin,  après  quatre  ans  de  sacrifices, 
en  1363,  le  dernier  mouton  partit  pour  Calais  ;  la  Bourgogne  était 
épuisée. 

Mais  cette  dette  ne  fut  pas  la  seule  cause  du  malheur  public  ; 
l'armée  d'Edouard  avait  occupé  nos  pays  longtemps  après  le  traité 
de  Guillon,  désolant  nos  contrées  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
trêves.  Tamworth  et  Willam  de  Granson,  capitaines  anglais,  par- 
couraient la  Champagne  et  le  Nivernais;  ils  passaient  et  repassaient 
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la  Loire,  fondaient  tout-à-coup  en  Bourgogne,  brûlaient  Mcmtoenis 
en  1361,  foulaient  aux  pieds  tous  nos  villages,  passaient  la  Saône 
elle-niême.  On  les  rencontre  à  Gray,  à  Yesoul,  à  Jussey,  escaladant 
les  murailles,  massacrant  les  habitants.  Les  Anglais  couraient  de- 
vant Dole,  Àuxonne,  sous  les  murs  de  Beaune  ;  on  se  réfugiait  de 
tous  côtés  dans  cette  dernière  ville  ;  on  en  réparait  les  murailles  ; 
les  champs  étaient  déserts,  jamais,  peut-ètrcj  nos  contrées  n'avaient 
été  si  malheureuses. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  la  reine  était  morte.  Tous  les  grands 
seigneurs  de  Bourgogne  se  réunirent  à  Beaune  à  grant  quantité  de 
gens  d'armes,  comme  disent  les  comptes  de  Vitel  ;  il  y  avait,  dans 
cette  brillante  assemblée  de  vassaux,  ce  fameux  Jean  de  Chalon,  le 
chef  des  confédérés  d'outre-Saône  ;  ils  demandèrent  tous  avec  éne^ 
gie  que  le  roi  Jean  confiât  les  rênes  de  la  Bourgogne  au  jeune  duc 
Philippe  de  Rouvre,  en  déclarant  sa  majorité.  Le  roi  céda  ;  il  signa 
en  même  temps  le  traité  de  Bretigny,  qui  mettait  un  terme  à  sa  capti- 
vité ;  la  paix  fut  proclamée.  Cependant  les  Anglais  restèrent  en  France 
oii  le  traité  les  cantonnait  ;  mais  toutes  ces  troupes,  cette  foule  de 
capitaines,  de  nobles  ruinés,  de  soudayers  sans  emploi,  sans  feu  ni 
lieu,  perdaient  leur  métier,  en  perdant  la  guerre.  Ils  la  firent  quant 
même  ;  ils  se  partagèrent  en  bandes  et  continuèrent  à  vivre  comme 
par  le  passé.  Qui  n'a  entendu  parler  des  Tardr^enus,  des  Malath- 
drins,  des  Soudoyers»  des  Grandes  Compagnies,  de4  Routiers  et  des 
Robeurs?  Tous  ces  tronçons  de  l'hydre  se  divisaient,  se  réunissaient 
et  ne  laissaient  rien  sur  leur  passage. 

On  prit  autour  de  nous  des  dispositions  pour  les  affamer  ;  on  ren- 
tra dans  la  ville  de  Beaune  et  les  autres  lieux  toutes  les  provisions  ; 
on  déserta  les  villages,  on  abattit  les  fours,  on  détruisit  les  moulins, 
voire  même  les  forts  qu'on  ne  pouvait  garder.  Enfin,  les  Routiers 
arrivèrent  ;  ils  entrèrent  en  Bourgogne  où  ils  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous ;  ils  y  firent  moult  maux  et  vilains  faits  ;  ils  se  tinrent 
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longtemps  autour  de  Beaune  et  de  Dijon,  dit  Froissard,  etrobèrent 
iaui  le  pays. 

Pendant  le  carême  de  1361,  il  y  en  avait  seize  mille  rassemblés 
autour  du  château  de  Vergy  ;  ils  prirent  les  plus  mauvais  sujets 
d'entre  eux  qu'ils  mirent  à  leur  tète  ;  ils  se  jetèrent  ensuite  dans  la 
plaine  qu'ils  occupèrent  jusqu'à  la  Saône  ;  ils  descendirent  en  ba- 
layant devant  eux  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent,  pillant  et  sac- 
cageant tout.  Beaune  et  tous  nos  villages  se  trouvèrent  sous  leurs 
pas;  on  s'imagine  facilement  l'état  dans  lequel  tout  le  pays  devait 
être. 

Mais  le  torrent  est  passé  ;  le  voilà  qui  désole  le  chalonnais,  le 
méconnais,  le  lyonnais,  les  terres  du  sire  de  Beaujeu  ;  Beaune  va 
respirer.  Pas  encore  ;  ces  Grandes  Compagnies  attaquées  à  Briguais, 
sur  les  bords  du  Rhône,  culbutent  l'armée  française,  font  d'illustres 
prisonniers,  et  passent  les  Alpes  ;  mais  il  en  était  resté  bon  nombre 
en  Bourgogne,  ajoute  Poissard,  chevauchant  par  bandes  éparses  de 
dix  ou  de  vingt.  Jacques  de  Vienne,  notre  capitaine  général,  courait 
sus  à  ces  méchantes  gens  et  les  tuait,  et  les  découpait,  et  les  pen- 
dait aux  arbres.  Les  baillis,  de  leur  côté,  frappaient  sur  eux  et  les 
condamnaient  avec  une  rigoureuse  justice  ;  les  cahiers  des  comptes 
de  cette  époque  désignent  annuellement  une  certaine  quantité  d'in- 
dividus qu'on  noie,  qu'on  pend,  à  qui  l'on  coupe  la  tête  pour  leurs 
roberies  et  leurs  meurtres.  Voulez-vous  pour  spécimen  un  extrait  de 
ces  comptes  ?  Lisez  :  c  Tant  pour  justicier  Humbert  du  Lyon  lar- 
ron, qui  avoit  esté  au  fait  de  la  roberie  de  Loone  ;  tarit  pour  justi- 
cier Hugueniot  leur  espion  ;  tant  pour  Pichelin  larron  et  murtrier, 
qui  fut  pris,  pendu  et  dépendu  par  une  folle  et  rependu;  tant 
pour  justicier  Jean  Nacelot  larron  qui  fut  au  fait  de  Loone,  et  Jean 
de  Saint-Désert  larron,  touz  justiciez  for  leur  malfaiz.  » 

D'autres  individus  étaient  condamnés  à  payer  certaines  sommes 
et  ne  pouvaient  rien  donner  au  prévôt  c  pour  ce  que  de  ceulx  qui 
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dévoient  les  uns  s'en  sont  fouiz  et  allez  hors  du  pays,  les  autres 
devenus  si  pouvres  que  Ton  ne  leur  trouve  de  quoi  exécuter^..  » 

Voulait-on  iaire  quelque  arrestation,  c'était  une  petite  campagne 
qui  avait  lieu  ;  lisez  encore  :  «  Tant  pour  les  despûos  de  Symon 
d'Ëseutîgny,  escuier  de  monseigneur  de  Joigny,  gouverneur  du 
duché  de  Boui^ogne,  avec  lui  Jean  Buchepot  diasteUan  de  Gfaakn  ; 
tant  pour  Gauthier  Buchepot,  garde  de  la  prévôté  de  Beaune,  pour 
Milet  et  Amyot  Brouart  ;  tant  pour  Guyot  de  Bressart^  Gaudin  Ra- 
guillet,  Begnault  d'Escutigny  ;  tant  pour  Symon  de  Murecenges, 
Ridiart  Gerreauval,  Jean  d'Escutigny,  Oudot  de  Sainte-Marie,  Nh 
cholas  de  Gourbeton  ;  tant  pour  Gilet  d'ÂmovilIe  et  Geliot  Froixart 
d'Àmay,  tous  à  vingt-deux  dievaux,  en  allant  à  Chaigney  (1)  le 
soir  de  Pasques  charnel  pranre  Guyot  Oudot  de  Ghaigney,  meurtrier, 
lequel  ils  prirent  et  yoelui  menèrent  à  Beaune...  »  Ces  brigands  se 
fortifiaient  ;  et  pour  les  saisir  il  fallait  une  véritable  expédition  mi- 
litaire. «  Tant  pour  les  despens  du  prévost,  avec  lui  toute  la  com- 
mune à  la  bannière  d'Àuxonne  allant  du  commandement  du  dias- 
tellain,  pour  aider  à  resqueurre  avec  Taide  du  pays  grant  quantité 
de  bestes  grosses  et  menues,  de  chevaulx  et  autres  biens  qui  avaient 
esté  prinses...  » 

Aussi,  les  chemins  n'étaient  point  surs  ;  et,  quand  il  y  avait  une 
ùArtf  il  fallait  courir  au  loin  le  pays  pour  prot^er  les  routes  et  le 
commerce  :  €  Tant  pour  Tlûbault  le  fort,  pour  Philibert  Pougeot, 
Gamier,  Ganùer  Jacquot  de  Fontaines,  Guyot  de  la  Granche,  Ha- 
guenin  d' Avenot,  Jean  FAuvergnat,  Jean  Rosier,  Monniot  de  Beaune, 
touz  montez  et  armez,  les  quels  le  prévost  mena  avec  lui  par  les  pas 
du  pays  pour  yceulx  visiter  et  garder,  afin  que  les  marchands  puis- 
sent verni'  à  la  foire...  »  Or,  il  y  avait  longtemps  que  cet  état  de 
choses  durait. 


(4)  Chagny. 
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Le  21  novembre  1361,  le  duc  Philif^  meurt  à  Rouvres  à  mze 
ans,  au  moment  où  il  allait  quitter  le  gyppon  de  drap  d'or^  pour  la 
cotte  de  mailles.  Les  édievins  de  Beaune,  les  seigneurs,  le  peuple 
accompagnèrent  à  Citeaux  les  dépouilles  du  jeune  duc,  dont  six 
dievaliers  portaient  les  bannières,  celle  du  duché  et  celle  du  comté  ; 
les  quatre  autres  représentaient  l'Artois,  Boulogne,  TÀuvergne  et 
Salins. 

Le  roi  de  France  hérita  du  duché  ;  le  comte  de  Montfort  eut  Bou* 
logne  et  TÀuvergne  ;  Tautre  partie  de  la  succession,  rÀrtois.  Salins 
et  le  comté  de  Bourg(^nis  fut  à  Mai|;uerite,  grand'tante  du  jeune 
duc. 

En  même  temps,  la  peste,  les  courses  des  grandes  compagnies 
et  une  guerre  de  succession  arrivaient  à  la  fois.  Il  y  avait  des  vil- 
lages abandonnés,  d'autres  étaient  sous  le  poids  de  la  maladie  ;  les 
viQes,  Beaune  en  particulier,  se  dépeuplaient  chaque  jour  :  Eodem 
onno  1 362,  fuit  magna  morialitas  in  Burgundiâ  et  moriebantur  Ao- 
mines,  et  non  eesse^nmt  pradones  patriam  et  populum  spoliare  far- 
iius  tempore  prœcedente. 

La  mort  de  Philippe  et  la  division  de  sa  puissance  donnaient  aux 
Roaiiers  une  énergie  nouvelle  ;  oa  se  battait  de  l'autre  côté  de  la 
Saône  pour  le  lambeau  de  la  Bourgogne  qui  s'y  trouvait  ;  des  lar- 
rons armés  et  en  bandes  couraient  partout.  Arnaud  de  Gervolle, 
surnommé  YÀrchiprêire,  était  le  chef  le  plus  redouté  de  ces  com- 
pallies  ;  Thibaut  de  ChaflTour,  était  un  de  ses  plus  intrépides  lieu- 
tenants ;  mais  on  ne  pouvait  les  saisir ,  ni  eux  ni  leurs  hommes  ; 
pour  se  venger  on  tombait  sur  leurs  terres,  sur  leurs  châteaux  voi- 
ms  de  la  Bourgogne,  et  on  les  saccageait. 

La  présence  du  roi  Jean ,  qui  venait  prendre  possession  de  la 
Bourgogne,  semblait  augmenter  leur  audace.  Ce  prince  arriva  le  23 
décembre  1361  à  Dijon  ;  le  7  janvier  suivant,  il  était  à  Rouvre  confir- 
mant l'indigne  traité  fait  à  Guillon  avec  les  Anglais  ;  il  était  à  Beaune 
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quelques  jours  après  :  «  L'an  M  *  CGC  *  LXI,  le  dimanche  après  les 
vingt  jours  de  novel,  commença  le  parlement  de  Beaune,  est-il  dit 
dans  le  registre  original  qui  se  trouve  aux  archives  de  Paris,  et  dura 
le  lundi,  mardi,  mescredi,  jeudi  et  vanredi  en  suivgant.  Et  y  fiit  lé 
roi  en  personne,  bien  qu'il  ne  fust  point  en  jugement.  Et  au  dit  par- 
lement furent  les  causes  conseillées  par  le  dit  présidents  maistre 
Jean  Chalamart,  messire  Robert  de  Lugny,  chancelier  de  Bourgo- 
gne, maistre  Philibert  Paillart  de  Beaune  fl).  Le  dymoinge  et  le 
lundi  suivant  furent  les  présentations,  le  mardi  et  le  mescredi  fu- 
rent plaidoyers  et  le  jeudi  XIX""  jour  de  janvier  furent  donnés  les  ar- 
rêts par  le  dit  président.  »  C'est  toujours  la  même  rapidité  d'exé- 
cution, preuve  que  rien  n'était  changé  dans  la  situation  générale  de 

la  province. 

Mais  tant  de  désastres  ne  faisaient  pas  oublier  à  la  ville  de  Beaune 
qu'elle  avait  eu  une  charte  et  des  droits  politiques  qui  l'afiranchis- 
saient.  Pendant  tout  ce  malheureux  siècle,  notre  ville  sut  faire  res- 
pecter sa  charte,  qui  est  encore  aujourd'hui  dans  nos  archives,  pou- 
dreuse, noircie  par  les  siècles,  les  incendies  et  les  rudes  mains  de 
ses  défenseurs.  Je  voudrais  la  voir  sortir  de  sa  poussière,  placée 
dans  un  cadre  d'or  et  suspendue  à  rHôtel-de-Yille,  comme  un  vieux 
drapeau  conquis  sur  l'ennemi. 

Cette  charte  fut  confirmée  en  1300  ;  Eudes  lY,  en  1317,  fit  ser- 
ment de  la  respecter  ;  elle  fut  jurée,  en  1359,  en  présence  des  An* 
glais  triomphants  ;  enfin,  quand  le  roi  Jean  entra  à  Beaune,  le  maieur, 
les  échevins,  toute  la  coiiunune  allèrent  au-devant  de  lui.  Ils  le  me- 
nèrent tout  d'abord  à  Notre-Dame  qu'on  avait,  ce  jour-là,  garnie  de 
paille  fraîche.  Ils  le  placèrent  devant  l'autel  et  lui  dirent  :  «  Jure  que 


(1  ]  Un  auteur  contemporain  a  dit  quelque  part,  qu'en  4  354  siégeait  au  parlement 
de  Beaune  Jean  Pautet,  lisez  :  Jean  dou  Pantaz.  Ceci  soit  dit  dans  l'intérêt  delà  vé- 
rité.—Voir  Pincedé  et  les  titres  originaux  des  comptes  de  1 354. 
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tu  garderas  notre  constitution  dans  toute  sa  vérité,  nos  privilèges  de 
commune,  nos  franchises,  nos  immunités  ;  enfin,  toutes  libertés  que 
les  ducs  de  Bourgogne  nous  ont  données  ou  reconnues.  » 

Le  roi  de  France  leva  la  main,  toucha  les  saints  évangiles  de 
Dieu ,  placées  sur  l'autel ,  et  dit  :  c  Je  jure  de  respecter  vos  li- 
bertés! > 

Un  souvenir  de  cette  imposante  cérémonie  s'est  conservé  à 
Beaune  ;  mais  le  document  officiel  se  trouve  à  Paris  dans  les  ar- 
chives de  France.  D  finit  par  ces  mots  :  c  Che  fut  fait  et  donné  en 
Viglise  Notre-^Dame  de  Beaune,  le  XX^jor  de  janvier;  l'an  de  grâce 
mil  CCC  *  soiocante  et  un  (1). 

En  1304,  le  bailli  de  Dijon  reconnaissait,  lui  aussi,  qu'il  n'avait 
aucun  droit  sur  les  prisons  de  Beaune.  En  1340,  quand  le  sire  de 
Tliil  et  de  Marigny  mena  dans  le  comté  une  troupe  de  sergents  en 
armes  que  lui  avait  confiée  le  maîeur  de  Beaune,  ce  capitaine  re- 
connut que  ces  hommes  ne  marchaient  pas  en  vertu  d'un  droit  du 
duc,  et  que  tous  les  articles  de  la  charte  étaient  respectés. 

Beaune  garda  son  parlement  et  ses  Grands  Jours  ;  bien  plus,  ses 
privilèges  furent  augmentés  ;  le  roi  Jean  reconnut,  en  1371,  la  sou- 
veraineté de  la  haute  cour  de  Beaune  :  c  Je  veux,  dit-il,  que  la  jus- 
tice du  pays  soit  gardée  et  gouvernée  par  baillis,  chanceliers,  audi- 
teurs et  notaires.  Jours  Généraux  et  ressorts  aux  lieux  accoutumés, 
et  par  la  manière  des  temps  passés,  sans  aucune  innovation  ;  et  de 
ces  Jours  Généraux  nul  ne  pourra  appeler.  » 

Le  roi  avait  voulu  établir  la  gabelle,  c'est-à-dire  un  impôt  sur  la 
vente  de  sels  en  Bourgogne,  comme  il  en  existait  dans  le  reste  du 
royaume.  Nos  Ëtats  ne  se  laissèrent  pas  surprendre  dans  le  trouble 
où  les  Anglais  jetaient  le  pays  ;  ils  votèrent  un  impôt  et  se  levèrent 


(1)  Archives  do  Franc»,  trésor  de  Charles,  R.  iiiiV  xf,  F"  43,  p.  cm. 
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contre  l'ennemi;  mais  ils  repoussèrent  la  gabelle  comme  uie atteinte 
à  leurs  libertés. 

Cette  indépendance  et  les  souffrances  inouïes  du  peuple  à  cette 
époque  se  traduisaient  même  quelquefois  avec  une  brutalité  sans 
exemple  ;  les  cahiers  des  comptes  révèlent  çà  et  là  de  grossières  in- 
jures contre  les  grands,  dont  les  débats  étaient  cause  de  tous  les 
maux.  Les  officiers  du  duc  ne  sont  point  ménagés  ;  on  outrage  le 
duc  lui-même  :  Thevenin  Berthaut  de  Beaune  avait  dit  des  paroles 
injurieuses  à  Oudot  Perrot.c — Prends  garde,  rendit  oe  dernier; 
je  suis  homme  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne. — Alors,  ré- 
pliqua Thevenin,  tu  es  homme  d'un  grand  étr...  > 

Le  Fourneret  se  disputait  un  jour  avec  un  nommé  Tbiebaut,  qui 
se  disait  être  de  la  garde  du  duc.  «  Fy  donc  pour  tes  seigneurs  ;  je 
n'en  ferois  pas  une  figue.  >  Et  en  même  temps  il  eseupa  contre 
terre. 

À  la  foire  de  Yergy,  Jean  Pourlot  de  Temant  se  jeta  à  la  face 
de  Guillaume  de  Marey,  prévôt  de  Yergy,  le  prit  tnalicieusemeiu 
par  la  barbe  et  luy  en  arracha  un  loupot. 

Jean  Clive  était  couché  dans  la  loge  du  portier  du  château  ducal 
de  Brasey.  Huguenm  Simonot,  surnonuné  Chabœuf,  lui  dit  :  c  liè- 
ve-toi  que  voici  le  chastelain  qui  vient  !  >  Jean  répondit  :  «  Le  dyable 
emporte  tant  de  seigneurs  !  Les  dyables  qui  nous  en  ont  donné  leur 
rompent  le  cou  !  t 

Etiennot  Belin  disait  qu'il  n'avait  pas  plus  envie  de  se  présenter 
devant  le  prévôt  que  devant  un  étr. . . 

La  gabelle  fut  enfin  établie.  Les  malédictions  redoublèrent  ;  on 
mit  à  l'amende  un  nommé  RegnaudDuret  qui,  en  jouant  aux  billes, 
avait  dit  :  c  Va,  va  billotte  !  Va,  de  par  le  dyable ,  mauldite  soit  la 
gabelle,  et  qui  la  reçoit  et  pour  quy  l'on  la  liève.  » 

n  est  évident  que  le  peuple  n'en  pouvait  plus,  et  que,  si  la  Jac- 
querie n'avait  pas  ses  soulèvements  en  Bourgogne,  elle  existait  au 
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fond  des  cœurs»  Les  paysans  ruinés  se  faisaient  voleurs;  Hugues 
Mord  de  Santenay  mit  un  jour  la  oiain  sur  je  ne  sais  quoi.  Les  ser- 
gents du  baiUage  prirent  aussitôt  le  coupable  pour  le  mener  dans 
les  prisons  du  château  de  Vergy*  M(»^l  s'échappa  de  leurs  mains 
pendant  le  voyage,  et  se  réfugia  dans  l'église  Notre-Dame  de  fieaune, 
qui  jouissait  du  droit  d'asile.  11  y  resta  longtemps  ;  mais  il  finit  par 
sortir,  dans  l'espérance  de  s'échapper  en  trompant  la  vigilance  des 
so^ents.  Us  le  reprirent,  et  Morel  fut  condamné  à  deux  francs  d'a- 
mende. 

Quand  le  désordre  social  se  prolonge,  les  moeurs  deviennent  fa- 
rouches ;  il  n'y  a  plus  que  la  force  brutale  qui  soit  quelque  diose. 
C'est  ce  qui  excuse  l'église  d'avoir  ouvert  ses  portes  aux  hommes 
poursuivis  ;  elle  avait  depuis  longtemps  dressé  des  croix  sur  des 
chemins  pour  protéger  les  pauvres  conti*e  la  férocité  des  gens  qui  les 
écrasaient.  A  leur  tour  les  pauvres  devinrent  féroces;  on  en  vit 
brûler  les  (Meds  de  leurs  prisonniers  ;  d'autres  par  vengeance  se 
jeter  sur  leurs  voisins  qu'ils  n'aimaient  pas  et  les  mutiler.  Sauturet- 
Perreau  d'Ivry  avait  coupé  un  doigt  à  un  homme  de  Monceau,  et  jeté 
ce  doigt  à  un  chien  qui  le  mangea.  Poursuivi  par  le  prévôt  de  Beaune, 
il  tira  le  couteau  contre  ce  chef  de  la  justice  ducale  qui,  étant  parvenu 
à  l'arrêter,  conduisait,  dans  le  fort  de  Nolay,  ce  sauvage  1%  cautel 
en  ia  main.  Il  fut  condamné  à  cinq  francs. 

Nous  n'en  finirions  pas  ;  rentrons  à  Beaune.  Dès  1355,  on  s'é- 
tait occupé  de  la  clôture  de  la  ville,  qui  sans  doute  n'était  pas  assez 
forte  ;  elle  avait  été  Êdte  à  la  hâte  après  l'établissement  de  la  com- 
mune ;  et  cent  cinquante  ans  avaient  suffi  pour  ébranler  ses  mu- 
railles. On  ne  sait  ce  qui  se  fit  alors  ;  les  vieux  murs  furent-ils 
rem{dacés  par  des  murailles  nouvelles  ?  On  pourrait  le  supposer  par 
la  contestation  qui  s'éleva  en  1556,  entre  la  ville  et  les  Chartreux, 
qui  s'appuyaient  sur  leurs  privilèges  pour  s'ailranchir  de  la  contri- 
bution de  la  clôture.  Voici  un  passage  de  l'arrangement  qui  se  fil 
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alors  entre  les  parties  :  c  Nous,  les  dits  religieux,  seront  tenus  de 
contribuer  ës-missions  (dépens  et  firais)  des  fermetez  de  la  dicte  ville 
de  Beaulne»  selon  ce  que  les  autres  gens  d'église  de  Beaulne  feront 
et  y  seront  tenuz.  Et  desjà  pour  les  ouvrages  de  murs  et  des  ter- 
reaux (fossés)  en  accorderons.  » 

On  trouve  encore  ces  mots  dans  une  vieille  chronique  des  cha- 
noines de  Beaune  :  c  Alors  on  commença  la  clôture  de  la  ville 
de  Dijon,  et  ensuite  celle  de  Beaune.  Cela  se  voit  au  trésor  du 
chapitre  et  aux  comptes  de  Tannée  1354  ;  on  voit  aussi  comment  le 
chapitre  chaque  jour  envoyait  du  vin  pour  la  table  du  roi  et  de  Ta- 
voine  pour  les  chevaux.  > 

C'est  donc  en  présence  de  la  grande  invasion  des  Anglais  que 
ces  travaux  auraient  été  faits,  que  les  fossés  qui  nous  entourent 
auraient  été  creusés.  Dans  les  titres  antérieurs  à  cette  époque,  dès 
1230,  on  trouve  le  nom  des  portes  de  la  ville  :  la  porte  Bretenère, 
la  porte  du  Bourg-Neuf,  la  porte  Bataille,  la  porte  Malarmée,  celles 
de  TEscalier  et  du  Temple,  et  la  porte  Guy,  porta  Guidonis»  appe- 
lée le  plus  ordinairement  Guiputain.  Or,  ces  sept  portes,  contempo- 
raines de  Taffranchissement  de  la  commune,  furent  respectées  dans 
les  travaux  de  1354  et  années  suivantes,  car  elles  se  retrouvent, 
longtemps  après  cette  année,  avec  quelques  modifications  dans  les 
mots,  sur  les  registres  des  recherches  des  feux  ou  recensements  de 
la  population.  Chaque  porte  donnait  son  nom  à  un  quartier,  qui 
était  recensé  à  part  :  voici  le  nom  de  ces  sept  quartiers  dans  Tordre 
et  avec  le  nom  qu'ils  ont  toujours  dans  les  registres  de  la  fin  du 
XrV*  siècle,  en  1580, 1581,  etc.  ;  Porte  du  Bourgneuf,  porte  di- 
jonnaise,  porte  Saint-Martin,  porte  Bataille,  porte  Guyputain,  porte 
de  l'Escalier  et  porte  Bretenère.  11  faut  en  conclure,  ce  me  semble, 
que  les  murailles  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  celles  dont  on  s'occu- 
pait alors.  En  efiet,  notre  Beaune  n'a  que  cinq  portes  ;  il  n'en  avait 
que  quatre  lorsque  le  cliâteau  subsistait.  Rien  ne  montre  dans  les 
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remparts  qae  des  portes  aient  été  bouchées  ;  et  le  système  de  dos 
fortifîcaticms  s'oppose  à  un  plus  grand  nombre  de  portes.  Mais  si 
nous  ne  pouvons  pas  trouver  dans  la  ceinture  de  nos  murailles  la 
trace  des  sept  ouvertures  des  XIIP  et  XIY^  siècles,  à  l'inspection 
du  plan  de  la  viUe,  rien  n'est  si  facile  que  de  reconnaître  dans  la  re- 
lation de  ses  rues  avec  les  chemins  extérieurs ,  où  se  trouvaient  les 
vieilles  portes  de  Beaune.  Ainsi ,  la  Grand'Rue,  qui  formait  dès- 
lors  une  des  grandes  artères  de  la  ville,  aboutissait  d'un  côté  au 
nord,  à  la  porte  du  Bourgneuf  ;  de  l'autre  côté,  en  passant  devant  l'é- 
glise Saint-Pierre,  à  la  Poterne,  dont  une  rue  a  gardé  le  nom.  Cette 
porte  mettait  la  ville  en  rapport  avec  le  faubourg  Perpreuil ,  où  se 
trouvait  le  plus  court  chemin  pour  aller  à  Verdun,  sur  la  Saône. 
Les  rues  de  la  Charité  et  des  Tonneliers,  qui  se  prolongent  vers 
Saint-Martin  par  d'autres  rues,  correspondaient  à  l'orient  avec  la 
route  de  Seurre,  en  traversant  le  quartier  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  n  y  avait  donc  deux  autres  portes  à  l'extrémité 
de  ces  rues,  à  peu  près  où  se  trouvent  celles  de  SaintJean  et  de 
Saint-Martin.  Les  trois  autres  se  trouvaient  l'une  vis-à-vis  la  route 
de  Beligny-sur-Oache,  venant  à  travers  la  rue  du  Lieu-Dieu  (1) 
passer  précisément  sur  le  pont  de  la  Bouzaize,  devant  l'église  Notre- 
Dame  ;  à  l'autre  venaient  se  rencontrer  les  routes  d'Autun  par  Pom- 
mard et  de  Chalon  par  Beligny-sous-Beaune.  Là  se  trouvait  la 
la  vieille  porte  Breienire  différente  de  celle  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui. Eniin,  la  septième  porte  devait  desservir  le  quartier  des 
Jacobins,  en  le  reliant  avec  Gigny  et  la  voix  romaine  (2)  :  cette  porte 


(4)  Cette  rue  a  été  appelée  rue  Diogene;  pour  Thonneur  de  Beaune,  il  est  ur- 
<>onl  de  faire  disparaître  ce  mot,  qui  est  à  la  fois  io;noble  et  absurde.  On  appelle 
aiissi  celte  rue  du  nom  de  rue  Bussières. 

(2)  C'est  très-probablement  la  porte  dijonnaise  ;  et  la  porte  Saint^Nicolas  celle  du 
Bourg-Neuf. 
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était  sans  doute  à  la  place  du  bastion  Notre-Dame»  entre  nos  portes 
Saint-Jean  et  Saiiit-Nicolas  ;  c'était  alors  la  porte  de  Dijon  (1). 

La  commune  ne  s'occupait  pas  seulement  à  entasser  des  pierres 
sur  des  pierres  ;  elle  avait  des  voisins  avec  qui  elle  soutaoait  des 
luttes  continuelles  ;  un  jour  la  ville  traitait  avec  le  chapitre  au  sujet 
des  dimes  ;  un  autre  elle  était  aux  prises  avec  l'abbé  de  Haiâères 
pour  l'entrée  des  vins  ;  un  autre  avec  le  scàgneur  de  Savigny  pour 
le  cours  de  Roin  ;  un  autre  avec  les  Chartreux,  pour  le  ban  de  ven- 
dange, la  justice,  la  messeriej  les  contributions,  le  droit  de  retraite... 
Alors,  toute  la  commune  s'assemblait  au  cimetière  de  Saint-Etienne, 
le  cor  premiiremefU  corni  et  cryé,  et  l'on  délibérait  en  plein  air  et 
non  sans  tumulte,  supposons-nous,  sur  les  affaires  publiques.  Quand 
les  parties  s'étaient  entendues  on  rédigeait  un  traité  sur  parcheoûn,  * 
auquel  on  pendait  le  grand  sceau  de  la  commune.  C'est  ainsi  qœ 
les  dioses  se  passèrent  en  1356,  pour  l'affaire  des  Chartreux. 

C'était  dans  les  beaux  jours  de  juin  que  cette  qu^^lle  se  vida.  La 
veille,  on  s'était  occupé  de  l'élection  du  maieur,  grave  opération 
que  la  commune  toute  entière  faisait  de  ses  propres  mains,  sans 
la  participation  des  nobles.  En  1520,  il  y  avait  eu  quelques  tenta- 
tive de  leur  part  ;  il  existe  aux  archives  de  la  ville  un  petit  bout  de 
papier  de  cette  date,  feuille  volante  et  perdue  au  fond  des  cartons  : 
elle  a  pour  titre  ces  mots  significatifs  :  c  Protestations  contre  toute 
participation  des  gentils  hommes  à  l'âection  du  maire  et  des  édie- 
vins  de  Beaune.  » 

Voulez-vous  savoir  comment  se  faisait  cette  élection  ?  Le  samedi 
avant  la  Saint-Jean,  à  l'issue  des  vê|Nres,  le  maire  sortant  faisait 
cùmer  et  crier  par  la  ville  que  tout  homme  faisant  partie  de  la 
se  trouvât  le  lendemain  au  cimetière  de  Saint«Etienne, 


Vi]^nll\i\^'^wm:■^^^^lLll^k't<lmvml•w\^[trJ^i 


(4)  Il  y  a  une  porte  au  bout  de  la  rue  de  TOratoire  ou  du  C  ollége  ;  elle  regardait 
ie  faubourg  Saint-Martin. 
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au  son  de  la  doche ,  pour  la  désignation  de  V Évangile  et  de  la 
mairie. 

L'Evangile,  le  livre  marqué  de  la  croix  de  Dieu^  la  parole  vraie, 
sur  laquelle  les  magistrats,  les  ducs,  les  rois  posaient  la  main  en 
promettant  de  dire  la  vérité,  TEvangile,  devant  lequel  le  chrétien  se 
lève  par  respect,  était  chose  éminemment  sacrée,  le  palladium  de  la 
liberté  conmiunale  et  son  inséparable  allié.  Le  maire  avait  la  garde 
de  TËvangile  ;  c'était  à  la  fois  le  boudier  sur  lequel  il  s'appuyait, 
et  la  vengeance  de  Dieu  continuellement  suspendue  sur  le  prévarica- 
teur. Quand  donc  ce  magistrat  quittait  sa  charge,  il  déposait  le  livre 
sacré  entre  les  mains  de  son  successew,  que  les  citoyens  nommaient 
directement  d'une  voix,  ainsi  que  les  échevins  ses  conseillers  : 
c  eeêie  élection,  dit  un  vieux  registre,  on  Vappelait  du  Saint-Es- 
périt.  1  C'était  le  dogme  de  l'infaillibilité  appliqué  à  la  conunune. 

Quelquefois  on  procédait  d'une  manière  moins  directe.  Le  com^ 
mun,  c'est-à-dire  la  conmiune  réunie,  dioisissait quatre  bonmies 
saiges,  pris  dans  son  sein.  Âpres  leur  avoir  fait  jurer  de  n'avoir  en 
vue  que  le  bien  de  la  chose  publique,  il  leur  donnait  pouvoir  d'é- 
lire, au  nom  du  corps  qui  les  avait  délégués,  trois  des  échevins. 

Cette  opération  faite,  ces  trois  élus  nommaient  les  quatre  autres 
échevins  ;  et  tous  ensemble  «  se  tirent  à  part,  dit  le  vieux  registre, 
«  et  font  l'un  d'eulx  maîeur,  et  le  nomment  en  œnunun  au  dit 
«  cimetière  ;  et  ce  lait,  le  maire  fait  serment  sus  sainz  Evangiles 
•  qu'il  gardera  le  droit  de  la  ville,  le  droit  de  monseignour  le  duc,  et 
c  autrui  ;  et  les  six  autres  esdievins  jurent  que  loyalement  gou- 
«  vemeront  (i).  » 


(f)  Il  faut  remarquer  qu  une  niodiKcation  s'était  faite  dans  le  nombre  des  éche- 
vins. Quand  fut  fait  le  grand  sœau  de  la  commune,  il  y  avait  dix  échevins.  (^e^t 
le  nombre  des  têtes  représentées  autour  du  sceau,  non  compris  celle  de  la  grande 
figure  centrale  qui  devait  représenter  le  maîeur. 
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Mais  avant  cette  élection ,  il  fallait  que  Tanden  makor 
compte  de  son  administration  ;  on  pesait  ses  actes,  c'était  l'heure 
du  jugement  :  <  A  doncques  assemblez  en  ce  jour  et  en  ce  lieu,  si 
doivent-ilz  prendre  jomée,  qui  soit  avant  Teslection  dou  maïeur, 
pour  oïr  li  comptes  dou  gouvernement  du  maïeur  de  Tan  passé.  » 

Le  roi  Jean  avait  réuni  le  duché  à  la  couronne  de  France  par  le 
droit  du  sang,  comme  fils  de  Jeanne  de  Bourgogne ,  soeur  du  duc 
Eudes,  grand-përe  du  jeune  duc  qui  venait  de  mourir.  Ce  roi,  tour- 
menté par  les  Anglais ,  les  Navarrois ,  les  Grandes  Compagnies, 
donna  la  Bourgogne  à  son  quatrième  fils,  Philippe,  le  compagnon 
de  sa  captivité  et  dont  le  courage,  qui  le  fit  nommer  le  Hardi,  lui 
faisait  concevoir  les  plus  hautes  espérances  :  il  savait  qu'en  met- 
tant la  Bourgogne  en  de  telles  mains,  il  y  élevait  un  boulevard  qui 

protégeait  la  France  :  novimus  eoronam  slabiliri desideranUs 

oppressionnes  irruentihus  hostibus  illaias  imputare 

Mais  cette  révolution  du  6  septembre  1363,  demandée  à  la  fois 
par  les  circonstances,  les  intérêts  de  la  couronne  et  les  affections 
provinciales,  ne  changea  rien  à  la  triste  situation  de  nos  contrées. 
La  valeur  des  monnaies,  continuellement  flottantes,  était  l'image 
d'un  état  de  choses  incessamment  agitées.  Cette  mobilité  des  valeurs 
métalliques  était  une  ressource  financière  fatale  au  commerce  et  au 
peuple,  qui  ne  savait  jamais  ce  qu'il  avait  dans  ses  mains.  Les  mon- 
naies étaient  pour  lui  des  chiffres  qu'il  ne  connaissait  pas,  parce 
qu'ils  changeaient  si  souvent  et  si  subitement  de  valeur  qu'il  n'a- 
vait pas  le  temps  de  s'en  instruire,  et  qu'il  craignait  toujours  de 
compter  sans  le  roi. 

Aussi  le  registre  des  arrêts  du  parlement  de  Beaune  termine-t-il 
toujours  ses  procès-verbaux  de  session  en  reconnaissant  le  niveau 
du  cours.  En  1357,  le  rédacteur  du  registre  parlementaire  s'ex- 
prime ainsi  :  c  Et  valoit  communément  à  Beaune  le  florin  de  Flo- 
rence XXV  sous  ;  et  prenoit-on  IX  vieux  gros  pour  un  florin.  »  — 
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En  1361,  il  disait  :  <  Et  vaioit  alors  communément  à  Beaune  le  flo- 
rin de  Florence  XII  sous  VIII  deniers  ;  et  le  gros,  XVI  deniers.  > 
—  En  1370,  le  franc  ou  florin  était  de  XX  sous,  et  le  gros  vieux 
de  XX  deniers.  Ces  années  sont  prises  au  hasard  ;  mais  la  même 
instabilité  se  remarque  partout  ;  cette  rubrique  en  est  elle-même  la 
preuve.  A  quoi  bon  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait  et  dit?  Si  la 
température  était  constante  il  n'y  aurait  pas  de  baromètre.  Au  reste, 
cette  faculté  d*élever  et  de  baisser  la  valeur  du  gros  et  du  florin  était 
le  genre  d'impôt  de  ce  temps-là  ;  et  le  pouvoir  en  faisait  un  usage  si 
fi'équent  qu'on  regarda  comme  une  grâce  de  s'en  affrandiir  par  l'é- 
tablissement de  la  taille  et  des  aides. 

Gharles-Ie-Mauvais,  roi  de  Navarre,  n'abandonnait  pas  ses  pré- 
tentions ;  les  Anglais,  aussi  fiers  que  jamais,  cherchaient  à  faire  un 
mariage  avec  l'héritière  du  comté  de  Bourgogne  pour  avoir  dans  la 
France  orientale  l'appui  qu'ils  avaient  déjà  dans  le  nord  et  dans  le 
midi.  Les  Grandes  Compagnies ,  Routiers  et  Tard-Venus ,  conti- 
nuaient leurs  ravages  ;  il  y  a  plus,  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe- 
le-Hardi,  eut  l'habileté  de  s'en'^servir,  en  jetant  quelques-unes  de 
leurs  bandes  de  l'autre  côté  de  la  Saône,  pour  y  soutenir  ses  pré- 
tentions contre  les  Anglais  et  la  politique  flamande.  Mais  il  en  res- 
tait encore  on  grand  nombre  qui  s'abandonnaient  à  des  excès 
inouïs  dans  nos  montagnes  ;  il  y  en  avait  une  troupe  dans  la  forte- 
resse de  la  Vêvre  ;  ces  brigrands  se  jetaient  sur  tous  les  villages  des 
environs  et  les  pillaient,  et  rentraient  ensuite  dans  leur  tannière 
chargés  de  butin. 

La  paix  se  fait  avec  la  comtesse^  le  roi  de  Navarre  meurt,  on 
cherche  à  se  délivrer  des  indépendants  Routiers^  mais  il  leur  faut 
de  Target  et  la  caisse  ducale  est  vide.  <  Eh  bien,  disaient-ils,  ne 
sommes  quittes  de  bouter  les  feux.  >  Or,  Espiotte,  un  de  leurs  ca- 
pitaines, était  avec  sa  troupe  dans  les  environs  de  Chalon  et  de  la 
Dheune;  plusieurs  autres  bandes  occupaient  toute  l'arrière-côte  jus- 

16 
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qu'à  Vitteaux.  Tantôt  on  apercevait  le  Bourg-Camus ,  tantôt  le 
Bourg  d'Ausâain,  une  autre  fois  le  Bourg  de  la  Roque,  Bnm  de 
Saint-Pastour,  Bardet  de  Roussillon,  Jétiot-le-Nègre,  ou  la  RmOe 
d'E$p%oite,  n  n'y  avait  guère  de  roches  qu'ils  n'occupassent  snr 
toute  cette  ligne  ;  et  leur  profondeur  était  considérabte,  puisque  ces 
malandrim  dicvaudiaient  dans  les  gorges  de  Montcenb  et  jusqoe 
dans  les  forêts  du  Mont-^euvray • 

La  chaîne  de  nos  montagnes  ne  pouvait  contenir  ces  sauvages  ; 
ils  s'échappaient  par  les  vaUées  de  Ghagny,  d'Auxey,  de  Savigny , 
de  Nuits,  de  Plomlnëres,  du  Yal-Suzon,  «  dievauchant  à  toute  grand 
quantité  d'eschelles  pour  embler  bonnes  villes  et  chasteaux.  t — ^Vui- 
dez  le  pays,  leur  criait  Arnaud  de  Gervcdle,  surnommé  l'ardûprëtre» 
général  en  chef  des  bandes  routières  ;  videz  le  pays,  ou  vous  aurex 
aiSaire  à  moi  I  »  Mais  les  Routiers  se  moquaient  de  l'arclûprêtre, 
mettaient  nos  campagnes  à  contribution,  coupaient  nos  routes,  dfr> 
troussaient  les  passants  et  menaçaient  les  villes.  Beaune,  rempli  de 
fugitifs,  ne  cessait  de  faire  guet  et  garde,  à  la  vue  de  ces  soldats  et 
au  récit  de  leurs  brigandages. 

Le  duc  de  Bourgogne  veut  leur  acheter  la  forteresse  de  la  Yèvre 
pour  la  détruire,  et  enlever  ainsi  à  ces  bandes  une  de  leurs  princi- 
pales retraites.  Mais  savez-vous  à  qui  le  duc  est  oUigé  de  reoi»- 
rir  pour  emprunter  les  8,500  francs  d'or  qui  doivent  payor  i  ses 
ennemis  le  château  de  La  Vévre?  A  VÀrchiprtire  (1)  hd-mème,  ihi 
de  leurs  chefs  et  leur  modelé  à  tous  !  Mais  encore  rien  n'est  diangé; 
une  bande  en  remplace  une  autre.  A  son  tour,  il  prend  en  gage  ce 
château-fort  ;  il  s'y  installe  avec  sa  compagnie  ;  il  attend  le  rem- 
boursement des  florins  qu'il  a  comptés  au  duc. 

Qui  les  rendra  à  l'archiprêtre?  Chose  incroyable  !  c'est  le  pays 


(4)  Arnaad  de  Gervolle  était  seigneur  de  Learoux  et  de  Chàteauvilaîn. 
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au  milieu  duqud  fie  trouvait  œ  diftteau  ;  ce  sont  les  habitants  à  huit 
lieues  à  la  ronde,  depuis  longtemps  déjà  rançonnés  par  les  Routiers 
qui  rhahitaient  ! 

Ce  n'est  pas  tout;  deux  g^rands  sâgneurs  de  la  province»  Guy 
de  Pontaillier,  maréchal  de  Bourgogne,  et  Guy  de  Montigny,  bailli 
d'Àutun,  s'engagèrent  à  se  constituer  prisonniers  de  Fardiiprètre 
wnc  un  certain  nombre  de  chevaux,  pour  lui  tenir  lieu  de  gage  de 
la  somme  prêtée»  si  elle  n'était  rendue  dans  six  semaines.  Les  six 
semaines  se  passent  ;  on  a  battu  toutes  les  villes  et  les  campagnes 
à  huit  Ueues  en  tous  sens;  les  agmts  du  baSli  cmt  fr^pé  aux  portes 
de  tout  le  monde,  et  'ûb  n'ont  pu  recueillir  qu'une  faible  partie  de 
la  somme.  Les  chevaliers  vont  alors  à  Ghftteauvilaîn  se  mettre  sous 
les  verrouxde  l'archiprétre. 

Os  y  restèrent  Iwgtemps,  priant,  suppliant  leurs  amis  et  le  duc 
de  les  délivrer  ;  la  compagnie  de  l'archiprétre  ne  cessait  de  feire 
des  sorties  et  de  ravager  le  vc»sinage«  Enfin,  leur  chef  exigea  du 
duc  de  Bourgogne  une  contribution  pour  la  garde  de  la  forteresse 
qu'il  avait  en  gage  :  c'était  le  comble  de  l'infortune  et  de  la  honte. 
On  tombait  d'un  abîme  dans  un  autre,  des  Routiers  et  des  Malan- 
drins dans  les  Malandrins  et  les  Routiers  ;  et  on  payait  au  poids  de 
l'or  ces  honteuses  vicisâtudes* 

II  fallait  enfin  tirer  de  prison  les  sires  de  Montigny  et  de  Pontail* 
lier.  Le  duc  de  Bourgogne  en  voyant  qu'il  ne  pouvait  dans  ^m  cerde 
de  vingt-cinq  lieues  de  dreonférence,  trouver  les  2,600  francs  pro- 
mis, donna  ordre  d'étencke  le  rayon  de  l'impôt  aussi  loin  qu'il  serait 
nécessaire  pour  recueillir  les  florins  de  Florence.  L'opération  se  fit 
avec  des  peines  inouïes  ;  on  paya  l'archiprétre  jusqu'au  demi^  ni- 
quet  ;  la  citadelle  fut  évacuée  et  aussitôt  détruite  à  la  grande  satis- 
faction de  toute  la  contrée,  1 365. 

Or,  ce  qu^on  vient  de  lire  n'est  qu'une  image  de  ce  qui  se  pas- 
sait sur  d'autres  points  ;  ainsi  l'on  radieta  le  fort  de  Monnay,  le 
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fort  de  Vesigneux,  et  vingt  autres  châteaux.  <  Videz  le  pays,  disait 
toujours  rarchiprêtre,  ou  vous  aurez  affaire  à  moi  !  »  Mais  les  Rou— 
tiers,  sortis  de  leurs  forts,  se  promenaient  dans  toutes  nos  campa- 
gnes comme  les  flots  d'une  mer  orageuse,  allant  et  venant,  se  bri- 
sant contre  les  murs  de  Beaune,  dont  les  habitants  n'osaiant  sortir 
et  qui  craignaient  la  famine. 

Enfin  arrivent  sous  nos  murs  deux  cents  chevaliers  à  la  tête  des- 
quels se  trouvait  un  hercule  armoricain,  ayant  une  tête  monstrueuse, 
les  traits  difformes,  Tœil  petit,  mais  étincelant  :  c'était  Duguesdin. 
Le  roi  l'envoyait  pour  délivrer  la  France  des  Grandes  Compagnies. 
Quand  elles  connurent  son  arrivée ,  elles  accoururent  en  foule 
autour  de  lui  et  le  proclamèrent  aux  environs  de  Chagny  leur  gé- 
néral en  chef .  <  Or,  sus,  dit  alors  Dugnesclin  ;  nous  avons  assez 
fait  pour  damner  nos  âmes  ;  vous  pouviez  même  vous  vanter  d'en 
avoir  fait  plus  que  moi.  Faisons  honneur  à  Dieu,  et  le  diable  lais- 
sons. Voici  200,000  florins  que  le  roi  de  France  vous  envoie.  Nous 
en  trouverons  autant  à  Avignon  avec  indulgence  pléniëre  ;  et  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées  nous  aurons  les  trésors  du  roi  de  Castille. 
En  avant  !  compères  ;  c'est  en  Espagne  qu'il  faut  aller  !  > 

Ces  paroles  {nreot  accueillies  par  un  tonnerre  d'acclamations  ; 
et  bientôt  les  bandes  des  Routiers  disparurent  ;  le  torrent  s'était 
écoulé  par  les  bassins  de  la  Saône  et  du  Rhône. 

Le  duc  de  Bourgogne,  délivré  des  Grandes  Compagnies,  épousa 
rhéritièt*e  présomptive  des  Pays-Bas  et  du  comté  de  Bourgogne  ; 
la  comtesse  douairière  avait  par  son  énergie  triomphé  des  obstades 
que  son  fils  mettait  à  cette  union,  convoitée  par  les  Anglais  : 
c  Voici  la  mamelle  qui  t'a  nourri,  lui  dit-elle  un  jour  en  déchirant 
son  voile  ;  je  la  trancherai  et  la  jetterai  aux  chiens,  si  Marguerite 
épouse  un  Anglais.  Les  Anglais  ont  tué  ton  père,  et  tu  veux  leur 
donner  ta  fille  ?  » 

Le  18  avril  1369,  le  mariage  de  Marguerite  de  Flandres  fut  ar- 
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rêté  avec  Hiilippe-le-Hardi  ;  la  principale  pierre  de  la  grande  mai- 
son de  Bourgogne  posée,  TAngleterre  battue  et  la  France  sauvée 
d'un  éminent  péril.  Â  cette  occasion,  les  registres  des  dépenses  étin- 
oellent  d*or,  d'argent,  de  pierreries  ;  les  yeux  rencontrent  semés 
péle-méle  des  couronnes  et  des  cercles  d'or,  des  rubis,  des  diamants, 
des  ceintures  d'or  émaillées  d'azur,  des  drapeaux  d'écarlate  bordés 
de  milliers  de  perles,  des  hanaps  d'or,  des  fermails  d'or,  des  robes 
et  des  manteaux  précieux,  de  longues  pièces  de  soie,  des  gobelets 
en  forme  de  calices  d'Angleterre,  un  châtel  à  trois  brigands  tenant 
arbalètes  avec  sept  hanaps  émaillés,  un  autre  châtel  à  trois  hommes 
jouant  de  la  guitare,  des  aiguières  richement  ciselées  en  coquilles 
rares,  en  guise  de  francs  pèlerins  ou  de  sirènes  d'or.  On  rencontre 
des  voitures  chargées  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  manteaux 
d'hermine,  de  houpelandcs  de  pages,  de  gorgerettes  à  riches  mor- 
dants, de  draps  de  soie  et  d'or,  de  taffetas  à  roses  et  à  marguerites 

d'or On  dirait  que  tous  les  bijoutiers  de  France  ont  étalé  tous 

leurs  trésors  sur  les  parchemins  poudreux  qui  les  énumèrent. 

Mais  sous  cette  splendeur  se  cachait  une  misère  profonde  ;  il  n^y 
avait  plus  d'argent  dans  les  caisses;  de  grosses  dettes  se  montraient 
sous  les  pièces  de  drap  d'or  ;  toute  la  province  était  épuisée,  le 
commerce  anéanti,  l'agriculture  négligée  faute  de  cultivateurs.  Nos 
vignes  étaient  dans  un  état  déplorable  ;  les  fortunes  privées  aussi 
basses  que  le  niveau  du  trésor  ;  notre  pauvre  contrée  était  plus 
pauvre  que  jamais  ;  et  au  lieu  d'espérance  de  paix  et  de  prospé- 
rité, la  guerre  se  montrait  à  l'horizon  avec  toutes  ses  horreurs  : 
l'Angleterre  et  la  France  allaient  de  nouveau  se  mesurer.  Voilà 
comment  la  Bourgogne  se  trouvait  à  l'avènement  de  Philippe-Ie- 
Hardi,  premier  duc  de  la  seconde  race. 

Beaune  n'eut  pas  le  temps  de  respirer  ;  ses  murailles  étaient  loin 
d'être  faites.  Le  21  avril  1369,  on  s'imposa  un  sacrifice  en  appa- 
rence transitoire,  mais  il  se  renouvellera  pendant  de  longues  années  : 
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Beaune  établit  pour  un  an  un  impôt  du  douziëoie  sur  tous  tes  vîost 
et  d'un  seizième  sur  toutes  les  Êurines  qui  devaient  se  vendre  dans 
la  ville  ;  c'était  pour  continuer  les  travaux  des  emparemenu  et  des 
fortifications. 

D'autres  impôts  arrivèrent  à  la  suite  Tun  de  Taotre  ;  en  1370, 
la  taxe  du  sel  ou  la  gabelle  fut  établie  à  Beaune  pour  deux  ans,  et 
celle  de  douze  deniers  par  livre  sur  toutes  les  denrées  vendues. 
Mais  au  milieu  de  toutes  ces  entraves»  pendant  qu'on  se  fortifiait  à 
la  hâte  et  qu'on  s'imposait  pour  repousser  l'ennemi  qui  se  nio&- 
trait  encore ,  on  n'oubliait  pas  qu'on  avait  des  libertés  à  défendre. 
Ces  taxes  étaient  consenties  et  point  imposées  ;  on  payait,  mais  oo 
exigeait  que  le  duc  déclarât  que  ces  innovations  ne  pouvaient  en 
aucune  manière  préjudicier  ni  porter  atteinte  aux  privilèges,  ni  servir 
à  jamais  de  prétexte  pour  établir  aucun  autre  subside. 

En  même  temps,  on  apprenait  qu'il  fallait  contribua  aux  fixais 
d'une  députation  vers  le  roi  ;  puis  subvenir  aux  dépenses  d'une  am- 
bassade ;  puis  pour  une  chose,  puis  pour  une  autre,  et  il  semblait 
que  le  duc  voulait  être  d'autant  plus  généreux  et  splendide  qu'il 
avait  moins  d'argent  dans  ses  caisses.  Les  assemblées  politiques  se 
succèdent  à  Beaune  avec  une  inquiétante  rapidité  ;  les  prâats  de 
Bourgogne,  les  nobles,  les  bouiigeois  considérables  de  la  province 
vont,  viennent  et  tiennent  conseil  autour  du  duc.  Cependant  ob 
pavoise  à  Chalon  un  grand  bateau  pour  ce  prince  et  les  prindpaax 
seigneurs  de  sa  suite.  D  y  arrive  et  s'embarque  pour  Avignon  on  se 
trouvait  alors  la  cour  pontificale.  Il  y  avait  avec  lui  pluaeurs  autres 
bateaux;  celui  de  monseigneur  le  chancelier;  le  bateau  de  lacuisinet 
diargé  de  vivres  ;  le  bateau  de  la  garde-robe  rempli  de  meubles 
et  d'habits  ;  le  bateau  du  pannetier  et  de  l'échanson,  plein  de  tout 
l'attirail  de  ces  deux  officiers  ;  le  bateau  du  poisson  et  des  vins  de 
Beaune  qu'on  voulait  offrir  au  souverain  pontife,  un  cbevalmagnifique» 
une  brillante  haquenée,  des  flacons,  des  bassins  d'argei^  doré. 
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dmea  destinée»  aux  cardinaux  et  à  toute  la  cour  d'Avignon.  Quand 
il  la  quitta,  le  duc  de  Bourgogne  laissa  en  gage  diez  un  lombard  de 
cette  vîHe  sa  ceinture  à  aigle  d'or  ;  il  n'avait  plus  d'argent.  Ses 
voyages ,  ses  prodigalités ,  les  fortifications,  ses  ambassades,  les 
guerres  de  France  et  de  la  Bourgogne,  avaient  tout  épuisé. 

Avant  de  partir  pour  Avignon,  le  duc  avait  tenu  son  parlement 
à  Beaune  ;  il  l'avait  ouvert  le  8  décembre  1370,  le  dimanche  après 
l'octave  de  la  Saint-^André»  Ce  fut  un  des  pkis  solennels  qu'on  eût 
vus  depuis  longtemps  ;  Pierre  d'Orgimont  le  présida  ;  Pbilippe-4e- 
Hardi  s'y  fit  voir  accompagné  du  grand  prieur  de  Champagne,  des 
sires  de  Couches,  d'Epoisses  »  de  Seurre,  de  Voudenay  et  de  plu- 
sieurs autres  grands  personnages  du  pays.  Aux  côtés  du  président 
étaient  rangés,  à  droite  et  à  gaudie,  Aitiaud  de  Corbie,  les  abbés  de 
Saint-Etienne  de  Dijon  et  de  Moutiei^&int-Jean,  Pierre  de  Dinte* 
ville,  docteur  en  lois,  l'ardiidiacre  du  Barrois»  Ti^dal  de  Langres, 
le  grand-chantre  d'Autun,  les  baillis  et  plusieurs  autres.  Les  pré- 
senterons se  firent  le  dimanche,  les  plaidoiries  le  hmdi  et  le  mardi  ; 
les  arrêts  fiirent  prononcés  le  motredi,  le  jeudi  et  le  vendreifi.  S 
était  impossible  de  mettre  plus  de  rapidité  dans  les  affaires.  Pour 
donner  une  idée  complète  du  parlement  de  Beaune  dont  nous 
avons  parlé  plusieurs  fois  et  que  nous  rencontrerons  souvent  en- 
core, dtona  un  des  arrêta  de  cette  aesdoo  dans  sen  langage  et  sa 

€  Amiot  de  Yoigeot ,  lors  eschevin  de  Beaune ,  traist  en  cause 
par-devant  le  maîeur  de  Beaune,  Naudot  Chamillot,  pelletier,  do- 
DO^urant  audit  Ueu  de  Beaune,  disant  que  publiquement  et  injurieu- 
élément  li  dis  Naudot  li  avait  dites  plusieurs  injures,  c'est  à  sçavoir 
que  li  diz  Amiot  li  retenoit  sans  cause  et  à  tort  son  argent,  que  il 
li  devoit  pour  cause  de  son  ouvraige  de  pelleterie»  un  florin  lequel  il 
li  toloit... 

«  Sur  lesquelles  choses  fu  faite  litiscontestation.  Et  finalement 


2à»  HISTOIRE  DE  BEAUNE. 

fut  prononcé  par  li  diz  maieur  li  diz  Àmiot  bien  avoir  prouvé  la 
tention.  Pour  quoi  il  condempna  li  diz  Naudot  en  un  franc  d'or  à  paîer 
audit  Amiot  pour  l'amende  desdites  injures  ;  et  es  dépens,  dont  li  diz 
Naudot  appela  au  bailli  de  Dijon. 

c  Li  quels  vu  le  procès,  conhrma  la  sentence  du  dit  maîeur  ;  et 
condempna  li  diz  Naudot  es  dépens  ;  dont  il  appela  aussi  aux  audi- 
teurs. 

€  Li  quelz  ont  pronuncié  li  diz  bailli  bien  avoir  jugié  ;  et  le  dit 
Naudot  mal  avoir  appelé.  Et  ont  confermé  la  dite  sentence  du  dit 
bailli,  et  condampné  li  diz  Naudot  es  dépens. 

4  De  la  quelle  prononciation  fut  appelé  par  li  diz  Naudot  au  pré- 
sent parlement  sur  leur  procès.  Le  quel  veu  diligemment  est  pn>- 
noncié  par  arrest  et  sentence  du  parlement  liz  diz  auditeurs  avoir 
bien  prononcié  etli  diz  Naudot  avoir  mal  appelé.  Si,  confermé  mon- 
seigneur la  sentence  dez  dis  auditeurs,  et  condempne  rappelant  es 
dépens  de  parlement,  réservé  la  taxation,  etc..  Cette  sentence  a  été 
prononciée,  présentes  les  parties,  le  quart  jour  du  parlement,  XI*  de 
décembre.  • 

En  mai^,  sont  écrits  ces  mots  :  Appel  en  France  (1).  C'était 
beaucoup  de  bruit  pour  un  florin  :  le  pelletier  de  Beaune  épuisa 
donc  toutes  les  juridictions  ;  condamné  en  première  instance  au  tribu- 
nal des  échevins  ou  de  ses  pairs,  il  se  réfugia  chez  le  bailli,  puis  à  la 
barre  de  nos  juges  d*appeaux,  enfm  au  parlement  qui,  lui  aussi,  le 
condamna. 

Je  ne  sais  et  n'ai  cure  de  ce  qui  arriva  en  France  à  cet  intrépide 
plaideur  ;  mais  rien  ne  pouvait  mieux  nous  faire  comprendre  l'orga- 
nisation de  la  justice  que  l'arrêt  qui  vient  d'être  cité.  Ajoutons  que  ce 


(4)  Archives  de  France.  —  Kxlrait  des  reiiislres  du  parlement  de  Beaune,  folio 
xxiiii,  verso     > 
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pariement  de  Beaune  était  le  prince  Iui«mèine  ;  il  n'en  était  pas  seu- 
lement le  premier  juge  ;  il  en  choisissait  tous  les  membres  ;  on  trouve 
qu'il  les  change  d'une  année  à  Tautre,  ou  qu'il  les  conserve  à  son 
gré.  On  ne  se  doutait  pas  alors,  dirait-on»  de  Tindépendance  qui 
doit  caractériser  la  justice.  Aussi,  le  parlement  de  Beaune  était-il 
littéralement  le  parlement  de  monseigneur,  c'est  lui  qui  en  faisait 
les  ordonnances  administratives;  à  lui  qu'étaient  attribuées  les  sen- 
tences du  parlement  :  c'étaient  les  jugements  de  monseigneur. 

La  juridiction  des  auditeurs  de  Beaune  ou  juges  d'appeaidx  n'é- 
taient pas  seulement  un  tribunal  qui  siégeait  au  chef-lieu  du  parle- 
ment et  immédiatement  au-dessous  de  lui,  ce  siège  avait  un  privi- 
lège qui  imposait  silence  aux  baillis  et  à  toutes  autres  juridictions 
inférieures,  voire  au  chancelier  lui-même.  Quand  les  auditeurs  de 
Beaune  y  tenaient  leurs  jours,  comme  on  disait  alors,  le  chancelier 
et  les  baillis  de  monseigneur  ne  pouvaient  tenir  les  leurs.  Les  fais- 
ceaux de  ceux-ci  s'inclinaient  respectueusement  devant  ces  juges  ; 
et  le  maire  de  Beaune,  avec  deux  ou  trois  de  ses  sergents,  était 
obligé  d'assister  personnellement  i  leurs  séances,  iil  navoit  juste 
et  loyal  excuiotion  de  non  y  estre,  pour  l'honneur  de  monseignour  et 
de  son  auditoire. 

Cependant  il  y  avait  de  grands  abus  dans  l'administration  de  la 
justice  ;  il  y  avait  des  réformes  à  faire  et  des  règlements  à  établir. 
Âus»  le  duc  de  Boui^ogne  faisait  sans  cesse  publier  dans  son  parle- 
ment de  Beaune  des  ordonnances  i  l'adresse  des  officiers  et  des  plai- 
deurs. Tantôt  il  s'agissait  des  appels  et  des  degrés  de  juridiction  qu'on 
pouvait  plus  ou  moins  facilement  franchir  pour  arriver  plus  tôt  à  la 
barre  souveraine.  Tantôt  le  prince  cherchait  à  diminuer  le  nombre 
des  procès,  ou  le  temps  de  leur  durée.  L'examen  de  ces  diverses 
ordonnances  occuperait  avantageusement  l'auteur  d'une  histoire 
générale  ;  rentrons  dans  les  limites  qui  nous  sont  tracées. 

Beaune  ne  cessait  de  travailler  à  ses  fortifications  pendant  que  le 
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roi  de  France  et  le  due  de  Bourgogne  battaient  les  AngUa.  Quand 
Ife  terme  d'un  impôt  était  arriyé»  les  échevins  en  demandaient  im- 
médiatement un  autre.  En  1376,  cène  fiit  plus  un  douzième  qu'(m 
leva  sur  les  vins  de  la  ville  et  de  la  banlieue;  on  en  perçut  le  hui- 
tième, énorme  proportion  qui  fait  supposer  des  craintes  ;  la  paix 
n'était  pas  faite  avec  les  Anglais  ;  elle  ne  paraissait  pas  devoir 
encore  se  faire,  malgré  les  efforts  du  Saint-Siège  ;  et  une  ordon- 
nance royale  venait  de  déférer  au  duc  de  Bourgogne  la  tutelle  des 
enfants  de  Charles  V  au  cas  de  mort  de  leur  père. 

Le  roi  meurt  en  1380;  la  minorité  et  la  démence  de  Charles  VI 
jettent  la  France  dans  de  nouveaux  malheurs  ;  les  quatre  oncles  dn 
roi  parmi  lesquels  se  trouvait  le  duc  de  Bourgogne,  se  disputent  la 
tutelle  et  la  régence»  Le  grand  sdiisme  de  Tocddent  s'enracinait  ; 
I%iIippe-le-Hardi  se  battait  à  Rosbecque  contre  les  Flamands  en 
révolte  ;  Paris  était  agité  par  les  Maillotins;  en  139S,  le  duc  d'Or- 
léans fut  exdu  de  l'administration  des  affiiires  ;  la  bataille  de  Nioo- 
polis  fot  perdue,  le  fils  du  duc  de  Bourgogne,  prisonnier  des  Turcs  ; 
de  nouveaux  impôts  se  succédèrent. ...«  Toutes  ces  clrconstanoes 
n'étaient  pas  assez  rassurantes  pour  tranquilliser  nos  villes;  Beaune 
ne  cessait  de  travailler  à  ses  fortifications.  En  1390,  le  duc  avait 
permis  à  nos  magistrats  de  lever  pendant  trois  ans  un  délier  sur 
chaque  pain  de  sel  qui  serait  vendu  au  grenier  de  cette  ville  ;  c'teit 
pour  r^rer  ses  murailles.  On  appliqua  ce  revenu  à  soutenir  la  tour 
de  la  porte  de  Chalon,  à  creuser  les  fossés,  à  faire  des  prisons  et 
autres  choses  fort  utiles. 

Mais  le  terme  de  l'impôt  vmu,  les  besoins  de  la  viBe  ne  furent 
pas  satisfaits  ;  il  y  avait  encore  de  grands  travaux  à  faire  ;  on  avait 
commencé  à  bâtir  autour  de  la  ville  plusieurs  îoumellei  bien  pro/ECa- 
ble$  pour  Ut  défenu  d^icelU.  En  même  temps,  la  pensée  était  venue 
de  faire  un  bel  et  bon  orlotge  qu'on  pourrait  oir  par  toute  la  ville. 
Le  duo  de  Bourgogne  prolongea  pour  trob  nouvelles  années  la  per- 
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œption  du  denier  du  bA  ;  mais  il  voulut  que  la  moitié  du  produit 
iîit  exclusiyement  appliquée  aux  emparemen$  ouvrages,  réparations 
de  ladite  ville,  et  aux  souitememenu  de  rhdtel  qu'il  avait  à  Beaune, 

En  1396,  l'impôt  du  denier  sur  le  sel  fut  encore  prorogé  pour 
trois  années  en  considération  des  grands  travaux  qu'il  y  avait  i  faire 
pour  mettre  la  ville  en  état  de  se  défendre,  pour  construire  les  tauf" 
nettes,  pour  le  château  ducal,  et  spécialement  pour  ériger  Thortoge, 
qtn  devait  être  si  utile  à  la  conunune,  aux  officiers  du  prince,  àses 
auditeurs,  aux  autres  tenani  jugement  à  Beaune.  Il  devait  s'élever 
au  milieu  de  la  ville  pour  son  profit  et  son  honnewr.  Cette  construc- 
tion, tous  les  travaux  de  mécanique  qu'il  faudrait  exécuter,  les  tim- 
bres s^onores  qu'il  faudrait  mettre  dans  la  tour  ne  devaient  pas  coûter 
moins  de  1,200  florins  d'or. 

Philippe4e*-Hardi  désirait  vivement  entendre  dans  sa  bonne  ville 
la  grosse  voix  de  YOrMge  ;  il  autorisa  l'impôt  en  demandant  au 
maîeur  et  aux  échevins  de  s'en  servir  de  tdie  manière  que  ledit 
ouvrage  pût  prenre  ban  et  bref  aceomplisiement. 

Ged  se  passait  en  1397  ;  trois  ans  après,  les  travaux  étaient  peu 
avancés  ;  la  commune  demanda  encore  le  denier  du  sel  ;  <  car,  fit- 
elle,  la  grande  ancienneté  des  murs,  la  multitude  des  brécbes  qu'il 
faut  relever,  l'horloge  qu'on  veut  établir  et  qui  sera  moult  ffofjtor- 
ble.  la  réparation  du  bàuxrd  des  fossés  qui  est  corrompu  et  qu'il  est 
urgent  de  réparer,  exigent  des  dépenses  considérables.  > 

Le  duc  de  Bourgogne  autorisa  encore  la  levée  de  l'impôt  ;  mais 
ce  ne  fut  que  quatre  ou  dnq  ans  après,  que  l'horloge  fut  terminée  ; 
voici  ce  qu'on  trouve  dans  les  lettres  de  1402  :  <  Le  denier  sera 
levé  pour  convertir  es  ouvrages  et  emparements  d'un  Orloige  et  en 
la  maison  où  il  est  assis,  qui  est  au  milieu  de  nostre  dite  ville,  et 
aussi  pour  faire  prisons,  eschiffres,  tomelles  et  autres  réparations 
très4iéoessaires.  > 

Le  duc  ajoute  un  peu  plus  bas  :  «  Et  convient  encores  y  faire 
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plusieurs  ouvrages ,  tant  de  peintures,  estandards,  comme  autre- 
ment, et  aussi  la  maison  oii  il  est  assis,  en  laquelle  on  a  rompu  les 
seliers  et  des  prisons  pour  Taisance  du  dit  orloige. 

«  Et  avec  ce  le  dos  d'âne  qui  gardoit  la  rivière  d'entrer  es  fossés 
de  la  dite  ville,  et  nouvellement  chu  en  ruine.  Pourquoi  grand  in- 
convénient pourrait  venir  à  icelle  ville,  si  briefvement  n'y  estmt 
pourveu,  » 

Le  duc  de  Bourgogne  impose  à  la  commune  de  Beaune  d'autres 
obligations.  D  donne  permission  de  lever  l'impôt;  mais  il  exige  qae 
le  tiers  de  son  produit  soit  appliqué  à  la  restauration  de  ses  hostels 
qu'il  avait  à  Beaune.  Il  en  parle  sans  cesse  ;  il  recommande  cette 
condition  à  la  Chambre  des  comptes.  Cependant  on  sait  peu  de 
chose  sur  cet  hostel  ducal.  On  l'entrevoit  de  siècle  en  siècle  ;  il  est 
situé  au  sudrest  dans  l'intérieur  du  eastrum^  entre  les  degrés  d^ enfer , 
où  se  trouvait  la  fontaine  et  les  cuisines^  et  le  milieu  de  la  rue  Para- 
dis. L'église  Saint-Baudel  et  notre  palais  de  justice  pouvaient  en  faire 
partie,  ainsi  que  les  cours  et  maisons  de  MM.  Molin,  Chevignard 
et  Forest,  Il  a  des  points  de  contact  avec  les  chanoines  ;  mais  il  n'es^ 
guère  possible  de  fixer  des  limites  certaines,  à  ce  diâteau  et  d'en 
esquisser  les  formes.  On  sait  toutefois  qu'au  XVP  siècle,  on  voyait 
encore,  dans  une  cour  dépendante  de  la  maison  Chevignard,  la 
tour  d'un  beffroi  dont  le  timbre  portait  cette  inscription  : 

Wihicata  ïfnic  ^ncnnt  casUllo  (1). 

La  grosse  cloche  de  notre  horloge  fut  fondue  en  i407,  et  mise 
cette  année  dans  le  beffroi  ;  l'inscription  de  ce  timbre  est  ainsi 
conçue  ! 


(4)  Ces  mois  signifient  :  Dédiée  à  c$  château  des  dws. 
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£*an  mil  au.  tt  pntB  atpt 
3in  i»0if  )e  jutitj)  avant  juillet 
^t  fns  faitt  Ï0nUt  cl  ccnxUxBtf 
C^nt  lit  mille  et  cinq  ttm  poiBt. 
^Q  acerte  (1)  pntf^e  ef tre  faiU, 
<Qiite  pa0  Bt  tust  ne  00i|t  refaite  ! 

Vous  voyez  que  c'est  la  doche  qui  parle*  et  qui  plus  est,  qu'elle 
veut  parier  en  vers.  Elle  dit  le  jour  de  sa  naissance  ;  elle  nous  ap^ 
prend  son  poids,  les  qualités  qu'elle  prétend  avoir,  les  vceux  qu'elle 
forme  ;  elle  nous  fait  remarquer  sous  la  pression  de  la  rime,  que  le 
mois  de  juin  précède  le  mois  de  juillet  I  La  cloche  de  notre  orloige 
est  une  fille  de  beaucoup  de  prétention  et  de  naïveté  ;  elle  nous  dit 
qu'dle  est  doulee  et  courtoise.  Nos  oreilles  sont  habituées  à  ses  ao- 
cens  ;  peut-être  serions-nous  disposés  à  la  prendre  sur  parole  ;  mais 
si  nous  y  réfléchissons ,  nous  trouverons  sa  voix  étrange,  aigre, 
presque  sinistre  ;  malgré  notre  bon  vouloir,  impossible  de  lui  trou- 
ver la  courtoisie  dont  elle  se  vante.  Nous  n'irons  pas  l'accuser  de 
vouloir  se  donner  plus  de  poids  qu'elle  n'en  a,  les  pièces  justifica- 
tives manquent  ;  mais  elle  a  trouvé  des  incrédules.  Quant  à  ses 
vœux,  ils  ont  été  exaucés  ;  il  y  a  quatre  cent  cinquante  ans  que  le 
marteau  du  temps  et  des  révolutions  irappe  sur  ses  flancs  sans  les 
briser  ;  sa  constitution,  ce  semble,  est  si  robuste 

Vint  pûB  0tl00l  Btxê  refaite. 

Â  quoi  bon  nous  amuser  à  décrire  pièce  par  pièce  cet  édifice 
communal,  l'une  des  gloires  de  Beaune,  selon  les  désirs  de  Philippe- 


(4)  Aoerîe  signifie  solide,  forte. 
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l&fbrd^?  Notre  befiroi  est  encore  debout  sur  sa  base  quadrangu- 
bim,  iocnistée  dans  les  bbosods  voisines  et  beaucoup  plus  vieîlfe 
que  lui  ;  avec  son  toit  tétragone  couvert  de  tuiloB  vernissées,  avec 
sa  galerie  en  X  d'où  Ton  peut  veiller  sur  la  ville  et  tes  can^pagos» 
environnantes;  avec  sa  grande  cage  à  huit  iaces,  ouverte  à  tous  les 
vents  pour  laisser  partir  en  liberté  les  vibrations  du  timbre.  Voici 
ses  clochetons,  ses  fleurons,  sa  flèche,  sa  couronne,  sa  voix  ;  voici 
des  écussona  et  de  larges  girouettes  qui  rappellent  les  petndires  el 
les  étendards  dont  parle  le  duc  de  Bourgogne.  Si  la  grande  lucarne 
existait  encore,  si  la  flèche,  qui  nous  parait  un  peu  lourde,  avec  sa 
lance,  portait  conmie  autrefois  la  statue  de  la  Vierge^  patronne  delà 
ville,  nous  aurions  le  monument  tout  entier  ;  il  aurait  un  défaut  de 
moins,  un  ornement  et  une  grande  signification  de  plus.  Au  coaunea* 
cément  du  XVII''  siècle,  sous  Henri  IV,  quand  on  faisait  grand  cas 
des  figures  et  des  allusions  mythologiques,  la  statue  de  la  Vierge  qui 
rappelait  un  peu  trop  sur  le  b^froi  de  la  commune  la  puissance  doou- 
natrice  de  Notre-Dame,  fut  obligée  de  quitter  son  trône  aérien  pour 
le  donner  à  un  Mercure,  que  fondirent  ^isemble  un  plombier  de 
Dijon  et  un  ferblantier  de  Beaune,  Jérôme  Rigaud  et  Pemot-Brio- 
tet  (1).  Le  dieu  du  commerce,  de  Téloquence  ou  des  voleurs  ne  fiit 
pas  longtemps  sur  le  pavois  ;  mais  la  Vierge  n'y  remonta  pas.  Quoi- 
qu'il en  soit  et  tel  qu'il  est,  l'édifice  du  commencement  du  XV*"  siè- 
cle a  conservé  son  caractère  ;  il  n'y  a  personne  qui,  en  le  voyant,  ne 
reconnaisse  l'avènement  de  la  puissance  des  ducs  de  la  seconde  race, 
le  règne  de  Philippe  et  de  Marguerite  de  Flandres  ?  Notre  befirm 
est  une  inspiration  flamande,  qui  n'avait  alors  rien  d'analogue  dans 
nos  contrées.  D  accuse  l'influence  des  artistes  du  nord.  Il  semble 
annoncer  à  la  Bourgogne  que  son  duc  a  mis,  à  côté  de  ses  bandes 


(4)Coinptesde4605à4607. 
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d'or  et  «Taznr,  les  écussons  d'Artois,  de  Flandres,  de  Malines,  dé 
Rethel.  Quand  nous  ne  saurions  pas  que  la  première  lettre  patente 
relative  à  Yorloige  de  Beaune  est  datée  de  Bruges  (2),  il  serait  fecile 
de  la  deviner.  Le  jour  et  le  lieu  de  sa  ccmception  sont  écrits  en  let- 
tres lisibles  sur  son  corps  et  tous  ses  membres  ;  il  est  iirèredes bet 
frois  de  Douai  et  de  Grand.  Le  fondeur  du  gros  timbre  était  lui-même 
d'origine  flamande  ;  Colas  de  DinaM  était  canonnier  et  artilleur  du 
duc  de  Bourgogne  ;  et  Ton  sait  que  c'e^t  lui  qui  a  fondu  les  dodies 
de  rhorloge  de  GermoUe  et  de  Gbalon. 

Le  cadran  qu'on  voit  aujourd'hui  n'est  pas  contemporain  de  l'é- 
difice ;  après  la  Ligue,  en  1603  et  en  1604,  on  lit  venir  im  maître 
orologeur»  à  qui  on  donna  80  livres  pour  faire  et  parfaire,  est-il  dit 
dans  une  délibération  municqMJe»  une  monstre  avec  son  cadre  dori, 
azuri  et  marqué  de  lettres.  Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  pri- 
mitivement l'horioge  iut  sans  monstre^  et  que  le  mécanisme  qui 
fait  mouvoir  un  globe  de  cuivre,  dont  une  partie  est  noire  et  l'autre 
dorée,  de  manière  à  représenter  successivement  toutes  les  phases 
de  la  lune,  soit  une  modification  plus  ou  moins  récente.  Deux  siècles 
avaient  suffi  pour  réduire  en  poussière  un  cadran  en  bois,  exposé 
tour  à  tour  à  la  pluie  et  aux  ardeurs  du  soleil.  Les  registres  muni- 
cipaux indiquent  plutôt  une  riparalion  que  rétablissement  d'uae 
machine  nouvelle,  dont  ils  n'eussent  pas  manqué  de  prôner  le  mer- 
veilleux, n  n'en  est  pas  fait  mention  dans  les  délibérations  qui  nous 
restent,  il  faut  donc  en  reporter  l'origine  à  l'époque  ou  les  registres 
nous  font  défaut,  à  l'érection  même  du  beffi*oi. 

Pendant  qu'on  s'occupait  à  Beaune  de  fortifications  et  de  grosse 
orloige,  le  duc  de  Bourgogne  fit  une  seconde  fois  un  voyage  k  la 
cour  d'Avignon,  pour  y  porter  de  la  part  du  roi  de  France,  les  dé- 


(2)  Donné  à  Bruges  le  Vl<  jour  de  mare,  Tan  de  grâce  M  •  CGC  *  XCm 
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libérations  des  évoques  qui  désiraient  vivement  la  fin  du  sdiisme. 
Cette  députation  fut  des  plus  solennelles  ;  Beaune  vit  les  prépa- 
ratifs de  ce  voyage  et  les  grands  personnages  qui  devaient  en 
faire  partie  :  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  oncles  du  roi,  et 
le  duc  d'Orléans  son  frère.  Ds  étaient  accompagnés  des  évêques  de 
Senlis  et  de  Poitiers,  de  Tévêque  d'Ârras,  chancelier  de  Boui^ogne, 
de  comtes,  de  chevaliers  et  d'écuyers.  De  Beaune  l'ambassade  alla 
prendre  à  Glialon  les  bateaux  qui  lui  avaient  été  préparés.  II  y  en 
avait  un  pour  les  chefs  «  un  pour  les  gens  du  conseil,  trois  pour 
les  chapelams  et  le  clergé.  Les  autres  étaient  destinés  aux  provi-  l 

sions  et  aux  cadeaux  à  faire.  L'un  pour  les  joyaux  du  duc  de 
Bourgogne  ;  trois  pour  la  fruiterie ,  trois  pour  la  cuisine  et  les 
garde-robes  ;  un  pour  la  panneterie  ;  enfin  un  autre  que  ne  pouvait 
pas  oublier  le  seigneur  des  meilleun  vins  de  la  chrétienté  ;  c'^ait 
le  bateau  de  l'échansonnerie. 

L'ambassade  arriva  à  Lyon  le  8  mai  1395  ;  elle  fut  bientôt  à 
Avignon.  Le  cardinal  d'Albane  reçut  une  coupe  et  une  aiguière  d'or, 
sa  mère  un  gros  gobelet  d'or,  la  femme  du  maréchal  un  gros  gobel^ 
de  même  matière,  l'évêque  d'Albane  un  gobelet  d'or  qui  pesait  sept 
marcs,  le  cardinal  de  Viviers  une  coupe  et  une  aiguière  d'or,  Nicolas 
de  Naples  une  coupe  et  une  aiguière  d'or.  Mais  qu'est-ce  que  des 
coupes  vides?  c'était  de  l'artillerie  sans  poudre.  Le  duc  de  Bour- 
gogne s'était  fait  suivre  par  l'élite  de  ses  caves  de  Beaune,  de  Pom- 
mard, de  Yollenay,  voire  sans  doute  des  vins  de  Savigny,  que 
M.  de  Migieux  proclama  thiologique.  C'était  la  seconde  des  cam— 
pagnes  faites  à  Avignon  par  le  duc  ;  il  va  sans  dire  que  les  gros  go- 
belets d'or  furent  plus  d'une  fois  rougis  par  le  vin  de  Beaune,  chanté 
sous  Philippe-Auguste,  par  Guillaume  Breton  : 

Gùm  multis  suberat  aliis  vinosa  Beaina, 
Indiœns  cerebris  vino  fera  bella  rubenti. 
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I^  poMe  doute  que  cette  liqueur  puisse  procurer  riiarmonie  ; 
quoiquMI  en  soit,  le  vin  de  Bourgogne  joue  un  grand  rôle  dans  la 
diplomatie  de  cette  époque.  L'abbé  de  Giteaux,  en  i359,  envoya 
trente  pièces  de  Vougeot  à  Grégoire  XI;  en  1370,  le  duc  de  Bour- 
gogne entra  à  Avignon,  récent  séjour  des  papes,  sous  la  protection 
du  Pommard  et  du  Yolenay  ;  en  i377,  Dugiiesclin  apprit  avec  dé- 
lice Tarrivée  d'une  pipe  de  vin  de  Beaune;  en  1595  nous  retrou- 
vons le  duc  de  Bourgogne  vidant  le  Beaune  au  milieu  d'honunes 
puissants  qu'il  veut  amener  à  ses  vues.  Pétrarque  avait  dit  :  «  Si 
on  aime  mieux  la  France  que  l'Italie,  c'est  qu'en  Italie  on  ne  con- 
naît pas  le  vin  de  Beaune,  et  qu'on  ne  peut  être  heureux  sans 
cette  liqueur  :  c'est  le  nectar  des  dieux  :  Beatam  sine  Belnâ  titam 
agi  po$$e  dicunt,  et  ab  iis  ut  deorum  nectar  celebralur.  > 

Aussi,  cette  même  année,  Philippe-le-Hardi  fit  une  expédition 
c*ontrele  Gamay,  qui  dbs-lors  menaçait  d'envahir  le  territoire  on  de 
se  confondre  avec  le  Pinot.  Notre  Saint-Père  le  P:jpe,  M.  le  roi  et 
plusieurs  grands  personnages  avaient  coutume  d^  boire  notre  vin  ; 
il  fallait  soutenir  sa  vieille  réputation,  le  protéger  contre  le  Gamay 
qui  se  glissait  cautilleusement  dans  ses  vignes,  et  sauver  le  com- 
merce compromis  par  la  fraude.  On  se  plaignit,  et  le  duc  de  Bour- 
g(^e,  seigneur  des  moillours  vins  de  tote  la  chrétienté^  fit  une  or- 
donnance qui  vaut  la  peine  d'être  citée  textuellement  ;  c'est  une  page 
curieuse  de  l'histoire  des  vins  :  «  Philippe,  fils  du  roi  de  France, 
duc  de  BourgougnCt  comte  de  Flandres,  d'Artois  et  de  Bourgougne, 
palatin,  sire  do  Salins,  comte  de  Bethel  et  seigneur  de  Malignes,  à 
nostre  bailli  de  Dijon  et  à  touz  nos  autres  justiciers  et  officiers,  ou 
à  leurs  lieutenants,  salut. 

•  Recehues  avons  la  complainte  de  plusieurs  des  boirgeoiz  et 
habitants  de  hos  bonnes  villes  de  Beaune,  Dijon,  Ghalon  et  du  p»ïz 
d'environ  contenant  en  effeit,  que  comme  d'encienneté  es  vignobles 
des  diz  lieux  et  piz  d'environ  aient  aci.*oustumés  croistre  et  venir 

17 
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les  meilleurs  et  plux  précieux  et  canvenables  vins  du  royaulme  de 
France  pour  le  norrissement  et  sustentation  de  créature  humaine, 
et  que  pour  la  bonté  d'iceulx  notre  Saint-Père  le  Pape,  mons  le  roy» 
et  plusieurs  autres  seigneurs,  tant  gens  d^églîse  comme  nobles  et 
autres  aient  en  accoustume  par  excellence  de  faire  faire  leurs  provi- 
sions des  vins  creuz  aux  diz  lieux  et  vignobles^  jasoit  ce  que  (bien 
que)  il  eussient  des  autres  vins  de  plnseurs  autres  marchiez  en  grani 
habondance,  et  que  ceux  qui  ont  accoustume  usé  des  diz  vins  aient 
esté  pour  ce  réfortifiés,  et  en  aient  fait  moult  grand  pris  et,  pour 
plus,  grant  honneur. 

«  Et  pour  ce  les  maistres  des  garnisons  (IJ  des  diz  seigneura  et 
outres  marchans  de  dyvers  paiz  et  dy  verses  régions  aient  au  temps 
passé  fréquenté  nostre  diz  pais  de  Bourgougne,  et  aient  apporté  les 
aucuns,  grand  nombre  de  pécune  (argent),  les  autres  grant  quantité 
(le  denrées  qui  ont  demeuré  en  nostre  dit  pais  pour  Tusaige  de  nostre 
peuple,  dont  icelui  nostre  pais  entre  les  autres  chouses  a  esté  au  dit 
temps  passé  moult  confortez,  soustenuz  et  gouvernez  et  aidiez  en 
leur  nécessitez  ;  et  avec  ce,  nostre  dit  pais  et  les  habitants  d*iceluî 
aient  eu  au  dit  temps  passé  pluseurs  grans  prouiTiz,  néantmoins 
depuis  peu  de  temps  en  ça  pluseiu*s  de  nos  subgez  des  dits  lieux  el 
païz  et  autres,  convoiteux  d'avoir  grant  quantité  de  vins,  caute- 
lieuseipeiit  (par  ruse)  entre  les  bonnes  vignes  des  ditz  lieux  où  son- 
loit  (avait  coutume)  croislre  le  dit  bon  vin,  et  autres  lieux  d'environ, 
comme  en  curtilz ,  prés  et  terres  arables,  ont  planté  vignes  d'un 
très-mauvais  el  très-desloyaulx  plant,  nommé  Gantez,  du  quel 
mauvais  plant  vient  très-grant  habondance  de  vins  ;  et  pour  la  plus 
grant  quantité!  des  diz  mauvais  vins  ont  laissié  |)our  ce  en  ruine  et 

désert  les  lionnes  places  où  souloit  venir  et  croistre  le  dit  bon  vin. 


(1  ]  I^s  ni;ù.4r<»s  de  garnisons,  pour  diro  lionimes  chargés  de  faire  la  provision. 
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Et  lequel  vin  de  gaamez  est  de  telle  nature  qu'il  est  moult  nuisible 
à  créature  humaine,  mesmement  que  pluseurs ,  qui  au  temps  passé 
en  ont  usé,  en  ont  esté  infestés  de  griez  maladies»  si  comme  en- 
tendu avons  ;  car  le  dit  vin  qui  est  yssuz  du  dit  plant,  de  sa  dite  na- 
ture, est  plein  de  trës-grant  et  horrible  amertume.  Mais  quant  il  est 
cueilliz  et  amassez  de  nouveau  il  tient  une  manière  de  doulçour  ;  et 
ceux  qui  les  ont  accoustumé  recueillir  et  taire,  quant  ils  veulent 
vendre  et  déduire  sur  leur  lie  nouvel,  ont  accoustumé  mettre  dedans 
les  vaisseaux  de  Teau  chaude  en  grant  habondance.  Pour  quoi  le 
dit  vin  se  maintient  à  grant  intervalle  de  temps  en  la  dite  doui- 
ceur.  Le  quel  passé  icilz  vin  du  dit  plant  devient  à  sa  première  na- 
ture et  encore  pire,  car  il  devient  tout  puan. 

«  En  quoy  aussi  pluseurs  marchans  estrangers  et  autres  n'en 
ayant  cognoissance ,  aux  diz  vins  ont  esté  déceus  et  grandement 
dommaigiez  par  pluseurs  et  diverses  fois  ;  quar  aucune  fois  (quel-- 
que  fois,  durant  la  dite  chaloiu*  et  doulceour  d'iceulx  vins,  les  diz  mar- 
chans estrangers  et  autres,  eulx,  cuidans  (pensant)  se  pourveoir  de 
bons  vins,  ont  trouvez,  es  celiers  de  nos  diz  subjez  et  autres,  d*i- 
oeuk  vins  mauvais  entremeslez  avec  les  autres  bons  vins  du  bon 
plant  (1).  Et  aucune  fois,  soubs  umbre  de  la  dite  doulceour  en  ont 
esleu  pour  leur  dite  provision  qui  depuis  n'ont  rien  vallu,  par  la 
cause  qui  est  dit. 

<  Et  aussi,  sont  aucuns  autres  (quelques  autres)  de  nostre  dit 
païz,  qui,  pour  convoitise  d'avoir  du  vin  à  planté  (pour  dire  en 
abondance),  ont  mis  et  accoustumé  faire  mettre  et  porter  en  leurs 
vignes  de  bon  plant,  fiens  de  vaches,  berbiz,  clievaux  et  d'autres 
bestes,  cornes  de  bestes,  raclures  de  lanternes,  gennes  de  raisins 
pourries ,  entremeslées  en  autres  fiens  et  autres  ordures.  Pour  la 


(4)  Les  trompeurs-faisaient  passer  quelques  pièces  de  gamet  en  les  entremêlant 
dans  des  lignes  de  pièces  do  bon  vin. 
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quelle  cause  les  vins  procréez  et  provenuz  es  dites  vignes,  dedans 
pou  de  tenops  après  ont  esté  et  sont  devenus  jaunez,  et  en  tel  estât 
que  aucune  créature  humaine  n'en  a  pu  ne  encore  pouiroit  conve- 
nablement user  sans  péril  de  sa  personne.  Et  en  quoy  les  mnistres 
des  garnisons  des  diz  seigneurs  et  les  marchands  de  vins,  fréquen- 
tant nostre  pats,  en  Tachât  des  dîz  vins  ont  esté  maintes  fois  déçus 
et  fraudez.  Car  après  ce  qu'ilz  ont  eu  fait  leur  provision  des  diz  vins 
et  iceulx  menés  en  leurs  pais,  ils  les  ont  trouvés  jaunez  et  tous 
gras  et  gastez  en  telle  manière  que  aucun  n'en  a  pu  user  convena- 
blement, mais  ont  esté  perduz  à  ceulx  qui  les  avoieut  achetez  ou 
qui  les  avient. 

c  Pour  les  quelles  causes  les  dilz  maistres  des  garnisons  dos  diz 
seigneurs,  mardians  et  autres,  ont  déloignée  et  délaissîée,  déloi- 
gnent  et  délaissent  nostre  diz  pais  et  ne  le  fréquentent  plux,  comme 
ils  souloient,  dont  nostre  diz  pais  et  nos  diz  subjez  sont  moult  gran- 
dement domaigiez  et  apouriz,  et  encor  sont  en  voye  de  le  plus  estre, 
si  pourvu  n'y  est  par  nous  de  remeide. 

Pour  quoi  nous  accertenés  à  plain  de  chouses  dessuz  dites,  voo- 
lans  pourvoir  en  ce  pour  le  bien  et  prouflfiz  de  nos  diz  subgiez  et  à 
chouse  publique,  et  à  chacun  de  vous  par  soy,  se  mestier  est,  com- 
mettons que  ces  lettres  par  vous  receues,  vous  faites  et  faites  faire 
œmmandement  de  par  nous  et  par  voye  de  cryée  et  autrement,  so- 
lempnellement  à  touz  cilz  qui  ont  les  diz  plans  de  vigne  des  diz 
gamez ,  que  yceulx  coppent  ou  fassent  copper|  en  quelque  part 
qu*ilz  soient  en  nostre  dit  pais,  dedans  cing  mois,  suivant  la  date  de 
ces  présentes  ;  c'est  à  sçavoir,  à  chacun  d'eulx  à  pêne  de  soixante 
soûls  tournois  pour  chacune  ouvrée  des  dites  vignes  ou  place  du  dit 
mauvais  plan,  et  du  plus  le  plus  et  du  moins  le  moins  à  appliquer 
à  nous ,  et  à  lever  d'un  chacun  de  ceulx  qui  à  ce  ne  auront  pas 
obéy,  le  dit  mois  passé,  à  nostre  prouffit  ;  et  avecques,  que  de  diz 
Pasques  iharnels  prouchain  venant,  ils  aient  trait  ou  fait  traire  (tirer. 
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arraelier)»  extirpé,  destrait  et  mis  nu  néant,  du  tout  en  tout,  le  dit 
plant  mnnvais  pour  tou^  jours  mais,  en  quelque  part  qu'il  soit,  en 
leur  fond  et  puissance,  à  la  pêne  que  dessus,  à  appliquer  à  nous,  et 
à  lever  d*un  chacun  d'eulx  qui  en  sera  trouvé  défaillant  pour  cha- 
cune ouvrée,  et  du  plux  le  plux,  et  du  moins  le  moins,  comme  dit 
est,  tellement  que  le  dit  plant  mauvais  soH  du  tout  annulez.  Et  le  dit 
mois  passé,  au  cas  que  aucun  (quelqu'un)  sera  trouvé  désobéissant 
de  ainsi  avoir  coppé  ou  fait  copper  le  dit  mauvais  plant,  comme  dit 
est,  contraignez  et  faites  contraindre  yceulx  désobéissants,  vigou- 
reusement et  sans  délay,  chacun  en  tant  comme  il  touchera,  à  nous 
paier  les  dites  amendes  par  la  manière  que  dit  est,  sans  emport 
aucun.  Et  avec,  icelui  mauvais  plant  faites  copper  aux  frais  et  dé- 
pens des  diz  désobéissants,  tellement  que  du  tout  le  dit  plant  mau- 
vais soit  adnullé. 

«  Et  aussi,  le  dit  terme  de  Pasques  passé,  au  cas  que  vous  ou 
vos  commis  et  députez  ou  autres,  trouverez  aucuns  lieux  {quelques 
lieux)  en  nostre  dit  paiz  ou  places  du  dit  mauvais  plant  qui  ne  se- 
ront Iraiz,  extirpés,  coppez^  et  adnullez,  si  (dès-lors)  les  faites  traire, 
extirper  et  adnuUer  aux  frais  de  ceulx  à  qui  seront  les  diz  lieux  ou 
places,  et  en  levant  d'eulx  les  dites  amandes  par  la  manière  et  au 
prouffit  que  dessus,  que  d'orénavant  ne  soient  si  hardiz  de  planter, 
norrir  et  soustenir  tel  plant  ;  mais  là  où  ilz  le  trouveront,  le  mettent 
â  néant. 

«  Et  i\cc  (en  outre)  deffendiez  et  faites  deffendre,  par  voye  de 
cryée  et  autrement  solempnellement  comme  dessus  est  dit,  de  part 
nous,  à  tous  que  dore  en  avant  aucun  ne  soit  si  hardi  de  mener, 
cliarroyer,  pourter  ou  mettre  par  quelque  voie  que  ce  soit  en  leurs 
dites  vignes  ou  autres,  tels  Sens  ou  autres  graisses  et  ordures  comme 
dessus  est  touchée,  à  pêne  de  perdre  et  à  nous  appliquer  les  bestes 
et  charriots  qui  ainsi  charroiront  les  diz  Sens  et  autres  graisses  et 
ordures,  sur  quelconques  personnes  que  ce  soient,  qui  feront  le 
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contraire.  Et  aussi  de  soixante  soûls  d'amende  sur  chacun  à  qui 
ront  les  dites  vignes  où  seront  menez  tels  Sens  et  ordures,  pour  dia- 
cune  ouvrée  des  dites  vignes  où  seront  trouvé  estre  mené  le  dit 
fiens,  à  appliquer  à  nous  et  telle  manière  que  le  dit  plant  des  dites 
vignes  demore  d*orês  en  avant  en  bon  estât,  et  que  nostre  dit  pais 
recouvre  sa  bonne  renommée  des  diz  bons  vins. 

c  Et  avec  ce,  pour  que  ces  chouses  soient  mieux  et  plus  dili- 
gemment exécutées  et  fermement  tenues,  nous  voulons  et  ordon- 
nons desjà  que  tous  ceulx  qui  trouveront  aucuns  (quelques-^ims)  des 
ditz  mauvais  plants,  les  diz  termes  pissez,  qui  ne  auront  esté  cop- 
pés  et  adnichilez,  comme  dit  est,  et  qui  vous  le  rapportei^ont,  aient 
la  quarte  partie  des  dites  amendes  de  ce  qu'ils  en  trouveront  noa 
avoir  esté  coppez  et  extirpez. 

<  Et  auxi,  que  tous  ceulx  qui  dore  en  avant,  trouveront  aucuns 
(quelqueê-^n$)  menan$^,  portans,  cbarroyans  ou  mettans  tels  fiens 
et  ordures  es  dites  vignes,  comme  dessus  est  touché,  ilz  aient  la 
quarte  partie  des  diz  charroy  et  bestes  qu'ils  trouveront  ainsi  me- 
nant, portant  ou  charroyant  tels  fiens  et  ordures  es  dites  vignes  ;  el 
aussi  des  dites  amendes  sur  ceux  qu'ilz  trouveront  ainsi  avoir  mis 
ou  fait  mettre  tels  fients  et  ordures  es  dites  vignes  et  nous  le  sur- 
plux  ;  et  qu'ils  les  puissent  de  leur  autorité  pranre,  arrester  et  ad- 
mener  devers  nos  diz  bailli,  leur  lieux  tenant  ou  autres  de  nos  offi- 
ciers à  qui  il  appartiendra  de  les  contraindre  à  ce  que  dit  est.  Et 
nous  mandons  à  tous  nos  subgiez  que  à  vous  et  à  vos  députés  en 
ce  et  à  chacun  d'eulx  obéissent  déligemment. 

•  Donné  à,  Dijon  le  dernier  jour  de  juillet  l'an  de  grâce  1395. — 
Ainsi  signé  par  mons.  le  duc  à  la  relation  du  Consoil  auquel  vous 
estiez,  Jean  de  Varanges.  » 

Le  bailli  de  Dijon  expédia  immédiatement  cette  ordonnance  au 
maïeur  et  au  prévôt  de  Beaune  avec  ordre  de  faire  crier  solennelle- 
ment son  contemi  dans  cette  ville  et  dans  tous  les  autres  lieux  de  la 
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prévôté,  c  Et  vous,  maire  et  prévost,  ajouta-tr-il,  vous  certifierez 
par  vos  lettres  tout  ce  que  fait  en  aurez.  » 

J'ignore  si  cette  ordonnance  fut  exécutée  dans  toute  sa  rigueur  ; 
on  peut  en  douter,  car  les  garoets  sont  restés  quand  même  ;  mais 
s'ils  ne  voulurent  pas  quitter  le  pays,  au  moins  furent-ils  obligés  de 
rester  extra  maros  ;  il  leur  fut  défendu  d'entrer  dans  la  ville  ;  car 
plus  de  soixante  ans  après  cette  ordonnance,  on  ne  pouvait  encore 
mettre  en  dépôt  à  Beaune  d'autres  vins  que  ceux  provenant  des 
Pinots^  attendu,  e^-il  dit  dans  les  statuts  de  1459,  que  les  gamets 
nouveaux  pourraient  par  leur  douceur  tromper  les  étrangers^ 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  établir  juge  entre  ces  deux 
ennemis  qui  depuis  plus  de  quatre  cents  ans  se  font  dans  nos  con- 
trées une  guerre  qui  n'est  pas  encore  finie.  Détournons  nos  regards 
des  vignes  pour  les  jeter  sur  la  population  de  Beaune  à  la  fin  du 
XIY*  siècle,  c'est  la  meilleure  manière  de  résumer  ce  chapitre  et 
de  faire  connaître  l'effet  des  guerres,  dont  nous  venons  d'être  té- 
moins. 

La  population  avait  pris  un  développement  assez  notable  à  la  fin 
du  XIIP  siècle,  pendant  les  quelques  jours  de  repos  qui  suivirent 
les  affranchissements.  Au  milieu  du  XIV*'  siècle,  près  d'un  quart  des 
habitants  de  Beaune  avait  déjà  disparu  ;  en  1380  il  n'y  avait  que 
722  feux;  il  n'y  en  avait  plus  que  (J62  en  1400,  ce  qui  pouvait 
former  environ  deux  ou  trois  mille  âmes  au  plus. 

Ces  elnfli*es  parlent  ;  continuons.  Quel  était  l'état  de  ces  bour- 
geois, qui  venaient  de  traverser  des  guerres  incessantes  ?  Payaient- 
ils  leur  cotte  des  marcs  avec  facilité,  c'est-à-dire  les  deux,  quatre, 
six,  dix,  vingt,  trente  ou  quarante  sous  qu'ils  devaient  annuellement 
au  duc?  Il  faut  se  rappeler  qu'en  1380  il  n'y  avait  à  Beaune  que 
deux  cottes  qui  s'élevassent  à  cinq  francs  ;  elles  étaient  payées  par 
Hugues  de  Sampagpy  et  Guyot  Grenot.  Il  n'y  en  avait  que  quatn^ 
de  deux  francs,  que  vingt-quatre  de  vingt  à  trente  sous  ;  les  cottes 


201  HISTOIRE  DE  BEAUiNE. 

les  plus  nombreuses  étaient  de  douze  deniers  à  quatre  ou  cinq  sous* 
Dans  tout  le  quartier  de  la  porte  Guy»  le  plus  pauvre  de  la  viDe,  il 
n'y  avait  pas  d'imposition  au-dessus  de  dix  sous  ;  une  seule  maison 
était  taxée  à  ce  chiffre  ;  toutes  les  autres  familles  payaient  de  deux 
à  cinq  sous  ;  c'était  à  ce  prix  qu'elles  étaient  libres  et  jouissaient  du 
droit  de  bourgeoisie. 

Or,  en  1400,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  662  familles 
formant  alors  la  population  de  Beaune,  pussent  toutes  payer  la  dette 
communale.  Les  guerres  des  Anglais,  les  Compagnies  et  les  folles 
prodigalités  de  Philippe4e-Hardi  avaient  épuisé  toutes  les  fortunes  ; 
il  faut  prendre  ces  expressions  à  la  lettre.  En  1399,  le  pays  de  Bour- 
gogne, gens  d'église,  nobles,  bourgeois  et  gens  de  condition  serve 
donnèrent  à  ce  duc  une  aide  de  douze  mille  francs,  pour  achever  de 
payer  la  rançon  de  son  fils,  Jean-sans-Peur,  qui  avait  été  pris  à  Ni- 
copolis  par  les  Turcs.  On  procéda  comme  toujours  à  une  enquête 
sur  le  nombre  des  feux  de  chaque  ville  et  de  chaque  village.  Cette 
opération  était  d'autant  plus  nécessaire  que  la  mortalité  avait  été , 
cette  année-là,  si  grande  en  Bourgogne,  est-il  dit  dans  la  lettre  de 
commission  des  enquêteurs ,  t  que  la  plus  grant  partie  des  per- 
sonnes tenant  feu  en  icelle  duchié  estoient  mors  et  leiu*  feu  du  toat 
estaings.  » 

C'est  sans  doute  à  cette  épidémie,  qui  n'avait  été  signalée  nulle 
part,  qu'il  finit  surtout  attribuer  la  diminution  de^^  feux,  et  qui  les 
fit  tomber  à  662  dans  la  ville  de  Beaune. 

I^s  morts  n'appauvrissent  pas  les  vivants  ;  c'est  ordinairement 
le  contraire  qui  arrive  ;  cette  circonstance  ne  peut  donc  rien  ôter  à 
l'exactitude  du  calcul  que  nous  allons  faire.  S'il  devait  éprouver 
quelque  modification,  elle  contribuerait  à  rendre  le  tableau  plus 
triste.  Quoiqu'il  en  soit,  sur  ces  662  feux  imposables,  comptés  à 
Beaune  de  pot  en  pot,  comme  on  disait  alors,  combien  y  en  avait-il 
en  1400,  qui  pussent  payer  quelques  deniers?  Nous  le  donnerions 
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en  cent  qu'on  ne  le  devinerait  i)aB  ;  on  ne  trouva  que  quatre^vingt 
ei  un  iolvahles  ;  tous  les  autres,  les  580  feux  qui  restaient,  tinrent 
enregistrés  sous  le  titre  d^iMolvable$ ,  miséraMeê  ou  pain-qué- 
rant  ! 

C'est  â  peine  si  Ton  en  croit  ses  yeux  ;  pour  o jouter  foi  à  ces  dé- 
clarations, il  faut  avoir,  comme  nous,  la  m  an  sur  les  titres  officiels, 
revêtus  de  toutes  les  marques  de  Tauthenticité.  N'avions-nons  pas 
raison  de  dire  que  toutes  les  fortimes  étaient  épuisées  ?  Sur  662, 
quatre-vingt  solvables  !  Il  y  a,  dans  ces  deux  mots,  le  plus  terrible 
renseignement  qui  puisse  être  donné  aux  hommes. 

Cet  état  n'était  pas  un  accident,  une  cause  transitoire  :  la  cause, 
c'était  la  guerre,  et  la  guerre  était  permanente.  Regardons  un  peu  plus 
haut  ;  la  situation  est  encore  plus  déplorable.  En  1384,  i:n  recense- 
ment fut  fait  à  Beaune  porr  la  répartition  de  40,000  livres  accor- 
dées au  duc  par  les  Ëtats  de  Bourgogne.  Or,  on  ne  trouva  dans 
notre  ville  que  la  moitié  des  feux  de  1400  ;  il  n'y  en  eut  que  trois 
cent  cinquante  ;  et  sur  ces  350,  trente  seulement  étaient  solvables  ; 
il  est  vrai  que  cette  année  un  orage  était  venu  augmenter  le  malaise 
général  et  la  dépopulation.  Voici  le  passage  qu'il  est  indispensable  de 
citer  à  l'app*  i  de  ce  fait  :  t  La  ville  de  Be»une,  ville  fermée,*oii  il 
y  a  forteresse,  foii'e  et  marché,  et  la  rue  de  Gigny  (1),  étant  en  la 
contrainte  et  juridiction  de  la  mairie  de  la  dite  ville,  laquelle  paya 
aux  fouages  de  l'an  précédent  pour  350  feux,  le  feu  au  prix  de  un 
gros  par  semaine,  dont  il  chiet  30  feux  francs  solvables  (2),  des 
quels  messieurs  les  élus  les  ont  déchargés  pour  cause  de  ce  qu'ils 
estoient  moult  appauvris,  et  qu'une  grande  partie  des  feux  et  habi- 


(1)  Appelé  auu^foiâ  faubourg  de  Brey, 

(i)  La  proportion  est  telle  que  au  lieu  de  solvables,  on  peut  supposer  qu'il  faut 
insolvables  ;  le  reste  de  la  phrase  autorise  ceiie  restitution.  ^  Becueil  des  Édits, 
tome  4 ,  page  70. 
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tants  d'ycelle  ville  s'estoient  d^partia  et  avoient  laissé  le  lieu  par 
pauvreté,  et  pour  les  grands  dommaiges  qu'ils  eui*ent  à  la  tempeste 
qui  cbeut  sur  les  vignes  et  raisins  de  la  dite  ville  de  Beaune»  eih- 
viron  venoinges  1585,  comme  il  appert  par  les  lettres  de  mes  dits 
seigneurs  les  élus.  » 

Il  résulte  de  cette  citation  et  vingt  autres  textes,  que  la  popula- 
tion de  Beaune  était  peu  constante,  qu'elle  flottait,  qu'elle  descen- 
dait avec  une  rapidité  eflrayante  en  présence  des  bandes  ennemies, 
des  tempestes,  de  la  mort  et  de  la  pauvreté,  plus  épouvantaUe  en- 
core que  la  faulx  de  Tune  et  le  glaive  des  autres.  A  leur  approche, 
les  uns  fuyaient,  les  autres  restaient  en  tremblant  ;  et  de  ceux  qui 
restaient,  une  grande  partie  demeurait  victime  du  fléau,  qu'il 
s'appelât  peste,  guerre  ou  pauvreté. 

Quand  un  rayon  de  soleil  se  montrait,  aussitôt  la  population 
croissait,  les  habitants  se  multipliaient  comme  les  fleurs  sous  im  beau 
ciel  ;  on  accourait,  de  tous  côtés,  au  centre  du  pays  pour  acheter, 
pour  vendre,  pour  s'établir  et  commencer  une  petite  fortune.  Aussi, 
en  1400,  il  y  avait  deux  cent  douze  familles  qui  n'avaient  encore 
d'autre  nom  que  celui  de  leur  point  de  départ.  Ceux-ci  s'appelaient 
Guillaume  de  Verdun,  Jean  de  Vie,  Jean  de  Lucenay,  Oudot  de 
Gigny,  Jean  d'Auxey,  Philippe  deChivres,  Jean  de  Deinigny,  Je^i 

de  Bourgneuf,  Guillemot  de  Colombier,  Régnant  de  Gomot 

Ceux-là  portaient  le  nom  de  Dijon,  de  Nuits,  de  Châtillon,  d'Ar- 
bois,  de  Tournus,  de  Mâcon,  de  Nevers,  d'Arras,  de  Langres,  de 
de  Soissons,  on  ti*ouve  un  de  la  tour  Lancelot. 

On  le  voit,  toutes  ces  familles  et  beaucoup  d'autres  avaient  été 
jetées  à  Beaune  par  de  grandes  commotions  sociales.  On  croirait 
entendre  la  revue  de  toute  la  noblesse  du  royaume,  tandis  que  ce 
n'est  qu'un  inventaire  de  vagabonds  insolvables,  qui  se  sont  arrê- 
tés dans  leur  course  et  blottis  derrière  nos  murailles.  Les  villes  n'é- 
taient  alors  que  des  buissons  dans  lesquels  se  réfugiaient  des  volées 
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d'étourneaux  chassés  par  rorage,  et  qui  y  reslaienC  tant  qu'ils  trou- 
vaient à  manger,  ou  jusqu'à  ce  qu'un  chasseur  vint  se  montrer 

dans  le  voisinage.  Hs  reprenaient  alors  leur  vol  et  se  dispersaient 

Y  a-t-'il  rien  qui  peigne  plus  énergiquenient  une  situation  que  ces 
traits?  Tous  nos  historiens  les  ont  dédaignés  ou  méconnus  ;  c'était 
pour  nous  un  devoir  de  les  mettre  en  relief. 

Puisque  les  noms  propres  »e  trouvent  sur  notre  passage,  et  qu'il 
y  a  quelqu'intérèt  à  les  examiner  à  leur  origine,  disons  qu'à  cette 
même  époque,  une  grande  partie  de  ceux  qui  ne  portaient  pas  le 
nom  de  la  ville  ou  du  village  dont  ils  étaient  sortis,  prenaient  celui 
de  leur  métier.  Ainsi,  en  1400,  il  y  avait  à  Beaune  cent  huit  fa- 
milles ainsi  désignées.  On  connaissait  Philippe  Robin,  Jacques^  Ro- 
belin,  Amiot  L'espider,  Milot  le  Changeur,  Lambert  L'archier,  Gillet 
le  Barbier,  Jean  le  Chaudronnier,  I^  Chiffonnier,  Denys  le  Mercier, 
Huguenot  le  Pourpointier,  Guyot  le  Pannetier,  Arnoul  Tonnelier, 
Le  Rouhier,  Le  Charreton,  Boîehard,  Le  Maçon,  Maitre-Queux,  Le 
Lavier,  Le  Tisserant,  Le  Chapuys,  Le  Carpentier,  Le  Couturier,  Le 
Potier,  Le  MareschaL  Le  Coutelier,  Le  Cordier,  Le  Pâtissier,  Jean 
Le  Menestrier,  L'écrivain,  Guillaume  le  Parchemiuier,  et  soixante 
et  dix-huit  autres  ;  la  liste  serait  trop  longue>  mais  ces  noms,  copiés 
sur  le  registre  de  l'impôt,  suffisent  pour  prouver  que  les  métiers  fu- 
rent une  des  grandes  sources  des  noms  propres. 

Les  vices  ou  les  qualités  de  l'esprit  ou  du  corps  en  étaient  une 
autre  ;  on  ne  reculait  devant  aucune  difformité  pliysique  ou  morale. 
En  1400,  on  trouvait  à  Beaune,  Etienne  Finof ,  Guillemot  Mignot, 
Pierre  Mignotteau,  Oudot  Le  Manc,  Jacot  Bon-Valot,  Guillaume 
Légier ,  Michel  Révoillé,  Guillaume  Monnoye,  Le  Sordeillet,  Le 
Bouffy,  Le  Boufiart,  Le  Muet,  Le  Gras,  Le  Gros,  Bouœil,  Grosse- 
Tête,  Jolyot,  Jolie,  Bel,  Petit,  La  Rousse,  Rousselot,  Philibert 
Pie,  Le  Camus,  L'ami ,  Boite,  I^borot ,  Chauveau ,  Pigné ,  Pa- 
risot-Charme-Rate,  Bon-Bec,  Domino,  Le  Prince*  Le  Coupe- 
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Droit,  Laurrat  Vigoureux,  digne  concierge  de  l'hôtel  de  Monsei- 
gneur  

Avec  ces  noms,  il  y  en  avait  de  plus  étranges  et  qui  n'âaieni 
pas  moins  signiâcatifs.  Ceux-ci  s'appelaient  Pignolot,  Casse-Miche, 

Mauvais-Dos,  Tranche-Col ;   ceux-là,  Maul-(jirard ,  Fusot, 

Cornu,  Mal-Loiché,  Grasses-Cuisses,  Le  Poussif,  Trébillot,  L'é- 
lordi.  Le  Traigneaii,  Chéti-Corps,  Le  Maul-Quarré,  La  mère  Gi- 
goul,  Taille-Paîn,  Ribaud,  Boureau,  Tue-Bois,  Chapon,  Savate, 
Boute-Feu,  Brocart,  Patroillot,  Le  Darrer,  Le  Bouc,  Coilles-Fractes, 
La  Quoue,  Jeannot  qu'ay  faim.  Le  Ramenant-au-Loup  ;  ou  bien 
encore,  La  Caille,  Perdrix,  La  Mulle,  Chevreau,  I^e  Pitou,  La 
Fremy,  Le  Rossignot.....  Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions 
faire  l'appel  de  tous  les  gens  de  la  commune  de  Beaune,  et  convo- 
quer les  serfs  des  environs. 

Ces  listes,  prises  dans  les  documents  ofliciels,  montrent  com- 
ment nos  noms  propres  se  sont  formés,  et  comment  ils  ont  pris  la 
place  des  noms  d'origine  germanique,  si  communs  avant  les  affran- 
chissements. Dans  toute  la  population  de  Beiune,  en  1400,  le  sou- 
venir des  barbares  s'est  complètement  effacé  ;  ils  n'avaient  plus, 
chez  nous ,  qu'un  représentant  étouffé  au  milieu  des  noms  qu'on 
vient  de  lire  :  c'était  Girard  Gonhaut,  Gundobald,  expression  toute 
germanique,  dont  le  sens  s'était  perdu,  mais  dont  la  lettre  pure 
lestait  là,  comme  un  jalon  planté  dans  les  temps  pour  les  mesurer 
et  en  perpétuer  le  souvenir. 

Si  la  dépopulation  et  la  pauvreté  étaient  telles  dans  une  ville  fer- 
mée, centre  administratif,  industriel  et  commercial,  qu'étaient-elles 
donc  dans  les  villages,  dans  ce  qu'on  appelait  en  général  le  Plot 
Pays,  parce  qu'il  ne  s'y  élevait  aucune  forteresse,  aucune  barrière 
qui  put  offrir  quelque  protection  aux  hommes  ?  Nous  ne  ferons  pas 
sur  les  villages  de  la  prévôté  de  Beaune  l'étude  qui  vient  de  nous 
arrêter  ;  cependant  remarquons  que  Nantou  n'avait  que  treize  feux. 


GUERRES  DU  XIV«  SIÈCLE.  269 

LoDgecour  que  huit,  Paimblaoc  que  neuf;  Béoou,  Aubûne,  Grugey, 
Culètre,  Lusigny,  Âotigny-Ie-ChâteU  Charmois,  V^musse,  Ptilignyt 
Corpeaux,  Gamay,  n'en  avaient  que  chacun  sept.  On  en  comptait 
dix  à  Mandelot,  et  à  Cussy-la-Colonne  ;  Echarnant,  Gbasilly,  Ma- 
villy  n*avaient  que  cinq  feux  ;  Vauchignon  en  avait  six  ;  les  deux 
Connots  ensemble  n'en  formaient  que  sept.  Beligny-sous-Beaune 
n*avait  que  dix  solvables  ;  Beligny-sur-Ouche  n'en  avait  que  deux 
de  plus.  On  en  trouva  quatre  à  Bessey-en-Cbaume,  à  Buisson,  à 
Morey,  à  Bonoour,  à  GîUy,  à  Gros-Bois,  à  Changey,  à  Vougeot,  à 
Golonges,  à  Saint-Vivant,  à  Serrigny,  à  Âlosse  ;  quatre  à  Fussey, 
quatre  à  VignoUe,  quatre  à  Chevignerot,  quatre  à  Mimande,  trois 
à  Ladoix,  trois  à  Masses,  trois  à  Segrois.  Il  n'y  avait  que  trois 
feux  à  l'Ëtang-sous-Vergy,  que  trois  à  Curley  ;  le  bourg  et  le  châ- 
tel  de  Vergy,  consistaient  en  huit  feux,  dont  trois  seulement  étaient 
solvables  ;  il  n'y  en  avait  pas  davantage  à  Corgoloin,  à  Prissey ,  à 
Marcbeseuil,  à  Chaudenay-la-Ville.  Notre  village  de  Montagny  ne 
se  composait  que  de  deux  solvables  et  de  trob  misiraubles.  Il  n'y 
avait  que  deux  feux  à  Sagy,  à  Joursenvaux  et  à  Corcelles-sous- 
Serrigny  ;  à  Cœffan  il  n'y  avait  que  deux  feux,  un  solvable  et  un 
insolvable  ;  il  n'y  en  avait  pas  davantage  au  Val-de-Baubigny  ; 
enfin,  il  y  av  lit  des  lieux  entièrement  dépeuplés.  Ainsi,  pour  Neuvel 
et  J#ypofii,  le  registre  des  commissaires  provinciaux  portent  ces  mots  : 
«   Nianl^  p(mrce  que  il  suni  luit  morz.  • 

Dans  les  deux  sièges  de  Beaune  et  de  Nuits,  dont  la  juridiction 
s'étendait  de  Chagny  à  Gevrey  et  des  bords  de  la  Saône  aux  sources 
de  l'Arroux,  c'est-à-dire  dans  une  étendue  plus  considérable  que 
celle  de  notre  arrondissement,  il  n'y  avait  en  1400  que  4279  feux 
ou  maisons.  En  représenUint  chaque  feu,  terme  moyen,  par  quatre 
personnes,  on  n'aurait  qu'environ  17,000  âmes,  villes,  villages, 
hameaux,  liommes,  femmes  et  enfants  compris  !  C'est  ce  que  for- 
ment de  nos  jours,  tout  seuls,  Beaune,  Serrigny,  Meiirsault,  Pom- 
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mard  et  Savigny .  On  se  plaint  quelquefois  que  les  bras  manquent  à 
Fagriculture  ;  qu'étaitpce  donc  à  la  fin  du  XïS''  siècle,  quand  il  n^y 
avait  pour  cultiver  cent  lieues  carrées  qu'une  population  si  rare, 
pauvre,  maladive  et  découragée  ? 

Avec  ces  causes  générales  de  la  dépopulation,  il  y  avait  des  causes 
particulières  dont  il  fâut  tenir  compte,  je  veux  parler  de  l'avidité 
et  de  la  tyrannie  de  quelques  officiers  de  l'administration.  Ainsi, 
le  prévôt  ducal  du  village  de  Chaux,  pauvre  petite  paroisse  cachée 
dans  nos  montagnes,  exerçait  sur  les  habitants  toutes  sortes  de 
vexations.  Ce  petit  personnage  représentait  le  duc  dans  ce  coin  de 
ses  immenses  domaines  ;  il  y  défendait  les  droits  de  son  maître  et 
y^rendait  la  justice  en  son  nom.  Or,  les  habitants,  tourmentés  sans 
cesse  par  ce  ridicule  et  cruel  officier,  avaient  presque  tous  quitté  c-e 
village  pour  aller  chercher  ailleurs  un  peu  de  repos.  En  1400,  ils 
étaient  serfs  et  ne  composaient  que  huit  feux  dont  la  moitié  était 
dans  la  catégorie  des  misérables  :  c'était  là  tout  l'empire  du  prévôt  ! 
Cependant  ces  quelques  hommes  osèrent  se  mesurer  contre  le  repré- 
sentant du  duc  de  Boulogne  ;  ils  se  plaignirent  et  le  duc  leur  fit 
justice,  en  cassant  le  prévôt.  Chaux  fit  dèsJors  partie  de  la  châtelle^ 
nie  de  Vergy. 

Terminons  ce  chapitre  en  jetant  un  dernier  regard  dans  le  voisi- 
nage :  Destain,  qui  n'est  pas  éloigné  du  village  de  Chaux,  n'avait 
pour  partage,  qu'une  misérable  hutte  ;  elle  était  habitée  par  un  serf, 
ipi'on  appelait  Jean  le  Toumier. 


CHAPITRE  XIII 


BEAUNE  AU  XV  SIÈCLE. 


Uo  malheur,  qui  était  déjà  arrivé  cpielque  temps  après  rétablis- 
sement de  la  commune,  se  renouvela  bientôt  et  vint  augmenter  la 
misère  publique.  En  1401,  un  incendie,  qui  dura  trois  joui's  et 
trois  nuits,  dévora  les  trois  quarts  de  la  ville  de  Beaune.  Ainsi  com- 
mença ce  XV*  siècle,  si  plein  d'événements  monstrueux  et  de  pro- 
fondes douleurs  ;  il  rappelle  à  mon  souvenir  ce  que  notre  grand  ora- 
teur bourguignon  disait,  il  y  a  quelques  Jours,  dans  les  rochers  de 
Flavigny,  en  parlant  des  lamerUables  récité  de  l'histoire,  ce  riche 
irisùT  des  honneurs  de  V homme. 

Le  souvenir  de  Tincendie  de  Beaune,  en  1401,  s'est  perpétué 
jtisqu'à  nos  jours,  à  la  faveur  du  ruis-eau  qui,  depuis  cette  époque 
fatale,  circule  dans  nos  rues.  Pend.mt  qu'à  Dijon,  la  mairie  prescri- 
vait naïvement  de  se  mettre  en  garde  contre  le  feu,  en  tenant  la  nuit 
devant  les  maisons  des  vases  pleins  d'eau,  lesBeaunois  détournaient 
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hardiment  une  partie  de  celle  de  la  belle  et  limpide  fontaine  de 
TAigue,  qu'ils  achetèrent  aux  chanoines,  ils  ramenaient  dans  la  ville 
ail  moyen  d*un  canal  direct  et  d'un  aqueduc  qui  existe  encore  dans 
le  fossé,  près  de  la  porte  Saint-Nicolas.  C'est  ainsi  que,  depuis  qua- 
tre cent  cinquante  ans,  nos  rues  sont  raffraichies  pendant  Tété,  dans 
toute  saison  purgées  des  immondices,  et  que  nos  toits  sont  assurés 
contre  les  incendies.  Ce  travail  était  remarquable  pour  le  siècle  où 
il  s^accomplit  ;  et  ne  peut  être  comparé  pour  son  utilité  qu'à  celui 
de  nos  bornes- fontaines,  exécutées  d'hier,  et  que  la  ville  doit  à 
l'intelligence,  à  l'énergie  et  à  la  générosité  de  M.  Yergnette  de 
Lamotte. 

Enfin,  Philippe-le-Hardî  mourut  en  1404.  La  duchesse  son  épcnise 
renonça  à  la  communauté  de  biens,  en  déposant  sur  le  tombeau  de 
son  mari  ses  clefs,  sa  bourse  et  la  ceinture  qui  les  portait.  Les  pro- 
digalités du  prince  l'avaient  ruiné;  l'église  et  les  communes  étaient 
épuisées  :  ainsi  commença  le  XVe  siècle  ;  une  véritable  banqueroute 
l'inaugura  ;  l'horizon  était  plus  sombre  que  jamais. 

Dès  1589,  quand  Charles  VI  passa  à  Benune  pour  aller  A  Avi~ 
gnon,  Philippe-Ie-Hardi,  qui  comptait  suivre  le  roi  dans  son  voyage, 
avait  reçu  l'ordre  de  rester  en  Boui^ogne  et  de  laisser  cet  honneur 
à  son  neveu  le  duc  d'Orléans  :  c'était  le  commencement  d'un  plus 
épouvantable  incendie. 

Au  lieu  de  jouir  du  moment  de  repos  qui  leur  était  donné,  de 
travailler  paisiblement  à  réparer  leurs  ruines  et  de  vivre  tranquilles, 
après  tant  d'années  de  guerres  et  de  sacrifices*  les  habitants  de  Beaune 
se  divisèrent  :  la  liberté  leur  était  à  charge,  dirait-on  ;  elle  devint 
une  cause  de  dissension  intérieure.  La  veille  de  la  saint  Jean  1407, 
il  y  avait  dans  notre  ville  une  agitation  extraordinaire  ;  on  allait  et 
venait  ;  des  groupes  se  formaient  dans  nos  rues  ;  on  se  réunissait 
dans  les  maisons  ;  on  faisait  des  libations  au  milieu  desquelles  se 
gUssaient  des  promesses  ou  des  menaces,  il  y  avait  deux  camps 
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distincts  qui  avaient  chacun  leurs  chefs  et  leurs  orateurs.  Geux-KÛ 
étaient  pour  Milot  le  Changeur,  riche  bourgeois  qui  avait  fait  for- 
tune dans  les  finances,  comme  son  nom  Tindique  :  ceux-ci  pour 
Perrinot  Quinot,  que  nous  avons  trouvé,  lui  aussi,  parmi  les  sol- 
vablesdel400. 

Le  lendemain,  jour  de  la  saint  Jean,  dont  le  nom  était  porté  avec 
orgueil  par  le  tiers  des  habitants  de  Beaune,  toutes  les  forces  des 
deux  partis  se  pressaient  sur  le  cimetière  de  Saint-Ëtienne,  se  me- 
surant de  l'oeil  et  se  provoquant  :  il  s*agissait  de  savoir  qui  serait 
nommé  maieur  de  la  ville,  de  Quinot  ou  du  Changeur. 

Les  vêpres  sont  finies  ;  la  cloche  donne  le  signal  de  la  bataille  ; 
elle  s*engagea  bientôt  avec  des  cris  et  au  milieu  d'un  tumulte  dont 
jusque-là  il  y  avait  eu  peu  d'exemples. 

La  victoire  resta  longtemps  indécise  ;  enfin,  le  bailli  de  Dijon, 
qui  avait  voulu  assister  à  ces  inquiétantes  assises,  et  qui  voulait 
finir  les  débats,  proclama  vainqueur  Milot  le  financier. 

Les  vaincus  jetèrent  des  cris  de  rage,  accusèrent  leurs  adversaires 
d'injustice  et  les  traduisirent  à  la  barre  des  juges  d'appeaux.  Le  duc 
fit  faire  une  enquête  et  donna  provisoirement,  de  sa  pleine  auto- 
rité, la  charge  de  maieur  de  Beaune  à  Philibert  de  Corbeton,  son 
châtelain. 

L'année  se  passa  en  contestations  qui  s'animèrent  d'autant  plus 
que  la  saint  Jean,  c'est-à-dire  que  l'heure  de  la  lutte  approchait  da- 
vantdge.|Elle  vint  et  la  bataille  n'eut  pas  d'autres  résultats  que  ceux 
de  l'année  dernière  ;  le  soir  de  l'élection,  les  deux  partis  éjtaient  de- 
bout et  se  menaçaient  encore.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour, 
les  deux  chefs.  Le  Changeur  et  Quinot,  ramassèrent  leurs  plus  vi- 
goureux Soldats,  sortirent  avec  eux  par  la  porte  de  Dijon  où  ils 
se  dirigèrent ,  pour  y  plaider  chacun  leur  cause  devant  le  jeune 
comte  de  Charolais,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  et  en  présence  de 
tout  son  conseil. 

18 
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Les  gens  de  Beaune,  en  grand  nombre^  dit  une  procuratùm,  se. 
plaoèreni  sur  deux  ligues  devant  leurs  juges.  Les  orateurs  des  deux 
partis  firent  des  prouesses  ;  mais  la  question  ne  se  \îdait  pas  ;  TE- 
vangile  et  le  Gouvernement  de  la  mairie  paraissaient  devoir  rester 
longtemps  encore  entre  les  mains  d'un  conunissaire. 

Cependant  les  libertés  municipales  étaient  confisquées  ;  il  allait 
en  finir.  Au  défaut  d'une  majorité  numérique^  on  eut  recours  à  ime 
majorité  réelle  :  on  décida  à  l'unanimité  que  celui-là  serait  maîeur, 
dont  les  partisans  seraient  le  plus  imposés. 

Jean  Peluchot«  Jean  Bouffeaul  et  Hugues  Thibrand,  délégués  du 
conseil  ducal,  furent  envoyés  à  Beaune  pour  procéder  à  cette  opé- 
ration, qui,  du  reste*  devait  être  accompagnée  d'un  nouveau  vote 
de  tous  les  habitants. 

Si  l'on  avait  suivi  les  vieux  usages ,  on  se  serait  rassemblé  en 
foule  sur  les  murs  du  cimetière  de  Saint-Etienne  ;  mais  on  crai- 
gnait une  émotion  :  «  pour  eschener  (1)  les  tumukes,  débat  et  es^ 
taude  qui  se  pourroient  en  suivre,  de  les  assembler  tous  ensemUe,  > 
(lit  la  procuration  des  délégués  ;  ils  firent  venir  devant  eux  et  en 
particulier  la  totalité  des  habitants  dont  ils  avaient  pris  tous  les  noms  ; 
et  dans  l'absence  du  Changeur,  de  PerrinotQuinotetde  tousautr^ 
habitants,  ils  demandèrent  à  chacun  de  dire ,  par  seraient  et  eD 
pleine  liberté  c  qui  il  trouvoit  le  plus  suffisant  et  qui  il  vouldroit  es- 
lire  pour  maire.  >  Us  enregistrant  toutes  les  déclarations»  en  ayant 
soin  de  les  tenir  secrètes.  Us  se  firent  ensuite  présenter  tous  les  pa- 
piers relatifs  aux  «  giez,  impostz,  mars,  missions  et  charges 
publiques,  >  pour  savoir  combien  chacun  en  payait;  ils  dressèrent 
procès-verbal  de  cette  longue  affaire  avec  toutes  ses  circonstances. 


(4)  Eschener,  vieux  mot  qui  signifie  finir,  terminer;  on  le  retrouve  encore dan> 
nos  campagnes  avec  une  légère  modification  :  on  dit  Eschôner. 
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et  reprirent,  avec  leur  dossier  scellé»  la  route  de  Dijon,  où  M.  de 
Charollais  devait  l'ouvrir  et  prononcer  en  dernier  ressort. 

Nous  ignorons  qui  fut  le  triomphateur,  tant  les  pièces  de  ce  dos- 
sier sont  devenues  rares.  Nous  avons  quelque  raison  de  croire  que 
ce  fut  Guillaume  le  Changeur,  mais  on  sait  que  les  délégués  avaient 
reçu  ordre  d'agir  en  conscience,  ioules  faveur$  rejeties  ;  la  veille  de 
l'opération,  le  bailli  avait  fait  publier  défense,  sous  peine  d'amende 
arbiti'aire,  au  Changeur,  à  Perrinot  Quinot  età  tous  leurs  adhérents, 
de  chercher  à  séduire  personne  par  promesses,  menaces  ou  par  tout 
autre  moyen. 

Il  semble  que  la  paix  devait  rentrer  dans  notre  petite  république  ; 
il  n'en  fut  rien.  Jean-sans-Peur  fît  quelques  années  après  saisir  la 
mairie  de  Beaune,  parce  que  le  procureur  ducal  avait  signalé  nos 
magistrats  comme  coupables  de  laisser  impunis  une  foule  de  crimes. 
Ce  ne  fut  qu'en  1415  que  fut  donnée  main-levée  de  cette  saisie. 
D'ailleurs,  dans  les  hautes  r^ons  l'orage  grondait  trop  violemment 
pour  qu'en  bas  la  tranquillité  pût  régner  :  les  grandes  commotions 
politiques  ont  pour  effet  immédiat  de  détendre  tous  les  ressorts  et 
de  remuer  la  société  jusque  dans  ses  bas-fonds. 

En  1407,  le  29  novembre,  Jean-sans-Peur  avait  fsût  assassiner 
le  duc  d'Orléans.  Un  lâche,  Jean  Petit,  fit  l'apologie  de  ce  crime  ; 
il  demanda  qu'à  l'exemple  de  monseigneur  saint  Michel  archange, 
qui  avait  tué  le  diable,  le  duc  de  Bourgogne  fiiit  récompensé.  Cette 
infâme  doctrine  fut  poursuivie  par  l'inquisiteur  de  la  foi  et  citée  de- 
vant le  concile  de  Constance. 

Jean-sans-Peur  dépêcha  au  concile  plusieurs  ambassades,  avec 
des  joyaux,  de  la  vaisselle  précieuse  et  cent  pièces  des  meilleurs  vins 
de  Beaune,  de  Pommard,  de  Yolenay,  de  Nuits,  pour  soutenir  les 
intérêts  du  crime  :  ce  fut  Perrinot  Quinot  de  Beaune,  l'un  des  cham- 
pions de  la  lutte  municipale,  qui  fut  chargé  de  l'expédition  de  cette 
recrue  auxiliatrice.  Mais  cette  artillerie  d'une  nouvelle  espèce  fit  peu 
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(l'effet  ;  la  doctrine  de  Jean  Petit  fut  condamnée  ;  le  grand  conseil 
du  roi  déclara  le  duc  de  Bourgogne  ennemi  de  l'Etat  ;  et  Ton  se 
moqua  du  bourguignon  en  prenant  la  devise  menaçante  des  bâtons 
noueux:  Jean-sans-Pcur»  à  son  tour,  se  moqua  des  bâtons  :  il  insti- 
tua YOrdre  des  rabots  en  disant  qu'il  viendrait  à  bout  des  nœuds 
et  du  bâton.  En  1410,  il  donna  pour  étrenne  un  rabot  d'or  à  226 
gentilshommes  de  sa  maison,  à  80  autres  quatre-vingts  rabots  d*or 
garnis  de  pieneries,  à  500  autres,  des  rabots  d'argent. ..  Lerahoi 
plein  d'escoupeaux  fut  représenté  partout  avec  honneur,  peint  sur 
bois,  fondu  en  or  et  en  argent,  taillé  dans  la  pierre.  C'était  une  me- 
nace permanente,  une  déclaration  de  guerre  à  mort 

Ij6  duc  d'Orléans  fait  missacrer  Jean-sans-Peur  sur  le  pont  de 
Montereau,  en  1410.  Mais  la  guerre  n'est  point  finie  ;  le  fils  de  la 
victime,  Philippe-le-Bon,  rend  les  derniers  devoirs  à  son  père,  fait 
graver  sur  son  tombeau  une  multitude  de  rabots^  comme  pour  pro- 
mettre au  mort  qu'il  ne  l'oubliera  pas  ;  il  s'allie  aux  Anglais  qui 
trônent  bientôt  à  Paris  ;  ô  honte  !  dans  p-esque  toute  la  France  on 
prêta  serment  aux  Anglais,  par  l'ordre  d'un  roi  en  démence  !  «  Vous 
jurerez,  écrivit  Charles  VI  aux  habitants  de  Beaune,  que  très-haut 
et  très-puissant  prince,  Henri,  roi  d'Angleterre,  est  gouverneur  du 
royaume  de  France ,  que  vous  lui  obéirez  en  toutes  choses  très- 
humblement ;  vous  jurerez  qu'après  le  décès  de  Charles,  votre 

souverain,  vous  obéirez  au  rot  d* Angleterre,  comme  à  vrai  roi  de 
France,  et,  après  lui,  à  ses  hoirs  perpétuellement » 

Cette  nouvelle  frappa  de  stupeur  les  Bourguignons  ;  la  paix  de 
Troyes  leur  parut  ignominieuse  et  pleine  de  calamités.  «  Etre  hommes 
liges  du  roi  d'Angleterre»  comme  roi  de  France  !  non,  s'écriait-on; 
arriére  V Anglais  I  »  Et  l'on  pvèlx  serment  avec  restriction.  Mais 
cela  ne  suffit  pas;  les  commissaires  du  roi,  son  chambellan  Régnier 
Pot,  sire  de  Li  Roche,  le  parisien  Jean  de  Mailly,  de  Sainl-Ger- 
inain-rAuxeirois,  et  Jean  Mercier,  m?iître  des  requêtes  de  l'hôtel 
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du  roi  ;  le  duc  et  son  chancelier  no  se  contentèrent  pas  de  vagues 
expressions;  ils  demandèrent  qu'on  recommençât  le  serment.  «  Ce- 
pendant, fut-il  répliqué,  il  estoit  d'une  mantire  assez  bonne  et  suffi- 
sante! Nous  jurerons  toutes  fois,  ajoutèrent  les  communes,  en  telle 
forme  qu*il  plaira  à  mon  dit  seigneur  le  duc,  pourvu  qu'entre  les 
choses  il  ne  soit  point  passé  que  nous  soyons  hommes  liges  du  roy 
d'Angleterre  comme  roy  de  France,  ne  de  quelconques  autres,  fors 
que  de  mon  dit  seigneur  le  duc  et  de  ses  successeurs.  » 

Cette  résistance,  qui  dura  près  d'un  an  (i)  contre  les  décisions 
de  Paris,  n'a  pas  été  assez  remarquée.  Cependant  le  duc  de  Bour- 
gogne vint  dans  son  duché,  et  obligea  lui-même  ses  sujets  à  boire 
l'amer  calice,  à  reconnaître  pour  régent  d'abord,  ensuite  pour  roi 
de  France,  le  très-haut  et  très-puissant  prince  Henri  d'Angle- 
terre ! 

Ce  prince  meurt  ;  son  fils,  Henri  YI,  est  proclamé  à  sa  place 
héritier  de  la  couronne  de  France,  au  milieu  de  l'enthousiasme  des 
Parisiens. 

Le  dauphin,  qui  n'avait  pas  reculé  devant  ses  redoutables  enne- 
mis, met  debout  tout  ce  qu'il  a  de  force  ;  il  fait  de  l'Auvergne  son 
boulevard,  en  1422,  pousse  en  avant  sur  la  Bourgogne  20,000 
hommes  décidés  qui  passent  la  Loire ,  envahissent  le  Charollais , 
sous  la  conduite  du  bailli  de  Lyon,  Bernard  d'Armagnac.  Les  voici 
sur  la  Saône  ;  Tournus  est  en  leur  pouvoir  ;  ils  se  montrent  sons 
les  murs  de  Chalon  ;  Beaune  tremble  à  la  vue  de  cette  armée  triom- 
phante ;  mais  la  crainte  ne  l'engourdit  pas.  On  travaille  avec  ardeur 
aux  fortifications  ;  le  quart  des  rentes  et  des  cens  dus  aux  forains, 
le  cinquième  des  maisons  qui  leur  appartiennent  sont  consacrés  à 
la  défense  de  la  ville  ;  on  répare  dans  les  campagnes  quelques  chà- 


(1)  La  paix  de  Troyes  fut  signée  le  il  mai;  le  serment  des  Bourguignons  ne  fui 
prêté  que  le  ^t  février  de  Tannée  suivante. 
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teaux  qui  pouvaient  servir  de  retraite  aux  laboureurs  et  aux  vigûe- 
rons  ;  d'autres  maisons  fortes  sont  rasées  ;  on  fait  le  dénombrement 
des  villages  qui  doivent  contribuer  aux  fortifications  de  Beaune  et 
faire  le  guet  et  la  garde. 

Pommard  devait  fournir  six  hommes,  Meloisey,  Bouze,  Chalange» 
La  Doix,  Serrigny,  Monthelie»  Sainte-Marie-la-BIanche ,  presque 
tous  les  villages  voisins  contribuaient  proportionnellement.  Les  die- 
valiers  de  Malte ,  les  ecclésiastiques  mêmes ,  le  curé  de  Beaune 
excepté,  apportaient  leur  pierre  et  leur  veille,  ce  qui  n*empêcha  pas 
de  prendre  plus  tard  le  dixième  des  biens  ecclésiastiques. 

La  milice  de  la  ville  s'organisa  :  on  élut  pour  capitaine  Gauthier 
de  Moroges  ;  on  fit  la  recherche  des  armes  ;  on  s'assura  des  portes, 
on  tendit  des  chaînes  à  l'entrée  des  rues  ;  on  fit  des  provisions  de 
falots  pour  la  nuit  ;  les  habitants  durent  se  pourvoir  pour  toute  Tan- 
née ;  on  chassa  de  la  ville  les  gens  suspects  ;  on  enjoignit  aux  ou- 
vriers de  ne  point  rester  oisifs  ;  on  acheta  des  traits  et  des  canons  ; 
le  jeu  fut  défendu  aux  gardes  des  portes  ;  on  plaça  dans  le  docher 
de  Noti*e-Dame  un  homme  chargé  d'avoii*  les  yeux  sur  la  campagne, 
•  de  piquer  sur  la  plus  grosse  cloiche  tant  de  copê  comme  il  pourra 
voir  venir  de  gens  à  cheval  contre  la  ville.  Et  s'il  en  y  vient  tant 
qu'il  ne  puisse  les  nombrer,  il  piquera  sur  la  dite  doiehê  plusieurs  cops 
sans  cesser,  tellement  que  l'on  puisse  entendre.  Et  aura  une  ban- 
nerette  (petit  drapeau),  qu'il  mettra  par  dehors  du  dict  cloichi» 
par  l'une  des  fenestres  du  cousté  dont  viendront  les  gens,  tellement 
que  l'on  le  puisse  apercevoir.  » 

Les  habitants  s'organisèrent  et  se  tinrent  habillés  et  armés,  dis- 
posés à  monter  sur  les  murailles,  la  torche  au  poing,  à  quelqu'heure 
que  les  Armetiais  parussent*  fls  en  furent  quittes  pour  la  peur  ;  les 
grands  coups  d'épée  se  donnaient  sur  les  frontières  au  midi  et  au 
nord,  du  côté  de  Mâcon  et  de  Toumus,  d'Âuxerre  et  de  Gravan  ; 
mais  l'inquiétude  dura  de  longues  années,  les  réquisitions  furent  in- 
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cessantes  ;  le  pays  fut  sillonné  de  troupes,  les  impôts  se  siiccédëreut 
avec  rapidité  ;  enfin  une  maladie  épidémique  fit  dans  nos  murailles 
les  ravages  que  les  années  ennemies  n'avaient  pu  y  faire.  En  1429, 
le  pariement ,  qui  avait  coutume  de  se  tenir  &  Beaune  n'osa  s'y 
montrer. 

Jeanne  d'Arc  parut  ;  le  duc  de  Bourgogne,  le  bon  duc  Philippe 
écouta  la  voif  de  l'église  et  celle  des  peuples  ;  Laurent  Pinon» 
évèque  d'Âuxerre  ouvrit  la  conférence  d'Arras  par  ces  mots  :  «  Ne^ 
qnœêOt  $iî  jurgium^  —  quil  n'y  ait  plus  de  diêpute  enire  toi  tt  moi, 
cmr  nom  $onwne$  frères.  »  La  paix  fut  proclamée  à  Arras  ;  on  cria 
partout  :  inve  le  roi  !  mve  le  duc  de  Bourgogne  t  C'était  en  1435  ; 
l'année  suivante  Paris  fut  enlevé  aux  Anglais  ;  mais  dans  quel  état 
se  trouvait  la  Bourgogne!  Voici  le  tableau  qu'en  trace  un  de  nos 
historiens  «  La  iânûne,  dont  les  rigueurs  s'étaient  fait  sentir  dès 
l'année  précédente,  devint  extrême  dans  le  cours  des  années  1437 
et  1438.  On  voyait  dans  les  villes  les  pauvres  se  rassembler  sur  les 
fumiers  et  périr  de  faim.  On  défendit  d'enlever  les  grains,  de  nourrir 
des  chiens,  d'employer  les  grains  à  la  fabrication  de  la  bierre.  Hais 
i  quoi  bon  ?  La  disette  venait  de  ce  que  les  laboureurs,  forcés  de  se 
tenir  dans  ks  villes  et  les  diâteaux,  avaient  négligé  la  culture  des 
terres.  Ce  qui  les  années  précédentes  se  donnait  pour  quatre  sous, 
était  tout  d'un  coup  monté  à  quarante. 

«  Cette  faunine  fut  suivie  de  la  peste  qui  désola  longtemps  la 
Bourgogne.  Les  loups,  accoutumés  i  se  nourrir  de  cadavres  hu- 
mains, se  jetaient  sur  les  vivants  jusque  dans  les  villes.  Enfin,  les 
Ëeorcheurs,  encore  plus  terribles  que  ces  animaux,  tenaient  les  pro- 
vinces dans  de  perpétuelles  alarmes.  Les  vols,  les  meurtres,  les 
incendies ,  les  viols ,  marquaient  partout  le  passage  de  ces  bri- 
gands (i).  » 

(4)  D.  Planchot  iv.  t33. 
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Un  vieux  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-d'Âutun  entre 
dans  plus  de  détails  :  «  L'an  1458,  fut  grande  famine  par  toale 
la  Bourgogne  et  grand'faute  de  vins.  Et  mouroient  les  povres  gens 
de  faim  par  les  rues  et  par  les  champs.  Et  en  fust  tant  de  povres 
gens  à  Beaulne»  à  Ghalonetà  Mâcon,  que  firent  les  bourgeois  mai- 
sons communes  pour  loigier  tous  les  povres  ;  et  se  tailloient  (s^irn— 
posaient)  par  septmaine  ung  chacun,  selon  sa  faculté,  pour  pour- 
ventoir  es  dits  povres 

«  En  1459,  continue  le  même  chroniqueur»  il  y  eut  grand'mor- 
talité.  Et  mangèrent  les  laboureurs  du  pain  de  glands  et  de  terre . 
car  on  trouva  emprës  l'église  Saint-Martin-d'Ostun  une  veine  de 
terre  qui  sembloit  argile,  de  la  quelle  terre  Ton  faisoit  du  pain,  et 
en  mangeoient  les  gens  comme  du  pain  (1).  • 

Mais  les  guerres  n'étaient  point  encore  Anies  ;  si  la  France  et  la 
Bourgogne  s'étaient  réconciliées  à  Ârras,  les  Anglais  n'en  étaient 
pas  moins  dans  notre  commune  patrie  ;  les  grands  conspiraient  et 
s'agitaient  ;  l'indiscipline  des  troupes  était  plus  grande  que  jamais. 
Nous  venons  de  prononcer  le  nom  des  Ecorcheurs,  gens  de  cam- 
paigne,  comme  on  les  appelait  »  qui  étaient  au  service  des  partis 
dont  la  férocité  était  au  niveau  de  ce  nom  ;  en  1458,  ils  entrèrent 
en  Boui*gogne  :  c  Les  Ëcorcheurs,  criait-on  partout,  les  Ëcorcheurs 
arrivent!  »  Les  gens  de  campagne  fuyaient;  les  villes  fermaient 
leurs  portes  ;  elles  redoutaient  jusqu'à  leurs  défenseurs ,  dont  les 
garnisons  les  écorchatent  et  les  retondaient.  Après  que  les  vrais 
Ëcorcheurs  eurent  quitté  Gevrey,  où  ils  avaient  passé  huit  jours, 
ils  vinrent  se  loger  entre  Nuits  et  Beaune.  Le  maîeur,  les  édievins 
et  les  bourgeois  de  cette  ville  écrivirent  alors  à  Girard  Roliu ,  con- 
seiller, chambellan  du  duc  de  Bourgogne  et  son  bailli  de  Mâcon, 


(4)  M.  BuLLiOT  cite  ce  manuscrit  du  w^  siècle,  dans  son  histoire  de  Saint- 
Martin,  L  page  315. 
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qu'ils  le  prens^ent  pour  capitaine  :  c  Hâtez-vous  de  venir  dans  nos 
murs  ;  vous  y  aurez  le  gouvernement  de  la  ville  tant  que  les  Ëcor- 
cbeurs  la  menaceront.  »  Rolin  accourut;  c'était  sur  la  fin  de  jan- 
vier 4  440. 

Ijes  gens  d'armes  qui  étaient  de  l'autre  côté  de  la  Saône,  la  pas- 
sèrent pour  la  défendre  et  protéger  les  places  qu'ils  avaient  de  ce 
côté.  Il  y  avait  parmi  eux  M.  de  la  Ferté  et  le  comte  de  Joigny,  qui 
se  présentèrent  un  soir  aux  portes  de  Beaune  avec  c^nt  chevaux  (1  ), 
demandant  qu'on  leur  permit  d'entrer  pour  y  prendre  de  la  nour- 
riture en  payant  :  c  Nous  rendrons  tout ,  disaient-ils ,  jusqu'à  un 
fer  d'aiguillette.  •  La  porte  resta  fermée. 

Rolin  eut  beau  faire  observer  au  maïeur  et  aux  échevins  que 
c'éiaii  mal  fait  ;  que  ces  vingt-cinq  cuirasses  étaient  à  monseigneur 
le  duc  ;  que^  si  elles  tombaient  au  pouvoir  des  Ecorcbeurs,  la  ville 
de  Beaune  encourrait  à  toujours  son  indignation.  Il  ajouta  même, 
pour  rassurer  les  habitants,  que,  s'ils  voulaient  ouvrir  leur'S  portes 
à  ces  seigneurs,  lui  se  constituerait,  pour  eux,  prisonnier  de  la  com- 
mune, assurant  qu'elle  n'éprouverait  aucun  dommage  de  leur  pré- 
sence. Toutes  les  remontrances  furent  inutiles;  on  craignait  ses 
amis  comme  ses  ennemis  ;  la  ville  était  encombrée  ;  les  vivres  man- 
quaient.  «  Ce  ne  sont  pas  des  voyageurs  qui  partiront  demain,  di- 
sait Jacot  Dubois,  mais  une  garnison  qui  ne  s'en  ira  pas.—  Eh  bien, 
dit  le  peuple  très-fort  ému ,  ils  nentrerot^t  jà  ;  car  le  commun  est 
maistre.  » 

Jean  Grignard,  maïeur  de  la  ville,  fit  une  allocution  dans  le  même 
sens.  Quinot  l'imita  ;  Jean  de  Troyes,  Nicolas  Biengamy ,  Robert  Le- 
blanc dirent  leur  mot  ;  tous  les  autres,  échevins  et  bourgeois  tinrent 
bon  ;  force  fut  donc  aux  seigneurs  de  la  Ferté  et  de  Joigny  de  pas- 


(I)  Il  y  avait  parmi  ces  gens  d*armes,  Guillaume  de  Montramberi. 
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ser  la  nuit  dehors.  Tout  ce  qu'ils  obtinrent  fut  de  pouvoir  se  retirer 
dans  la  barle,  si  les  Ëcorcheurs  leur  couraient  sus. 

Deux  jours  après ,  Jean  de  YMmarcoul ,  Antoine  de  Yaudr^, 
Jacques  de  Rochefort ,  Symon  d'Orsan ,  Antoine  de  la  Marche , 
Etienne  de  Salins,  et  plusieurs  autres  gentiyiomiMS  de  Tbôtel  du 
gouvemeiff  de  Bourgogne ,  comte  de  Fribourg  et  de  Neudiital^ 
vinrent  à  leur  tour  en  plein  midi  frapper  aux  portes  de  Beauoe* 
c  Ouvrez  !  criaient^ls  ;  nous  venons  de  coiuîr  et  cfcetmKfcer  le$ 
Ecorcheun  qui  sont  du  côté  de  Nuits.  Nous  et  nos  chevaux  sommes 
las  et  foulés  ;  ouvrez  !  »  I^es  portiers,  le  seigneur  de  la  Fouigne, 
Jean  Berbisette,  ne  voulurent  point  les  bouter  dedans,  et  allèrent 
prendre  Tavis  de  messieurs  de  la  commune. 

La  maiison  de  ville,  qui  était  sur  notre  place  Monge,  commencée  en 
i427,  venait  d'être  achevée,  malgré  les  temps,  les  travaux  de  Thor- 
loge,  les  fortifications,  la  peste  et  la  famine.  En  un  moment,  maieur 
et  échevins  se  trouvèrent  dans  ce  palais  communal  avec  les  gens 
d'église  et  une  foule  de  bourgeois  et  de  nuurchands,  armés  d'arba- 
lètes bandées  et  tendues. 

«  Us  n'entreront  pas,  s'écriait-on  de  tous  côtés  ;  c'est  ime  gar- 
nison qu'on  nous  envoie ;  ceux  qui  sont  à  la  porte  ne  sont  pas 

seuls;  il  y  en  a  d'autres  cachés  vers  Gigny.  Quand  nous  aurons 
reçu  ceux-ci,  ceux-là  sortiront  de  leur  embuscade,  et  fondront  sur 

nous! Ils  n'entreront  point  !  » 

Le  capitaine  Rolin,  qui  était  venu  tout  armé  prendre  part  anx 
dâibérations ,  savait  le  danger  que  courait  la  viDe  :  c  Cest  mal 
fait,  dit-il  aux  échevins,  vous  êtes  k  monsieur  ie  gouverneur  ;  il 
s'agit  de  bons  gentilshommes  bourguignons,  sujets  de  monseigooDr 
et  de  bonne  connaissance  ;  rassurez-^voiis.  Ne  connnsissez^voiis  pas 
Etienne  de  Salins,  le  sire  de  la  Marche  et  les  autres?  D'ailleurs, 
ils  ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  ;  il  y  a  quarante  hommes  !  Les 
gens  de  Beaune  auraient-ils  peur  de  cette  armée  ?  Au  reste,  le  ca- 
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pitaine  Rolin,  qui  vous  parle ,  donne  pour  eux  avoir  pour  avoir, 
corps  pour  corps.  S'ils  vous  font  quelque  dommage  et  refiisent  de 
partir  bientôt,  je  suis  en  vos  mains,  gardez-moi  en  une  tour,  et  con- 
confisquez  mes  biens  !  ■ 

Jean  de  Mairet ,  gruier  de  Bourgogne,  faisait  les  mêmes  pro- 
messes ;  mais  Grignard  le  roaïair,  le  seigneur  de  Fouignes,  les  éche- 
vins,  toute  la  commune  se  leva  en  disant  au  capitaine  :  c  Tu  te 
trmnpes,  Rotin  ;  ils  n'entreront  jd.  » 

On  avait  introduit  dans  la  ville  Etienne  de  Salins  et  le  sire  de  la 
Marche,  qu'on  appelait  le  Rousseau.  On  les  amena  jusque  devant  la 
maison  de  ville,  oii  toute  la  population  était  rassemblée  ;  et  là,  de- 
bout, ils  entendirent  la  repose  négative  que  leur  fit  Grignard  au 
nom  de  la  commune. 

Les  sires  de  Salins  et  de  la  Marche  jurèrent,  pour  eux  et  leurs 
compagnons  de  ne  ren  prenre  sans  payer  ;  qu'ils  délogeraient  au 
moindre  signe  du  maîeur  ;  ils  ajoutèrent  que  le  refus  de  la  ville  les 
exposait  à  être  attaqués  et  mis  en  pièces  par  les  Ëcorcheurs,  s'ils  ve- 
naient à  savoir  la  cruelle  délibération  de  la  ville  ;  enfin,  que  le  maîeur 
devait  ouvrir  à  i)eined*ètre  déclaré  rebelle  et  désobéissant  sujet.  Ob- 
servations, promesses,  prières,  tout  fut  inutile.  Le  capitaine  Rolin  re- 
conduisit les  délégués  bienatani  aux  champs,  vers  leurs  gens  d'armes 
qui  se  disposaient  à  avancer.  •  N'en  faites  rien ,  dit  le  Rousseau  ; 
j'ai  entendu  dire  que  si  nous  entrons,  nous  n'en  sortirons  plus  ja- 
mais. Tuons-les  tous,  avaient  dit  des  bouchers  dans  leur  rage.  * 

Vaumarcoul,  clief  de  la  bande  et  lieutenant  du  gouverneur,  avait 
fait  plusieurs  fois  des  sonmiations  inutiles  ;  il  finit  par  dire  aux  gardes 
des  barrières  :  «  Messieurs»  puisque  vous  ne  voulez  mie  obéir  à 
monseigneur  le  duc,  et  ne  consentez  que  nous  entrions  dans  la  ville» 
s'il  vous  plaist,  nous  logerons  en  ce  faubourg  ;  et  vous  requérons 
que  vous  nous  bailliez  du  vivre  pour  argent.  » 

Le  seigneur  de  la  Fouigne  répondit  que  s'ils  y  logeaient  ils  ne 
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feraient  onques  si  grani  folie  ;  et  que  les  Beaunois  n'avaient  pas  de 
provisions  à  leur  fournir. 

Vaulmarcoul  jura,  dans  des  transports  de  fureur,  qu'il  se  ven- 
gerait, et  alla  avec  ses  amis  se  repaislre  à  Corberon,  sur  messire 
Jacques  Bouton ,  seigneur  dudit  lieu.  De  là.  il  rentra  par  la  voie 
romaine,  au  château  d'Ârgilly,  dont  Jacques  de  Rocliefort  était  ca- 
pitaine. 

Trois  jours  après,  messire  Nicolas  Rolin,  le  chandelier  de  Bour— 
gogne«  vint  à  Beaune  et  appela  le  maïeur  Grignard  avec  quelques- 
uns  de  ses  échevins.  Il  leur  remontra  la  faute  qu'ils  avaient  faite, 
en  refusant  Tentrée  de  leur  ville  au  comte  de  Joigny  et  aux  gens 
du  gouverneur.  De  par  le  duc  de  Bourgogne,  il  leur  ordonna  de 
laisser  libre  l'entrée  de  Beaune  à  son  gouverneur  et  à  ses  gens 
pour  s'y  retirer  au  besoin ,  repaistre  eux  et  leurs  chevaulx ,  en 
payant  leur  écot.  « 

Jean  Grignard  dit  humblement  qu'il  en  conférerait  avec  ceux  de  la 
ville,  et  qu'il  répondrait  le  lendemain.  Il  se  retira  ensuite  en  faisant 
une  profonde  révérence  au  chancelier  de  Bourgogne. 

Le  lendemain,  le  maïeur  fit  entendre  la  grosse  cloche  au  son  de 
laquelle  accoururent  aussitôt  quatre  ou  cinq  cents  hommes  armés 
et  embastonnès^  parmi  lesquels  on  distinguait  le  doyen  de  Notre- 
Dame,  Etienne  Joignant,  Philibert  Royei*,  Jean  de  Troyes  et  au- 
tres. 

Il  /aisait  ti*op  froid  devant  l'Hôtel-de-Ville  ;  on  se  réfiigia  sous 
le  portail  de  l'église  Notre-Dame,  oii  l'on  devait  d'ailleurs  trouver 
un  appui  dans  les  chanoines.  «  Monsieur  le  chancelier  de  Bourgo- 
gne m'a  fait  comparaître  devant  lui,  dit  alors  Grignard  ;  il  m'a  com- 
mandé et  ordonné,  de  par  le  ducr,  d'ouvrir  vos  portes  au  gouver- 
neur, à  ses  gens,  à  ses  olBciers  et  à  tous  les  autt*es  gentilshommes 
du  pays ,  quand  ils  voudront  s'y  mettre  en  sûreté  et  réparer  leurs 
forces. 
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<  M*est  avis  qu*on  veut  mettre  garnison  dans  votre  ville.  Qu'en 
pensez-vous?  II  faut  que  je  réponde  aujourd'hui.  > 

La  délibération  ne  fut  pas  longue  ;  tous  les  habitants,  animés  par 
Taudaee  qu'ils  avaient  montrée  et  le  succès  qu'ils  avaient  eu,  ap- 
plaudirent au  discours  du  maïeur,  et  toute  cette  multitude  armée 
sortit  en  désordre  de  l'église  et  accompagna  le  conseil  de  ville  jus- 
qu'à l'hôtel  de  Jean  de  Mairet,  où  étnit  logé  son  frère,  le  chancelier 
de  Bourgogne. 

Quand  Rolin  vit  venir,  avec  cette  escorte  tumultueuse,  Grignard 
et  ses  échevins,  il  leur  fit  dire  qu'il  ne  leur  avait  pas  demandé  de 
^e  présenter  avec  une  armée  ;  qu'ils  eussent  à  se  retirer  incontinent 
pour  revenir  le  lendemain  cinq  ou  six  au  plus.  L'armée  fit  retraite 
en  jurant,  par  la  mort-Dieu,  qu'ils  mourraient  tous  plutôt  que  Ton 
boustal  garnison  en  la  ville  de  Beaune.  «  Maugré  Dieu,  disait  Cail- 
lenot,  qui  m'en  croira,  ira  mettre  sur  les  carreaux  chancelier  et  chan- 
celiers » 

Nicolas  Rolin,  qui  savait  combien  l'homme  s'exalte  au  milieu  de 
la  foule,  pensa  qu'il  serait  plus  facile  de  venir  à  bout  de  son  entre- 
prise en  prenant  Grignard  seul  et  en  se  mesurant  avec  lui  corps  à 
corps.  Il  n'attendit  pas  le  lendemain  ;  il  le  fit  venir  le  jour  même, 
mais  fort  tard ,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  des  habitants, 
c  Maître  Grignard,  lui  dit  alors  doucement  le  chancelier,  vous  avez 
eu  tort  d'assembler  le  matin  le  commun  de  la  ville  en  si  grand  nom- 
bre et  d'avoir  laissé  prendre  les  armes. 

«  —  Je  n'en  suis  pas  aise,  répondit  le  maïeur,  je  n'ai  pas  été 
maître  du  mouvement. 

c  —  Eh  bien  !  répliqua  plus  doucement  encore  le  chancelier,  re- 
cevez le  gouverneur,  ses  gens  et  les  autres  gentilshommes  en  ques- 
tion. Si  non,  le  duc  s'irritera  et  vous  fera  punir.  » 

Grignard  s'inclina,  sortit  et  regagna  son  hôtel  nu  milieu  des  té- 
nèbres. Il  y  était  à  peine  que  minuit  sonna.  Un  moment  après,  le 
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sire  de  Ternant  se  présenta  à  la  porte  de  la  ville  avec  vingt  che- 
vaux. «  Eh  !  cria-t-il  à  ceux  qui  étaient  sur  la  porte  faisant  le  guet  ; 
ouvrez  au  sire  de  Ternant  ;  il  vient  de  Dijon  et  va  en  ambassade  de- 
vers le  roi!  > 

Le  capitaine  Rolin,  qui  était  sur  la  porte^  lui  répondit  qu'on  al- 
lait prendre  conseil  du  maîeur.  Grignard  vint  sur  la  porte,  et  Ton  y 
délibéra  longuement  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Enfin  après  quatre 
heures  d'attente  et  de  peines  inouïes ,  l'ambassadeur  put  entier 
dans  la  ville  et  se  réchaufler.  Il  avait  passé  la  nuit  à  cheval  ;  on 
était  au  cosur  de  l'hiver»  et  il  gelait  à  pierres  fendre. 

Le  soleil  venait  de  se  lever  derrière  les  glaces  du  Mont-Blanc, 
et  édaii'ait  de  ses  rayons  sans  force  nos  montagnes  dépouillées. 
Grignard ,  qui  n'avait  pas  fermé  l'c^  de  toute  la  nuit,  fit  tout--à- 
coup  sonner  à  effroi  les  cloches  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Pierre. 
Les  échevins  accoururent  à  la  Maison-de-Ville  ;  le  maîeur  y  était 
déjà  ;  les  bourgeois  vinrent  en  foule  ;  en  un  moment  toutes  les  rues 
voisines  furent  pleines.  Ce  n'était  plus  trois  ou  quatre  cents  hommes 
comme  la  veille  ;  six  cents  arbalétriers,  d'autres  disent  mille,  se  pro- 
menaient en  tous  sens  l'arme  bandée,  s'animant  les  uns  les  autres 
en  attendant  que  Grignard  parût.  «  Si  on  met  garnison,  disait  l'un, 
pendant  que  vous  serez  au  guet»  on  vous  pillera,  on  diffamera  vos 

femmes —  Mieux  vaut  tuer  chancelier,  gouverneur,  bailli  et 

tous,  répondait  l'autre.  —  Tuez!  maugré  Dieu;  tuez!  criait  la 
foule«  —  Qu'on  tue  ce  bailli  de  Mâcon  ;  c'est  un  mauvais  capitaine 
qui  fait  tout. 

Jean  de  Pocquiers,  qui  entendit  ces  dernières  paroles,  alla  trou- 
ver Jean  Rolin,  le  capitaine-bailli  :  c  Pour  Dieu,  lui  dit-il,  ne  sortez 
pas,  ou  vous  êtes  mort  !  Mais  s'ils  viennent  ici,/^  tueil  morir  omc 
vous  /  Et  il  ferma  les  portes. 

Ceux  qui  excitaient  ainsi  le  peuple  étaient  Robert  Leblanc,  Jacot 
Dubois,  Jean  de  Troyes,  Jean  Quinot,  Philibert  de  la  Porte,  De- 


BEAUNE  AU  XV<  SIÈCLE.  2S7 

moingeot,  Thevenin,  Louet,  Lapin,  Robin  Darboîs«  Royer,  Bien- 
garni,  Mignoteau  et  plusieurs  autres. 

c  Écoutez,  dit  enfin  Grignard  le  maïeur ,  j'ai  vu  cette  nuit  le 
chancelier  ;  il  m'a  fait  commandement  de  recevoir  dans  la  ville  les 
gens  de  monseigneur  ;  mais  il  dit  que  ce  n'est  pas  pour  y  tenir 
garnison.  Qu'en  pensez-vous  ?  Avisez  et  regardez  bien.  > 

fl  —  Ils  n'entreront  jà,  s'écria-t-on  partout  ;  et  assez  tost  après^ 
ajoute  le  procès- verbal  que  je  copie,  ils  s'en  vindrent  devant  l'ostel 
ou  estoit  mon  dit  seigneur  le  diancelier,  tous  armés  et  embastonnés, 
et  tous  mehus  comme  la  voille.  Us  dirent  à  monsieur  le  chancelier, 
tous  ensemble ,  les  paroles  qui  s'ensuivent  :  «  Vous  nous  voulez 
c  bailler  garnison  ?  par  la  morUDieu,  nous  n'en  aurons  point  !  »  Et 
alors  monsieur  le  chancelier  fut  tout  esbay  et  avoit  grant  paour.  » 

Le  capitaine  de  la  ville,  Rolin,  monta  sur  une  tour  appelée  Bre- 
tenibre  et  découvrit  les  Ëcorcheurs,  logés  à  Pommard,  à  Volenay  et 
dans  d'autres  villages.  Il  fit  faire  bon  guet  sur  la  tour,  fit  gardar 
les  defs  de  toutes  les  portes,  et  revint  dire  au  diancelier  que  les  Ëcor- 
cheurs avaient  passé  outre,  qu*il  n'y  avait  plus  de  crainte  à  avoir, 
ni  de  garnison  à  redouter.  En  efiêt,  ils  venaient  de  passer  devant 
Beaune,  marchant  contre  Ruilly  et  les  marches  voisines,  chevauchant 
sans  ordre  et  se  tenant  peu  sur  leur  garde.  <  Si  nous  avions  été 
Uottis  derrière  les  murs  de  Beaune,  (fit  Antoine  de  la  Marche,  nous 
euaûons  rui  $u$  une  grande  partie  des  Ecordieurs  !  s 

Quoiqu'il  ea  soit,  la  question  ne  firt  pas  vidée;  les  Beaonois  tour- 
nèrent le  dos  au  chancelier  de  Bourgogne  et  se  retirèrent  tous  ju- 
rant et  chantant  ;  k  eux  était  la  victoire* 

D'où  venaient  ces  Ecordieurs?  Bs  descendaient  de  Langnes; 
mais  ils  venaient,  ce  semble,  des  environs  de  Bordeaux  ;  ils  avaient 
été  annoncés  dès  le  mois  de  novembre  au  gouverneur  de  Bourgogne 
par  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Nevers.  «  Rodrigue  et  autres 
capitaines  et  gens  d'armes ,  nommés  Ëcorcheurs ,  avaient-ils  dit , 
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sont  présentement  sur  les  marches  du  Bordelais.  Ils  ont  quatre  mille 
chevaux  et  se  disposent  à  aller  passer  Thiver  en  Bourgogne  ;  votre 
pays  est  perdu.  » 

Le  gouverneur  de  Bourgogne,  Jean  de  Fribourg,  fit  tout  ce  qu'il 
put,  avec  les  états  de  la  province,  pour  garder  nos  frontières  ou 
anéantir  ces  pillards  à  leur  passage  ;  mais  le  désordre  et  la  peur 
arrêtaient  tous  leurs  efiorts.  Il  ne  suffisait  pas  de  dire  :  on  mettra 
garnison  en  telle  ville,  on  se  logera  en  telle  autre,  on  paiera  tout. 
Les  villes  étaient  fermées,  leurs  rues  coupées  par  des  chaînes  ou  en- 
combrées de  chars  et  de  cliarrettes  formant  barricades.  On  savait 
que  les  gens  d'armes,  quels  qu'ils  fussent,  étaient  sans  parole,  qu'ils 
ne  payaient  point,  que  tous  indifférenunent  tondaient,  retondatenl, 

écorchaienl Les  villes  fortes  restaient  donc  fermées  aux  gens  du 

gouverneur  comme  à  ses  ennemis.  Ce  ne  fut  pas  seulement  Beaune 
qui  lui  résista  en  présence  des  Êcorcheurs;  Nuits,  Pontaillier, 
Âuxonne  lui  fermèrent  leurs  portes.  Il  était  impossible  de  rien  tenter 
contre  les  Ëcorcheurs  qui,  aussi  bien,  traversèrent  toute  la  province 
en  pillant  et  en  chantant,  tuant  les  hommes  et  chassant  devant  eux 
les  troupeaux  qu'ils  avaient  pris.  <  En  ceste  année  1438,  dit  un 
chroniqueur  contemporain ,  furent  les  Escorcheurs  en  Bourgogne 
et  en  une  grant  cour  du  pays  mirent  tous  les  bestes  à  corne,  comme 
vaches  et  bœufs  qui  labouraient  les  champs,  non  compris  les  bestes 
à  laine,  pourceaulx  et  autre  bestail  ;  et  toutes  moururent  de  faim, 
parce  qu'elles  furent  trop  là-dedans  sans  manger > 

Ce  n'était  pas  seulement  les  villes  qui  refusaient  d'obéir  aux  or- 
dres du  gouverneur  ;  plusieurs  des  vasseaux  ne  voulurent  point 
marcher  contre  les  Ëcorcheurs  ;  ils  les  recevaient  dans  leurs  châ- 
teaux, et  leur  servaient  de  guides  à  travers  le  pays. 

Malgré  sa  victoire,  Beaune  n'était  pas  tranquille.  Les  capitaines 
avaient  formé  des  plaintes  ;  le  gouverneur  avait  signalé  au  duc  la 
profondeur  du  mal,  et  celui-ci  n'ignorait  pas  que  cette  indépendance,  si 
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elle  n'était  pas  réprimée,  allait  achever  de  tout  perdre.  Il  suspendit 
de  leurs  fonctions  le  maîeur  et  les  éclievins  ;  il  confisqua  les  libertés 
communales  en  mettant  la  mairie  en  ses  mains  ;  et  le  parlement, 
siégeant  sous  le  portail  de  Notre-Dame,  condamna  Grignard  et  son 
conseil  à  mille  francs  d'.nmende,  à  aller  au-devant  du  gouverneur 
au  faiiboui^  Saint-Nicolas  et  à  lui  présenter  les  clefs  de  la  ville. 

L'humiliation  était  profonde  et  la  somme  énorme.  Les  habitants, 
le  maire,  les  éclievins  implorèrent  la  pitié  de  leur  seigneur,  qui  con- 
sentit à  retrancher  l'humiliante  démarche  ;  mais  il  fallut  pn  ver  l'a- 
mende. 

Les  Écorcheurs  se  montrèrent  encore  plusieurs  fois  en  Bourgogne; 
ils  se  tinrent  pendant  trois  ans  sur  nos  frontières.  Sans  cesse  on  le- 
vait des  impôts ,  on  lançait  des  gens  d'armes  à  travers  les  champs 
pour  contenir  leur  audace  ;  on  adressait  des  prières  à  leurs  chefs 
pour  conjurer  leur  rage  ;  chaque  jour  on  était  éveillé  par  ce  cri  ter- 
rible :  Voici  les  Écorcheurs  1 

Notre  pauvre  province  était  donc  ruinée  ;  l'agriculture  et  le  com- 
merce étaient  plus  abandonnés  que  jamais  ;  on  ne  voyait  p;)rtout 
que  pauvres  et  malades.  C'est  à  la  vue  de  ce  triste  spectacle  que  Ni- 
colas Rolin,  le  chancelier  de  Bourgogne,  témoin  ofliciel  des  misères 
publiques,  fit  tous  ses  efforts  pour  les  soulager  au  moins  dans  une 
partie  de  la  province. 

En  1441,  quand  le  maréchal  de  Bourgogne,  apprenant  que  les 
Ëcorcheurs  se  montraient  à  Tonnerre,  écrivait  à  tons  les  vassaux 
de  monter  à  cheval  pour  repousser  ces  pillards  qui  se  disposaient 
à  venir  passer  l'hiver  dans  nos  campagnes  pour  y  vivre  à  discrétion  ; 
pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  accourait  du  Nord  pour  leur  fer- 
mer son  duché  et  que  toutes  ces  troupes  allaient  passer  sur  nos  cam- 
pagnes, le  chancelier  de  Bourgogne,  dont  la  réputation  n'a  pas  été 
assez  défendue,  ne  savait  pas  encore  où  sa  pieuse  libéralité  ouvri- 
rait un  asile  aux  pauvres,  à  cette  multitude  continuellement  exposée 
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dans  les  champs  à  1^1  brutalité  des  gens  d'armes.  Quand  il  écrivit  nu 
pape  Eugène,  en  li4i,  il  balançait  entre  Beaune  et  Ai'tun.  c  J'ai 
l'intention,  disait-il,  d'élever  un  hôpital  dnns  la  cité  d'Autun  ou 
dans  la  ville  de  Beaune  :  In  civUaîe  aduemi,  aul  loco  Belnœ.  • 

Beaune  eut  l'avantage  ;  Bolin,  citoyen  d'Autun,  comme  il  s'ap- 
pelle lui-même,  sacrifia  sa  ville  de  prédilection ,  sans  doute  parce 
que  les  églises  y  faisaient  plus  que  partout  ailleurs  d'abondantes  et 
continuelles  aumônes,  qu'il  y  avait  des  fondations  journalières  par 
lesquelles  les  povres  étaient  toujours  m(mlt  soutenus,  ce  qui  ne  se 
fesoit  point  es  autres  villes^  dit  un  journal  contemporain. 

L'hôpital  Saint-Pierre  de  Beaune,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  avait 
disparu  dans  les  guerres  ou  les  fortifications  voisines  de  la  Poterne  ; 
h  Maison-Dieu  du  Bourg-Neuf  n'était  qu'une  pauvre  maison  delà 
porte  Saint-Nicolas;  et  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  qui  avait  rem- 
placé l'hospice  Saint-Pierre,  vers  1350,  n'était  guère  ^plus  consi- 
dérable. 

En  1558,  l'année  de  la  prise  d'Auxerre  par  les  Anglais,  une 
partie  des  bâtiments  fut  rasée  pour  faire  les  fossés  et  les  murs  de  la 
ville  ;  c'était  le  logement  du  Recteur.  «  Ciim  necessariô  oportet 
propter  guerras ,  evidentissime  eminentes,  destniere  plures  domos 
impedientes  fossata  facienda  circa  villam  Belnae,  reedificare  que  plures 

muros  ibidem ;  lapides,  merrenum,  laynns,  tegulas  ac  omnia 

alia  dictât  domus  Sani;ti  Spiritûs,  qude  fuit  disrupta,    vendidi- 
mus.  » 

Ce  qui  restait  en  1443 ,  consistait  en  une  maison  donnée  par 
Jeanne  Lombarde,  la  fondatrice  ;  on  y  avait  entassé  un  autel  et 
douze  lits.  H  y  en  avait  trois  autres  dans  une  chambrette^  où  1*00 
portait  les  moribonds  pour  y  être  soignés  plus  assidûment  ;  ces  lits 
étaient  encore  destinés  aux  couches  des  femmes  pauvres.  Joignes  à 
ces  deux  pièces  un  entre-deux  pour  le  gouverneur  de  la  maison  et 
trois  servantes,  pHis  une  grande  cheminer  pendant  oîi  se  chauffaient 
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les  pauvres,  les  petits  eafaots,  oii  se  faisaient  ewove  les  potages  ; 
plus  un  petit  jardin,  une  écurie  pour  deux  vaches  et  quatre 
porcs«  vous  aurez  en  quelques  traits  la  vue  de  riiôpital  du  Saint- 
Esprit. 

Ses  revenus  étaient  en  rapport  avec  cette  mesquine  apparence. 
Des  cinq  maisons  qu'il  avait,  la  plus  considérable,  située  daps  Tin- 
térieur  de  la  ville,  à  la  porte  de  l'Escalier  par  où  Von  allait  à  Cha- 
lange,  était  louée  neuf  francs;  l'autre,  qui  était  derrière  Tcglise 
Saint-Pierre,  produisait  trois  francs;  la  troisième  avait  des  charges 
qui  dépassaient  son  revenu  ;  les  deux  autres  situées  près  de  la  porte 
de  Chalon,  alor$  cot»(iatiin^0(1445)»  ne  sont  inscrites  dans  un  livre 
de  comptes  que  pour  un  franc  et  un  gros. 

Le  Saint-Esprit  avait  sept  soitures  de  pré  k  Bligny  ;  mais  une 
partie  venait  de  lui  être  enlevée,  parce  que  le  donateur  était  de  con-- 
ditioH  iervile.  Les  vignes  de  cet  hospice  produisaient  les  bonnes 
années  onze  francs  de  revenu.  Quant  aux  terres,  après  avoir  énu- 
méré  les  parcelles  éparses  ça  et  là,  et  formant  ensemble  neuf  jour- 
naux, le  rédacteur  du  cahier  des  recettes  et  dépenses  ajoute  ces  mots  : 
«  Si  totes  les  dites  terres  esloient  en  bonne  façon,  l'on  n'en  pour- 
rait trouver  qu'environ  sept  ou  huit  boisseaux,  quand  elles  pourte- 
roient.  Or,  les  charges  montent  annuellement  à  neuf  boisseaux  et 

demi  de  froment  et  douze  boisseaux  d'avoine Sy  soit  sur  ce  ad- 

visié,  mieulx  vaudrait  toutes  les  dites  terres  renuncier  que  d'esire 
chargié  de  paier  ce  qu'on  y  demande*  » 

Les  autres  terres  non  gravées  constituaient  chaque  année  un  re- 
venu de  trois  boisseaux  et  demi  de  froment ,  de  deux  francs  trois 
gros  et  de  trois  pintes  d'huile.  La  boiste  aux  indulgenceê  donnait 
chaque  année  de  huit  à  dix  francs  ;  enfm,  toute  la  recette  de  1445 
ne  produisit  que  45  francs  5  gros.  Or ,4a  dépense  dépassa  48  francs; 
et  dans  ce  compte  ne  sont  point  compris  le  salaira  de  l'administra- 
teur et  du  maitre,  qui,  de  leur  bon  gré  et  pour  conlemplacion  des 
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povres^  qni  étaient  nombreux,  abandonnèrent  tout  ce  qui  leur  était 
dû  depuis  plusieurs  années  (1). 

Ainsi,  quand  le  chancelier  Nicolas  demandait  au  pnpe  de  favoriser 
l'érection  d'un  grand  Uotel-Dieu  à  Beaune,  la  misère  était  extrême, 
et  les  hôpitaux  étaient  .sans  ressources  ;  encore  le  moins  étroit  et  le 
moins  pauvre,  j'allais  dire  le  seul  qui  existât,  était-il  hors  des  murs 
exposé  à  toutes  les  brut  dites  des  invasions  (2). 

Il  y  avait  plus  de  quatre  cents  ans  que  nos  dues  se  léguaient  les 
uns  aux  autres,  la  gloire  de  bâtir  à  Beaune  une  Maison-Dieu  digne 
de  ce  nom,  assez  vaste  pour  contenir  un  village ,  des  salles  assez 
spacieuses,  assez  belles  pour  y  avoir  un  air  pur  et  honorer  les  paa— 
vres  qui  voudraient  y  prendre  asyle.  Ce  qu'avaient  voulu  faire  Hu- 
gues I Y  en  1225,  Robert  II  son  fils  en  1297  et  1505;  ce  que  n'a- 
vait pas  fait  Eudes  IV  en  1546,  un  bourgeois  d'Autun  le  fit  :  Ni- 
colas Rolin,  chancelier  de  Philippe-le-Bon,  depuis  six  ans,  construisit 
un  véritable  palais,  qui  excite  encore  aujourd'hui  l'admiration  de  la 
France. 

Rolin  reçut  la  réponse  d'Eugène  IV  au  commencement  de  l'hiver 
1441.  Elle  était  datée  de  Florence  ;  elle  finissait  en  disant  que  le 
souverain  pontife  accordait  à  l'hospice  du  chancelier  tous  les  privi- 
lèges qu'avait  celui  de  Besançon,  et  à  tous  les  fidèles  pénitents  qui 
le  visiteront  ou  qui  contribueront  à  le  construire,  la  rémission  de 
leurs  péchés. 

Rolin  s'occupa  bientôt  à  faire  l'acquisition  des  terrains  nécessaii-es 


(4)  Une  des  grosses  dépenses  de  ce  compte  consiste  en  quinze  francs  employés 
à  fumer  huit  ouvrées  de  vigne  au  Saut-de-la-Vache. 

(2)  L'hôpital  du  Saint-Esprit  continua  à  exister,  mais  déclinant  chaque  jour  jus- 
qu'en 4618.  H  fut  alors  réuni  à  l'Hôtt^i-Dicu  de  Nicolas  Bolin.  En  4549,  dit  une 
inscription  encore  visible,  conservée  dans  une  maison  qui  était  voisine  de  la  cha- 
pelle du  Saint-Esprit,  un  autel  y  fut  consacré.  Ce  qui  prouve  que  cet  hospice  fit 
alors  des  efforts  pour  se  soutenir. 
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pour  accomplir  l'œuvre  qu'il  avait  conçue»  et  il  rédigea,  en  1443, 
la  charte  de  fondation.  En  voici  quelques  passages  traduits  :  «  J'é- 
rige et  dote  en  la  ville  de  Beaune  un  hôpital,  pour  que  les  pauvres 
infirmes  y  soient  reçus,  servis  et  logés.  Le  terrain  sur  lequel  je  l'é- 
tablis est  situé  près  des  halles  de  monseigneur  le  duc,  lesquelles  n'en 
soiât  séparées  que  par  la  voie  publique.  Il  touche  d'un  bout  le  verger, 
la  maison  et  la  clôture  des  Cordeliers  ou  religieux  de  saint  François; 
la  rivière  le  traverse  dans  toute  sa  longueur  ;  il  touche  par  derrière 
la  rue  où  se  vendent  les  poissons. 

c  Ce  terrain,  acquis  par  moi  de  diverses  personnes,  je  le  donne 
pour  toujours  à  Dieu  tout-puissant,  à  la  vierge  Marie,  sa  mère,  et 
au  bienheuretix  saint  Antoine  (i),  franc  de  tout  service  féodal,  af- 
franchi et  amorti  par  monseigneur  l'illustrissime  prince  et  duc  de 
Bourgogne  ;  et,  pour  que  les  œuvres  de  miséricorde  et  de  piété  y 
soient  plus  magnifiquement  accomplies,  uberiùs,  j'y  attache  un  re- 
venu annuel  et  perpétuel  de  mille  livres.  > 

Comment  a-t-on  pu  dire  récemment  que  Nicolas  Rolin  ne  se  mon- 
tra pas  généreux  dans  cette  dotation  ?  C'est  comme  si  vous  disiez 
qu'un  conseiller  au  parlement  de  Beauiie  était  moins  rétribué  qu'au- 
jourd'hui un  manœuvre,  parce  que  le  conseiller  avait  deux  francs 
par  jour  tant  que  la  session  durait  ;  et  nous  avons  vu  qu'elle  n'était 
pas  longue. 

Sans  doute,  si  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune  n'avait  aujourd'hui  que 
mille  francs  dans  sa  caisse,  les  malados  mourraient  de  âdm,  la  pluie 
pénétrerait  demain  dans  les  salles  et  bientôt  ce  somptueux  édifice 
ne  serait  plus  qu'une  ruine.  Mnis  les  temps  sont  changés  ;  la  décou- 
verte de  l'Amérique  a  fait  une  immense  révolution  dans  les  espèces 
métalliques  ;  avant  la  descente  au  Pérou,  mille  francs  étaient  une 


(1)  C'est  le  nom  qu'a  d'abord  porté  cet  hospice. 
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somme  considérable.  Rappelons  d'abord  que  Thôpital  du  Saint-Es- 
prit, dont  nous  venons  de  dire  quelques  mots»  n'avait  guère  plus 
de  cinquante  francs  de  revenu.  Le  chancelier  des  ducs,  le  premier 
des  officiers  de  Bourgogne ,  Nicolas  Rolin  n'avait  que  SOO  francs 
de  gages,  comme  on  disait  alors.  €eux  du  maréchal  de  Boui^ogne 
n'étaient  pas  plus  considéraUes.  Nous  savons  bien  que  les  pensions 
excédaient  les  gages  ;  mais  niera*t-on  que  pour  douze  franes  on  avait 
trente  aunes  de  drap  (IJ?  Pour  ne  nous  écarter  pobt  de  l'hôpital  (%, 
on  trouve*  dans  ses  premiers  cahiers  de  dépenses,  qu'en  1446,  son 
fondateur  acheta  quarante  aunes  de  forte  toile  pour  2  francs,  9  gros 
et  4niquets,  —  qi:e  la  Uvre  de  fer  travaillé  valait  2  blancs,  —que 
Tbevenin-Mouton  employé  à  la  construction  de  l'hospice  en  qualité 
de  manœuvre,  gagnait  4  gros  et  demi  par  jour. 

Cinquante  marches  en  pierre  des  escaliers  de  notre  hôpital  coulè- 
rent seize  francs  (3);  le  chancdier  paya  160  francs  à  trois  carriers 
de  Beaune  pour  tirer  de  Roclietain  deux  milliers  cinq  quarterons  de 
membv^es  en  gros  quartiers  de  taille  ;  on  lui  en  amena  de  cette  mon- 
tagne 592  pour  27  francs;  il  eut  cette  même  année  235  queues  de 
sable,  rendues  à  Beaune,  pour  25  francs;  il  donna  12  francs  pour 
ïaire  creuser  24  toises  de  (ondulions  ;  8  pour  25  poinçons  de  chaux  ; 
8  pour  cent  plateaux  de  chêne,  7  pour  un  millier  d'ardoises,  3  pour 
un  millier  de  tuiles,  2  pour  un  millier  de  carreaux  vernis  ou  plom- 
jbés,  portant  des  fleui'ons  avec  la  devise  de  Nicolas  et  de  Guigonne  sa 
femme,  comme  on  en  voit  encore  aujourd*liui  dans  certaines  salles 
<de  l'hospice.  Il  loua  une  vaste  grange  pour  2  francs  pai*  an  ;  il  acheta 
deux  charriots  non  ferrés  pour  7  francs  ;  or  ces  chars  étaient  de 


(\)  Voir  les  comptes  des  dépenses  ducales. 

(t)  Pour  comprendre  cette  page,  il  faut  savoir  que  42  gros  faisaient  4  franc,  el 
qu'un  gros  valait  i  blancs.  Ainsi  48  blancs  faisaient  4  franc. 
(3)  Dans  la  carrière  de  Blagny,  ie  chanoeiicr  paya  les  merches  4  gros  Tune. 


ii 


BEAUNE  AU  XV«  SIÈCLE.  29^ 

grande  dimension,  puisque  le  maréchal  y  fit  entrer  672  livres  de 
fer  pour  lotis  le$  habillements  (1).  On  donna  960  francs  pour  le  sa- 
laire do  130  manœuvres  qui  avaient  travaillé  pendant  un  mois.  G*é« 
tait  à  raison  de  8  francs  par  mois  ;  ce  qui  prouve  qu'un  homme 
pouvait  pendant  une  année^  vivre,  se  loger,  se  vêtir  lui  et  sa  famille 
pour  96  francs.  C'était  3  gros  un  cinquième  pir  jour. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  on  avait  alors  30  boisseaut  de  fro« 
ment  pour  2  francs.  Il  me  tarde  de  mettre  (in  à  ces  pénibles  calculs, 
tous  puisés  dans  les  livres  de  comptes  du  chancelier  Rolin  ;  mais 
comme  il  importe  de  le  laver  d'une  accusation  aussi  injuste  qu'ab- 
surde, qu'on  me  permette  d'ajouter  le  détiil  du  diner  maigre  qu'on 
servit  à  Beiune  à  madame  la  chancelière  Guigonne  et  à  sa  suite,  le  17 
mai  1448  ;  je  le  copie  scrnpuleusement  : 

c  C'est  assavoir  pour  12  alozes,  payées  devant  Pierre  du  Versy, 
maistre  d'hostel  de  ma  dite  dame,  14  blmcs; 

c  Pour  ung  cent  d'œufs,  payé  dix  blancs  ; 

«  Pour  cinquante  pains  de  burre,  10  blancs  (2)  ; 

c  Pour  trois  fromages,  7  blancs  ; 

c  Pour  une  benoisté  de  sel,  8  gros  demi  Uanc  ; 

c  Pour  porée,  ung  blanc  demi  ; 

«  Et  pour  six  douzaine  et  sept  pains  blancs  et  bnms,  au  prix  de 
six  blancs  la  douzaine,  valent  9  gros  et  3  bl^lios  et  demi,  if 

Somme  toute,  ce  diner,  dont  les  pains  et  le  beurre  (faisaient  la 
plus  grande  partie,  puisqu'il  n  y  avait  pas  moins  de  HD  pièces  de 
TuD  et  79  de  l'autre,  ne  eoûta  que  la  somme  de  2  francs,  4  gros  «t 
deux  blancs  et  demi. 

Croit^on  maintenant  que  Nicolm  Boltn  ne  u  montrû  fù»  trê^gé^ 

(0  II  s'agit  do  chars  pour  lever  et  transporter  des  fardeaux. 

(t)  Il  s*agit  sans  doute  de  quartiers  de  beurre  ;  car  il  n'en  est  pas  question 
ailleurs. 
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néreux?  Mille  livres  tournois,  une  fois  données,  étaient  évidemment 
une  grande  générosité  ;  qu'était-ce  donc  qu'un  principal  produisant 
mille  livres,  ou  mille  livres  indéfiniment  répétées  !  car  telle  fut  la 
dotation  de  l'hospice  de  Beaune. 

Ceci  posé  pour  l'édification  des  historiens  futurs,  continuons  à 
traduire  la  charte  constitutrice  :  «  Ce  revenu  de  1,000  livres,  dit 
le  généreux  fondateur,  je  veux  qu'il  soit  employé  à  mon  œuvre, 
ainsi  que  je  vais  dire.  A  dater  du  5  du  mois  d'août  1443,  chaque 
jour  à  perpétuité,  à  huit  heures  du  matin,  devant  ledit  hospice  on 
distribuera  aux  pauvres  de  Jésus-Christ  du  pain  blanc  pour  la  valeur 
de  trois  gros.  > 

Remarquez  d'abord  la  qualité  du  pain,  ensuite  ia  distribution 
même.  Rolin  n'entend  pas  seulement  traiter  des  malades,  il  veut  que 
les  pauvres  valides ,  alors  nombreux  et  toujours  plus  exposés  que 
tous  autres  hommes  aux  maladies  soient  dignement  secourus.  Nous 
venons  de  voir  à  la  table  de  la  chanceliëre  du  pain  brun  ;  nous  trou- 
vons du  pain  blanc  à  celle  des  pauvres  :  in  pane  albo  ;  c'est  ainsi 
qu'agissait  le  chancelier  de  Bourgogne.  D  ne  se  contente  pas  de  les 
appeler  à  la  porte  de  l'hôtel  pour  leur  tendre  de  la  nourriture  ;  les 
pauvres  de  Jésus-Christ  peuvent  attendre,  ils  peuvent  être  fatigués 
et  se  trouver  bien  à  l'ombre  de  l'édifice.  II  leur  fait  préparer  des 
sièges  et  les  couvre  affectueusement  d'un  toit.  J'ai  vu  dans  mon  ^i- 
fance,  ce  long  banc  de  pierre  qui,  occupait  tout  l'espace  compris  en- 
tre les  deux  portes  ouvertes  sur  ia  rue,  et  l'immense  avantrtoit  qui 
abritait  ces  sièges  séculaires.  C'était  la  traduction  vivante  de  la  pre- 
mière des  dispositions  du  pieux  fondateur,  la  preuve  de  son  affec- 
tueuse sollicitude.  Aujourd'hui  tout  cela  n'existe  plus.  On  a  com- 
mencé par  oublier  les  pauvres  valides,  on  a  ensuite  enlevé  les  sièges 
et  le  toit  comme  choses  inutiles  ;  on  ôte  les  tables  quand  on  a  ren- 
voyé les  convives. 

Ce  qu'on  leur  donnait  était  peu  de  chose,  dira-t-on  peut-ét4e  en- 
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core  ;  ie  patron  n'était  pas  tris^généreux.  —  Qu'on  ne  s*y  trompe 
pas  ;  savez-vous  ce  que  valaient  les  trois  gros^  qu'aux  termes  de  la 
fondation.  Ton  dépensait  chaque  jour  en  pain  pour  les  pauvres  qui 
le  matin,  se  présentaient  à  la  porte  de  Y  Hôtel-Dieu?  Le  gouverneur 
ou  le  tnaitre  de  cet  hôtel  vient  de  nous  apprendre,  en  parlant  du 
diner  de  la  chancelière ,  que  pour  douze  blancs,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  pour  3  gros,  on  avait  vingt^quatre  pains.  Loin  d'in- 
terrompre cette  distribution ,  le  carême  la  doublait  :  largiatur  in 
duplum.  Ce  pain  quotidien  formait  au  bout  de  l'année  la  valeur  du 
dixième  des  revenus,  ou  102  francs  9  gros,  somme  assez  considé- 
rable, puisqu'elle  dépasse  de  beaucoup  le  chiffre  sur  lequel  vivait 
l'hôpital  du  Saint-Esprit. 

Chose  digne  d'être  remarquée,  cette  institution  de  l'aumône  était 
pour  l'intelligent  fondateur  œuvre  capitale.  C'est  sa  première  pen- 
sée, celle  qui  se  trouve  en  tête  de  la  charte  de  fondation,  celle  qui 
s'accomplit  immédiatement,  avant  même  l'érection  de  l'édifice  ma- 
tériel. La  première  aumône  se  fit  sur  la  première  pierre  des  fonda- 
tions, comme  pour  attirer  sur  l'oeuvre  la  bénédiction  de  Dieu. 

<  Avec  son  aide,  continue  Rolin,  dans  quatre  ou  cinq  ans  l'édifice 
sera  tei*miné  à  mes  frais  y  compris  ce  qui  restera  des  revenus  après 
l'aumône  faite  :  mei$  propriis  eumptibm  adjuncto  illo  residuo  mille 
librarum 

c  Je  veux  que  dans  la  salle  prindpale,  celle  de  la  diapelle,  il  y  ait 
trente  lits,  quinze  de  chaque  côté,  indépendamment  de  tous  ceux  qui 
garniront  l'infirmerie,  ou  qui  seront  placés  ailleurs  pour  l'usage  des 
femmes  et  auti*es  serviteurs  de  la  maison. 

€  Des  femmes  dévotes,  de  bonnes  soeurs,  et  en  nombre  suffi- 
sant seront  attachées  à  l'hôtel  et  serviront  convenablement  les 
malades 

c  Ledit  hôpital,  ses  revenus  et  dépendances  seront  administrés 
par  un  maître  ecclésiastique  ou  séculier,  délégué  par  moi,  et,  après 
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ma  mort,  institué  par  mes  héritiers,  et  révocable  à  vofonté,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'obtenir  permission  de  qui  que  ce  soit. 

€  Ce  maître,  chaque  année,  me  rendra  compte  de  son  adminis- 
tration  en  présence  du  maieur,  des  échevins  et  du  procureur  de  la 
ville  de  Beaune 

«  En  vertu  de  l'autorité  pontificale,  le  maître,  les  sœurs,  les  ser- 
viteurs des  deux  sexes,  les  malades,  le  personnel,  hommes  et  femmes, 
tout  l'hospice,  demeure  aflranchi  de  la  juridktioD  des  églises  de 
Beaune,  voire  de  celle  de  Tévêque  d'Autun 

€  Je  promets  enfm,  moi,  chevalier,  fondateur  de  cet  établisse- 
ment, pour  moi  et  mes  héritiers,  sous  l'hypothèque  expresse  de 
tous  mes  biens,  présents  et  futurs,  d'observer  fidèlement  le  conteno 
de  cette  charte,  me  soumettant  à  la  juridiction  de  Notre  Saint- 
Père  le  Pape,  à  sa  cour  et  à  celle  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne  • 

Rien  de  mieux,  s.ms  doute  ;  le  duc  de  Bourgogne  approuve  cette 
fondation  ;  le  chapitre  de  Beaune  n'a  rien  à  y  voir  ;  la  gestion  da 
maître  est  annuellement  contrôlée  par  le  conseil  du  maîeur,  trans- 
formé  par  le  chancelier  en  chambre  des  comptes  ;  mais  qu'est-ce 
donc  que  l'épiscopat,  si  l'on  élève  ainsi  des  barrières  sur  son  propre 
terrain?  Il  y  avait  des  églises  qui  échappaient  souvent  à  la  juridic- 
tion de  l'évèque  diocésain  ;  et  voici  une  simple  cliapelle,  un  petit 
troupeau  qui  s'en  aflFranchit!  Si  l'on  faisait  l'histoire  de  ces  divi- 
sions intérieures,  il  y  aurait  bien  des  batailles  &  raconter  et  plus 
d'une  larme  à  répandre. 

Quoiqu'il  en  soit^  Rolm  se  mit  à  l'œuvre  et  construisit  le  ma- 
gnifique édifice  que  nous  voyons.  En  1447  et  1449,  on  renccm- 
trait  encore  sur  les  routes  de  Blagny  et  de  Rochetain  des  lignes  de 
cbarriots  traînant  d'innombrables  rochers,  des  membres  et  des  or- 
neatuDf  comme  on  appelait  alors  la  grosse  et  la  menue  pierre.  On 
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voyait,  traversant  les  rues  de  Beaune«  huit  ou  neuf  cents  queues 
de  s^ble  el  de  chaux  ;  des  chênes  de  toutes  grosseurs,  coupés  dans 
les  forêts  de  Borne,  d'Ârgilly,  deCham^lly  et  d'Espenaux.  On  faisait 
des  distributions  d'argent  aux  habitants  de  Corgoloin,  de  Premeau, 
île  Comblanchieû,  de  Prissey,  de  Reniées,  de  Corbei*on,  de  Yilly- 
le-Moûtia*,  de  Savigny,  de  Glaines,  de  Ghalanges,  de  Gilly,  de  La-* 
bergBnent,  d'Argilly,  pour  les  charrois  qu'ils  faisaient  ou  les  maté-' 
riaux  qu'ils  avaient  vendus.  Une  multitude  d'ouvriers  terrassiers, 
tailleurs,  maçons,  charpentiers,  couvreurs  se  croisaient  en  tous  sens 
autour  des  chantiers  de  la  Bouzaîse. 

Si  le  grand  Hôtel-Dieu  de  Beaune  n'est  pas  encore  terminé,  on 
comprend  qu'il  va  bientôt  l'être  par  ce  redoublement  d'activité, 
motivé  sans  doute  par  les  termes  de  la  charte  de  Rolin  :  c  Dans  quatre 
on  cinq  ans,  avait-il  dit,  le  monument  sera  terminé  :  infra  qwuuar 
aui  quinque  annos. 

Au  commencement  de  1447,  la  grande  salle  aux  pignons  aigus, 
à  la  vaste  toiture,  n'était  pas  encore  couverte.  Ce  fut  alors  que  les 
frëres  Ândry,  de  la  châtellenie  de  GermoUes,  passèrent  un  marché 
avec  le  chancelier  pour  dix  milliers  d'ardoises  au  prix  de  sept  francs 
le  millier.  Quelques  mois  aprës,  Baudecfaon  Courtois,  couvreur  spé- 
cial, vint  de  Maiziëres-sur-Meuse  à  fieaune  et  se  mit  avec  ses  com- 
pagnons à  couvrir  l'église  et  le  clocher  de  l'hôpitaL  Au  printemps  de 
Tannée  suivante,  quand  la  chanceliëre  visita  les  travaux,  cette  partie 
était  achevée  ;  la  chambre  de  madame  et  la  maison  des  pauvres 
étaient  prêtes  ;  on  venait  de  terminer  la  voûte  de  In  rivière,  et  l'on 
travaillait  avec  ardeur  au  reste  des  bâtiments  qui  l'enveloppaient. 
La  grandiose  pensée  du  chancelier  était  sur  le  point  d'être  accom- 
plie ;  Beaune  allait  avoir  un  monument  splendide,  dont  le  type  fla- 
mand deviût  annoncer  aux  âges  futurs  que  la  puissance  des  ducs  de 
Bourgogne  s'étendait  jusque  dans  le  nord.  On  allait  ouvrir  ce  vaste 
promenoir,  cette  délicieuse  galerie  de  bois,  supportée  par  des  colon- 
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nettes  taillées  en  arrêtes,  couronnée  de  distance  en  distance  par  un 
peuple  de  lucarnes  trilobées  et  à  baies  multiples,  gothiques  et  pit- 
toresques pinacles,  étages  et  incrustés  dans  les  combles. 

Sous  cette  lente  joyeuse,  pavoisée,  armée  d'écussons  que  portent 
des  anges,  toute  brillante  d'or  et  d'azur,  on  ne  devait  pas  seulement 
trouver  des  bandelettes  et  du  pain,  mais  des  coeurs  aimants;  les 
pauvres,  en  entrant  dans  leur  palais ,  allaient  dire  :  Il  fait  bon 
ici. 

Le  temps  nous  manque  pour  traduire  tout  ce  qu'il  y  a  d'amour. 
d'imagination,  de  poésie  dans  ce  chef-d'œuvre  du  XV«  siècle,  en- 
core intact.  Pénétrez  seulement  dans  la  grand'maison^  comme  de 
vieux  registres  appellent  le  principal  corps  de  l'édifice.  Quel  calme, 
quelle  propreté,  comme  l'air  est  pur  dans  cette  salle  profonde  et  âe- 
vée!  Ses  trente  lits  d'une  «admirable  blancheur,  sont  comme  des  pa- 
villons oii  dorment  des  combattants,  et  devant  lesquels  se  promë- 
nent  de  vigilantes  sentinelles.  Les  sentinelles  sont  des  femmes 
dévouées  ;  leurs  armes  sont  de  douces  paroles  ;  les  combattants  sont 
des  malades  dont  elles  endorment  les  douleurs  ou  qu'elles  préparent 
au  grand  combat. 

Au  fond  de  cette  vaste  pièce,  derrière  une  grille  de  fer,  s'élève 
le  trône  de  Dieu,  le  pavillon  du  Maître. 

Ce  coup-d'œil  est  beau,  sans  doute,  mais  il  est  froid.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  Nicolas  Rolin  avait  fait  les  choses.  Ce  long  plancher 
nu,  gris  et  plat  dont  vous  comptez  les  monotones  solives,  qui  pèse 
sur  vos  épaules,  malgré  5on  élévation,  ne  fut  jamais  dans  la  pensée 
du  pieux  fondateur.  Il  avait  voulu  que  le  ciel  de  cet  immense  salon 
s'élevât  haut,  et  s'il  eût  été  possible,  qu'il  se  confondît  avec  le  fir- 
mament. Il  en  avait  imité  les  voûtes  par  des  voûtes  azurées,  étinoe- 
lantes  d'or,  qui  se  courbaient  en  ogives,  et  venaient  doucement  se 
confondre  avec  les  parois  de  l'édifice  comme  le  ciel  s'incline  vers 
la  teri'e.  Quand  le  pauvre  souffrant  levait  les  yeux,  son  regard  ne 
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rencontrait  pas  des  planches  sèches;  l'image  du  ciel  lui  inspirait  un 
acte  d'espérance  qui  endormait  ses  douleurs. 

Ce  plancher,  mis  récemment  sur  les  vieux  entraits  que  mordent, 
en  sortant  des  murs,  des  gueules  monstrueuses,  s'étend  en  ligne 
droite  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle.  Il  y  coupe,  il  relègue  dans  les 
greniers,  avec  le  firmament ,  la  grande  fenêtre  ogivale,  à  travers 
laquelle  le  soleil  venait,  en  se  levant,  visiter  les  malades,  les  réjouir 
ou  leur  donner  des  pensées  de  courage,  car  la  verrière,  qu'ilhimi- 
nait  alors  le  grand  astre,  représentait  en  couleurs  de  feu  la  croix  ra- 
dieuse du  Fils  de  l'Homme  et  les  instruments  de  sa  douloureuse 
passion. 

Du  pied  de  ce  grand  tableau,  qui  était  en  harmonie  avec  ce  lieu 
des  souffrances,  et  qui  surmontait  l'autel ,  on  a  soutiré,  hier,  un 
peu  de  jour  et  l'on  a  pendu  devant,  une  vaste  gloire  en  bois  doré  ! 
Plaudite  ! 

A  droite  et  à  gauche  de  cette  grande  baie,  il  y  en  a  deux  autres 
qui  ont  disparu  par  le  même  procédé.  A  ces  trois  verrières  corres-^ 
pondaient  trois  autels  dans  l'unité  du  sanctuaire  :  c'était  l'expres- 
sion symbolique  du  dogme  fondamental,  celui  qui  a  tué  le  paga- 
nisme, et  mis  le  genre  humain  dans  la  voie  du  progrès.  II  ne  reste 
phis  qu'un  autel,  encore  est-il  moderne  ;  il  jure  avec  le  style  géné- 
ral du  monument  ;  et  les  trois  baies  étincelantes  sont  des  astres 
perdus  et  mutilés,  qui  ne  sont  plus  guère  connus  que  des  chauves- 
souris  et  des  hibous. 

Au  lieu  des  vitres  blanches  et  insignifiantes  qui  garnissent  au- 
jourd'hui les  baies  ouvertes  sur  la  rue,  il  y  avait  alors  des  verrières 
de  couleur  qui  adoucissaient  l'éclat  du  jour.  Elles  formaient  une  série 
de  Uibleaux  qui  paraient  ces  longues  murailles  nues,  en  instruisant 
ou  en  égayant  les  malades.  Leurs  lits  eux-mêmes,  véritables  pavil- 
lons, avsdent  un  langag^e  ;  au  lieu  de  rideaux  légers,  ils  étsdent  garnis 
d'épaisses  tapisseries  à  fond  rouge,  qui  avaient  l'avantage  de  dire 
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quelque  chose  et  de  protéger  sérieusement  le  malade  contre  ie 
froid. 

Enfin,  il  y  avait  sur  Tautel  central,  ou  sur  le  jubé  séparatif  de 
la  chapelle»  un  tiîptyque  »  vaste  tableau  à  volets,  dont  Jean  de 
Bruges,  ditron,  est  Fauteur.  Les  jours  de  fêtes,  on  ouvrait  ce  grand 
livre  aux  yeux  des  fidèles  :  ii  apprenait  comment  les  bons  sont 
recompensés  et  les  méchants  punis.  Un  jour,  ce  grand  et  prédeux 
tableau,  contemporain  du  fondateur,  peuplé  d'une  multitude  de  per- 
sonnages* parmi  lesquels  se  remarquaient  plus  d'un  portrait,  cette 
page  que  Van-Eyck  n'eût  pas  dédaignée,  s'il  ne  Ta  pas  écrite,  fut 
jetée,  elle  aussi,  dans  les  greniers.  Aujourd'hui,  on  fait  cent  lieues 
pour  venir  se  prosterner  devant  elle  ;  mais  pourquoi  garder  en  diarte 
privée  c^tte  éloquente  prédication  ?  Elle  a  été  faite  pour  le  peuple  et 
non  pour  l'ombre  et  la  solitude.  Pourquoi  ne  remonterait^Ue  pas  là 
d'où  on  l'a  fait  descendre  ?  La  grand'salle  retrouverait  ainsi  une 
des  voix  qu'on  lui  a  ôtées,  ce  serait  une  restitution  faite  &  l'œuvre 
du  XV*  siècle  et  une  réparation  à  la  mémoire  de  Rolin. 

n  y  en  à  plus  d'une  à  lui  faire.  Si  l'un  parle  du  peu  de  gtnéroriU 
de  ce  fondateur,  et  l'appelle  robtn,  l'autre  vante  la  richesse  de  son 
édifice  pour  y  trouver  un  sarcasme  ;  un  troisième  publie  que  ce 
Robin  n'était  qu'un  boursier ^  qui,  après  avoir  fiât  des  pauvres,  aorait 
accaparé  jusqu'à  la  ^oire  des  artistes  pour  s'en  faire  une  auréole.  Ua 
jour  se  fera  l'histoire  du  chancelier  de  Bourgogne,  que  la  jalousie  et  la 
haine  de  Louis  XI  ont  si  tristement  défigurée.  Â  côté  des  grands  traits, 
qui  réhabiliteront  cet  illustre  citoyen,  l'on  verra  de  curieux  détails  ; 
Rolin  prit  soin  lui-même  de  garder  tous  les  noms  des  artistes  qui 
ont  coopéré  à  l'œuvre  du  grand  Hôtel-Dieii  de  Beaune.  Ou  verra  le 
nom  du  charpentier  qui  a  jeté  dans  les  airs  cette  flèche  de  la  Granit 
Maison;  celui  du  plombier  q^ii  a  cousu  cette  dentelle  à  la  crête  de 
l'édifice,  d'un  pignon  à  l'autre,  de  la  Vierge  qui  termine  l'un  au 
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Chrirt  qui  surmonte  l'autre  (1).  On  verra  le  nom  de  celui  ^i  avait 
attaché  aux  flancs  de  la  flëche  une  cdnture  ea  forme  de  couronne  ; 
le  nom  du  maître  maçon  ;  ceux  du  serrurier  et  du  fabricant  de  pavés; 
jusqu'au  nom  de  l'artiste  imaigier  qui  fit  le  patron  des  dessins  ^i 
les  décorent.  Tous  ces  noms  et  cent  autres  existent  ;  au  lieu  de  les 
étouffer  à  son  profit»  comme  on  le  8iq>pose,  Rolin  a  voulu  qu'ils 
vécussent,  et  ils  vivent.  A  qui  la  faute  si  on  ne  prend  pas  la  peine 
de  les  lire  (2)  ? 

Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
de  longs  détails  ;  cependant  pour  corriger  une  erreur  d'une  impor- 
tance moins  grande,  mais  qui  s'enracine  tous  les  jours,  disons  que 
le  mot  seule,  qui  se  trouve,  avec  une  étoile^  sur  le  pavé  des  salles 
supérieures  et  sur  ^el^es  tapisseries,  n'est  point  la  devise  de  la 
dianceliëre  devenue  veuve.  Quand  ces  travaux  furent  exécutés,  Ni- 
colas et  Guigonne  étaient  l'un  et  l'autre  viwmts,  comme  leur  chiffire, 
tracé  sur  les  pavés  eux-mêmes,  l'indique  assez.  Ces  deux  initiales 
N.  et  G. — comment  ne  l'a-t-on  pas  vu? — seraient  en  contradio- 
tion  avec  le  mot  seule,  s*il  faisait  allusion  au  veuvage.  Au  reste, 
toute  contestation  doit  fimr  en  présence  du  livre  des  dépenses  de 
1447  (5)  Le  rédacteur  dit  que  telle  fut  la  devise  donnée  par  le  chan- 
celier lui-même,  qu'il  voulut  que  les  pavés  de  l'hôpital  fussent  comme 
ceux  de  son  hôtel  de  Dijon,  qu'ils  portassent  sa  livrée,  qu'ils  fussent 
armayis  de  la  devise  de  mon  dit  seigneur,  comme  s'exprime  son 


(4  )  Les  deux  statues  qu*on  voit  aujourd*bui  sur  les  deux  pignons  sont  modernes  ; 
c'«wi  une  des  heureuses  restitutions,  qui  ont  été  récemment  faites  ;  elles  témoignent 
du  zèle,  de  l'intelligence  des  administrateurs  de  nos  jours,  et  font  bien  espérer  de 
Tavenir. 

(2)  Guillaume  La  Ratbe  était  le  maître  charpentier,  Jean  Râteau  le  roaitre 
maçon,  Jehannin  Fouquerel  le  tailleur  àUtnaigts,  Denisot  Jeot  d*Aubigny  le  fabri* 
cani  des  carreaux  plombés 

(3)  Le  chancelier  ne  mourut  qu'en  4  4S4 ,  le  4  S  janvier. 
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homoie  d'affaires.  Bien  plus,  et  ceci  prouve  que  les  moindres  dioees» 
surtout  quand  il  s'agissait  d'art,  devaient  être  examinées  et  contrô- 
lées par  le  fondateur  en  personne,  quand  les  quatre  patrons  de  ces 
pavés  eurent  été  dessinés  par  Jehannin  Fouquerel,  ils  furent  appor- 
tés à  l'illustre  chancelier  qui  les  examina  et  les  approuva.  Pour  peu 
qu'on  me  presse,  je  finirais  par  dire  et  le  nom  du  petit  garçon  qui 
les  apporta  et  ce  qu'on  lui  donna  pour  ses  peines  (1). 

Le  palais  terminé,  les  pauvres  en  prirent  possession.  Mais  dix  ans 
après,  l'hôpital  Saint-Jean-Baptiste,  car  il  venait  de  quitter  le  nom  de 
Saint-Antoine,  avait  déjà  besoin  d'une  réforme  ;  la  charte  conslilu- 
tive  était  incomplète  ;  elle  laissait  le  gouvernail  flotter  et  exposait 
la  nefà  mille  dangers.  André  Duvernoy,  bourgeois  deBeaune,fut  le 
premier  maître,  recteur  et  receveur  de  l'établissement.  Sous  son  rè- 
gne, qui  fut  de  courte  durée,  il  n'était  point,  ce  semble,  desservi 
par  des  Sœurs  ;  ce  fut  Jean  Duban,  son  successeur,  qui  les  fit  venir, 
dit  le  chancelier,  qui  nomma  la  supérieure  ou  Maiti'esse.  Elle  s'ap- 
pelait Âlardine  Gasquierre  ;  elle  était  attachée  à  l'hôpital  dès  le  com- 
mencement ;  elle  s'était  habituée  à  le  considérer  comme  sa  chose,  à 
le  régir  avec  une  grande  indépendance  et  une  sévérité  qui  dégéné- 
rait en  tyrannie.  Elle  taillait  et  retaillait  des  uniformes  pour  les  soeurs 
qu'elle  avait  sous  sa  direction  ;  elle  les  convoquait  en  chapitre  la 
verge  à  la  main  ;  elle  donnait  même  quelquefois  la  discipline  fort 
âprement,  asperè  valde,  à  celles*  qui  ne  marchaient  pas  droit,  et  obli- 
geait ensuite  la  victime  à  aller  embrasser  d'une  certaine  manière  et 
successivement,  toutes  les  Sœurs,  pour  qu'elle  eût  à  rougir  autant 
de  fois  qu'il  y  en  avait  :  neseio  quodam  ritu  staêuebat  disciplinaiam 


(4)  L'auteur  de  cette  histoire  a  retrouvé  dans  les  débris  de  l*hôtei  du  chancetier, 
qui  était  sur  remplacement  où  se  trouve  aujourd'hui  Thôtel  des  archives  de  la  Gôle- 
d'Or,  une  assez  grande  quantité  de  pavés  semblables  à  ceux  de  l'hospice  de  Beauna. 
n  en  faut  quatre  pour  former  l'ensemble  du  dessin. 
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singuUu  lororei  osculari .  Les  Sœurs  étaieat  des  esclaves  qui  n'avaient 
pas  le  droit  de  recevoir  l'absolution  sans  son  aveu  ;  elle  leur  parlait 
avec  une  rudesse  étrange,  elle  ne  souffrait  pas  même  qu'elles  bus- 
sent une  goutte  d'eau  sans  son  autorisation  formelle  :  absque  licentia 
bibtre  aquam  twn  audebant.  «  Enfin  les  pauvres  de  mon  hôpital,  dit 
Rolin,  sont  traités  avec  une  brutalité  excessive.  » 

Soeur  Âlardine  ne  baissait  pavillon  pas  même  devant  le  chancelier 
de  Bourgogne.  Un  jour  que  le  puissant  et  pieux  fondateur  était 
venu  à  THôtel-Dieu  visiter  son  œuvre,  il  osa  faire  quelques  remon- 
trances à  ce  despote ,  lui  parler  de  charité,  étoile  qui  seule  vaut 
toutes  les  autres,  lui  rappeler  le  droit  des  pauvres  et  le  sien  :  •  Quand 
vous  aurez  quitté  ce  monde,  répondit  Âlardine  à  ce  vieillard,  quand 
vous  serez  mort,  nous  ne  nous  occuperons  guère  de  vos  héri- 
tiers ("!)•» 

Rolin,  en  vertu  de  la  charte,  proclama  la  chute  d'Âlardine.  mit 
sur  le  trône  une  femme  plus  digne  de  servir  les  pauvres  ;  il  lui 
donna  les  rênes  du  gouvernement  et  fit  une  constitution  nouvelle, 
qui  régla  toutes  choses  :  • La  maîtresse  de  mon  hôpital,  y  est- 
il  dit,  aura  la  direction  des  Sœurs Elle  montrera  son  autorité 

par  sa  charité  envers  elle  ;  elle  les  exhortera  à  se  dévouer  tendre- 
ment au  service  des  pauvies.  Sœurs  et  maîtresse  jureront  solennel- 
lement de  se  soumettre  au  fondateur  et  à  toutes  les  dispositions 
qu'il  a  faites.  Leur  vêtement  extérieur  sera  de  gros  drap  gris,  celui 
de  dessous  de  drap  blanc  ;  leurs  chemises  seront  de  laine  tissue  de 
fil  de  chanvre,  ou  simplement  de  toile  grossièi*e.  Elles  garderont  le 
chaperon  qu'elles  ont  eu  jusqu'ici.  Elles  feront  vœu  de  pauvreté. 
Chaque  mois,  la  maîtresse  rendra  compte  de  ses  dépenses,  et,  chaque 

année,  du  mobilier  de  l'hôtel Que  le  recteur  à  perpétuité  n'oublie 

pas  l'aumône  qu'il  doit  faire  le  matin  aux  pauvres  dii  Christ.  Après 


(4)  Voyez  les  statuts  de  l'hospice. 
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le  service  des  pauvres,  les  jours  ouvrables,  les  sœurs  travailleront 
dansTintérèt  des  pauvres 

«  Elles  pourront  se  réconcilier  sans  la  licence  de  la  maîtresse. 

«  Je  veux  que  les  Sœurs  soient  traitées  sans  aigreur,  mais  avec 
toutes  sortes  d'égards,  qu'elles  soient  convenablement  nourries  et 
qu'elles  ne  soient  point  obligées  de  demander  la  permission  de  boire 
de  Teau,  comme  naguère,  ui  ante  astringebantur. 

«  Je  veux  que  les  Sœurs  ne  soient  pas  tenues  d'aller  au  chapitre 
et  d'y  faire  publiquement  l'aveu  de  leurs  péchés  et  de  leurs  défauts. 
Si  cependant  une  faute  grave  et  notoire  demandait  une  punition  pu- 
blique, elle  ne  pourrait  avmr  lieu  qu'après  le  jugement  prononcé  par 
le  confesseur  assisté  de  la  maîtresse  et  de  toutes  ses  compagnes. 

«  Je  veux  enfin  que  sœurs  et  maîtresse  marquent  aux  pauvres  du 
Christ  une  tendre  affection  dans  tous  les  besoins  de  leur  âme  et  de 
leur  corps,  qu'elles  les  exhortent  à  la  patience,  au  regret  de  leun» 

fautes Qu'elles  vivent  comme  des  sœurs  en  Jésus-Christ  en  tout 

amour  et  dilection,  donnant  l'exemple  à  tous Que  tout  leur 

temps  soit  dépensé  en  bonnes  œuvres,  qu'elles  chassent  l'oisiveté, 

cette  torpeur  d'esprit  mère  de  tous  les  maux Comme  elles  sont 

venues  à  l'Hôtel-Dieu  afin  de  s'y  dévouer  aux  pauvres  pour  l'amour 
de  Dieu,  qu'elles  évitent  donc  les  crimes  et  les  périls  du  monde  avec 
une  constante  assiduité  ;  qu'elles  persévèrent  dans  les  œuvres  avec 
humilité  et  dévotion;  ainsi  arriveront-elles  au  royaume  des  cieux 

« Ces  choses  furent  faites  par  moi  Nicolas  Rolin,  l'an  du  Sei- 
gneur mille  quatre  cent  cinquante-neuf..,..  Si  quelqu'un  par  une 
téméraire  audace,  touchait  à  ces  dispositions,  qu'il  sache  qu'il  s'ex- 
pose à  l'indignation  du  Dieu  tout-puissant,  et  des  bienheureux  Pierre 
et  Paul  ses  apôtres  (1).  » 


(\)  La  charte  de  fondation  de  l'hospice  de  Beaunc  cl  ses  statuts  ont  été  publiés  à 
Deaune  dans  le  courant  du  \vii<  siècle. 
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11  n'est  pas  vrai  de  dire,  comme  on  a  fait  récemment,  que  le 
chancelier  de  Bourgogne  ne  construisit  que  la  grand'salle  ;  le  galbe 
du  monument  et  les  inductions  historiques  ne  signifient  rien  en  pré- 
sence des  dépositions  du  contrôleur  des  travaux  et  des  cahiers  qu'il 
nous  a  laissés.  En  1447,  c'estrà-dire  quatorze  ans  avant  le  veuvage 
de  GuigonnCt  le  lit  de  la  Bouzaize  était  voûté  ;  les  fondations  des 
salles  qu'il  traverse  étaient  creusées  ;  il  y  avait  partout  d'immenses 
matériaux  sur  le  sol  et  un  grand  nombre  d'ouvriers  à  la  besogne  : 
Nicolas  Rolin  acheva  son  œuvre  avant  de  mourir  (1).  A  cette  époque 
déjà,  l'on  distinguait  les  salles  Tune  de  l'autre  ;  et  la  première  cons- 
truite s'appelait  par-dessus  toutes  la  grant.  A  quoi  bon  cette  distinc- 
tion, s'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  corps  ? 

Une  chose  qui  étonne,  quand  on  parcourt  les  titres  primitifs  du 
grand  Hôtel-Dieu  de  Beaune»  et  même  tous  ceux  de  ses  anciens 
hospices,  c'e^^t  de  n'y  rencontrer  jamais  le  nom  d'un  médecin»  ou 
physicien,  comme  on  disait  alors.  Les  médecins  ne  devaient  pas  être 
communs,  si  l'on  en  juge  par  la  manière  dont  on  les  traitait  dans 
ce  temps-là.  Un  nommé  Viennot  de  Labergement  fut  alors  mis  en 
prison  et  condamné  par  le  bailli  à  une  somme  qui  vaudrait  aujour- 
d'hui 500  francs,  pour  le  crime  énorme  de  n'avoir  pas  guéri  ses 
malades  (2). 

Pendant  que  le  chancelier  de  Bourgogne  se  hâtait  de  construire 
un  asyle  pour  les  pauvres,  au  commencement  de  l'hiver  1447,  un 
mendiant  étranger,  appelé  Jehannin  Flamand,  recueilli  dans  la  tour 


(4)  Les  armes  de  Rolm  et  de  sa  femme  se  trouvent  dans  plus  d'un  endroit  de 
l'hôpilal  :  Partie  au  premier  d'azur  à  trois  rlefs  d*or  posées  deux  et  une,  qui  est  de 
Rolin  ;  au  deuxième  du  même  à  la  tour  crénelée  de  six  pièces,  ajourée  et  maçonnée 
de  sable,  qui  est  de  Salins  (voir  à  la  fin  du  chapitre), 

{l)  Mim.  sur  la  Bourgogne,  nî9,  in-8»  page  29. 
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(lu  Bourgneuf,  s'y  pendit  à  une  échelle.  Le  prévôt»  Jean  Fanltrey* 
fit  dépendre  cet  homme  imbu  de  la  tamptacion  du  diable,  et  le  fit 
rependre  à  une  colonne  de  bois  qu'il  planta  près  de  la  piotence,  pour 
flétrir  ce  lâche  et  donner  du  courage  aux  passants. 

Les  pauvres  ne  diminuaient  pas  ;  les  mendiants,  les  vagabonds 
se  multipliaient  et  s'organisaient  pour  être  plus  forts  et  piller  à  leur 
aise.  On  attaquait  sur  les  routes,  au  milieu  des  champs,  dans  les  vil- 
lages ,  souvent  en  plein  jour.  Les  Bohémiens,  les  Egyptiens,  les 
compagnons  de  la  coquille  se  donnaient  la  main  ;  toutes  ces  bandes 
formaient  un  résenu  qui  tenait  tout  lé  pays  et  y  commettait  des 
vols  d'une  incroyable  audace  :  le  couvre-feu  sonné,  on  n'osait  plus 
sortir.  Rien  de  plus  facile  à  concevoir  :  les  pauvres  fourmillaient. 
Dans  le  recensement  de  1431,  on  ne  trouva  dans  la  ville  que  312 
feux,  parmi  lesquels  34  furent  déclarés  solvables.  Le  reste  fut  di- 
visé en  deux  sections,  les  misérables  et  les  mendiants.  Or,  on  trouva 
63  familles  de  mendiants  et  215  familles  insolvables.  Quant  à  Gi- 
gny,  qui  dépendait  de  Beaune,  les  14  familles  qui  composaient  ce 
village  étaient  toutes  misérables  et  mendiantes  ;  car,  ajoute  le  rappor- 
teur qui  avait  prètd*  serment  :  tout  a  esté  gaslé  et  destruit  de  gens 
d'armes. 

En  1442,  au  moment  même  où  le  chancelier  rédigeait  la  charte 
de  son  hospice ,  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  il  n'y  a  que  335  fa- 
milles, dont  24  solvables,  217  misérables  et  94  mendiantes.  A  l'ex- 
térieur, dans  tous  les  fauboui*gs,  sur  128  feux,  71  sont  dans  la  liste 
des  mendiants,  54  d^)ns  celle  des  misérables;  les  solvables  ne  sont 
qu'au  nombre  de  trois  ! 

En  1450,  les  feux  avaient  doublé;  on  en  comptait  634,  mais 
ils  n'étaient  pas  plus  heureux.  Il  est  probable  que  la  mairie  trouvait 
OMyen  de  diminuer  le  chiffre  des  habitants  pour  exciter  la  pitié 
des  Etats  de  la  province  et  les  engager  à  les  décharger  un  peu  ;  car 
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en  1455,  les  échevins  bouvërent  1183  individus  pour  payer  les 
marcs»  qui  cette  année  ne  produisirent  que  1 88  livres.  Quel  que  soit 
le  point  de  vue  qu'on  prenne,  on  n'aperçoit  que  des  pauvres  ;  au 
lieu  de  rire  avec  Louis  XI,  il  faut  reconnaître  toute  la  portée  de  la 
fondation  de  Nicolas  Rolin  et  Tadmirer. 

En  1447,  se  trouvait  à  Beaune  le  comte  des  Egipciew^  qui  y  perdit 
sa  femme.  Ce  fut  un  événement  qui  dut  révéler  quelques  traits  de 
la  vie  de  ces  vagabonds.  Une  information  fut  faite,  mais  le  dossier 
de  cette  affaire  a  disparu.  Cette  troupe  n'était-elle  pas  affiliée  à  celle 
qui  se  laissa  découvrir  à  Dijon  quelqie  temps  après?  On  s'était  aperçu 
que  ces  gens  oiseux,  menant  vie  de  ruffiens,  orde  et  dissolue,  dis- 
paraissaient tout-à-coup  et  revenaient  bientôt  après,  à  pied  ou  à  che- 
val, bien  garnis  d'or  et  d'argent.  Une  nuit,  au  mépris  des  ordon- 
nances, il  y  avait  bon  feu  et  vive  lumière  dans  une  maison  de  dé- 
bauches de  celte  ville.  «  N'est-ce  pas  là  le  repaire  de  ces  animaux?» 
se  dit  le  procureur  de  la  commune  ;  —  et  il  se  présenta  aussitôt  à  la 
porte  infâme,  armé  et  bien  escorté,  et  frappa  en  criant  :  «  Ouvrez, 
de  par  le  duc!  >  Au  même  instant  toutes  les  lumières  s'éteignirent. 
«  Ouvrez  donc  !  >  répéta  le  procureur  delà  ville.  Enfm,  un  homme 
se  présenta  ;  la  maison  fut  immédiatement  envahie  ;  on  y  trouva  un 
butin  considérable  et  une  douzaine  d'individus  de  fort  mauvaise  mine 
cachés  dans  des  bahuts  et  des  armoires. 

On  les  arrêta,  et  Dimanche-le^Loup,  le  plus  jeune  de  la  troupe, 
pour  échapper  au  supplice  de  la  cangue,  à  la  privation  de  nourriture, 
à  la  question  de  l'eau  et  à  la  mort  en  fm  de  compte,  apprit  nux  juges 
que  lui  et  ses  complices  étaient  de  l'association  des  coquillards,  qui 
faisaient  métier  de  voler,  d'assassiner,  de  fabriquer  de  la  fausse  mon- 
naie ;  et  qi;e  la  nuit  de  leur  arrestation,  ils  avaient  ensemble  formé 
un  plan  de  pillage  pour  la  ville,  où  toutes  les  troupes  des  environs 
devaient  accourir.  De  ces  joyeux  compagnons  les  uns  furent  bouillis 
vivants  dans  une  chaudière  et  pendus  ensuite;  les  autres  traînés  sur 


310  HISTOIRE  DE  BEAUNE. 

la  claie,  pendus  et  étranglés  aux  fourches  ;  on  en  bannit  quelques- 
uns  à  perpétuité  (1). 

Cette  société  avait  ses  statuts,  des  arrêts  sangitinaires  contre  les 
frères  qui  se  laissaient  corrompre  ;  ils  avaient  même  un  dictionnaire 
particulier,  un  jargon  bizarre  au  moyen  duquel  ils  se  reconnais- 
saient entr'eux  et  s'entretenaient  les  uns  avec  les  autres,  sans  crainte 
de  se  trahir.  Us  appelaient  la  main  serre,  — les  jambes  des  quilles, 
—  les  oreilles  des  anses,  —  le  jeu  de  dés,  c'était  la  queue  du  chien 
ou  madame  ;  —  l'argent  de  la  bourse  c'était  la  pouille  de  la  feuil-^ 
louze  ;  —  tuer  et  la  justice  se  traduisaient  par  hazir  et  la  marine  ; 
^odtz.  signifiait  un  homme  riche;  galier^  un  cheval;  arion  (2),  du 
pain.  Quand  le  chef  voulait  dire  à  un  de  ses  soldats  :  Tu  feras  sem- 
blant d'être  un  marchand,  il  lui  disait  :  Tu  feras  la  cole.  Un  homme 
simple  s'appelait  blancorniers  ;  les  vendangeurs  formaient  la  section 
des  coupeiu^  de  bourses ,  les  esteveurs  celle  des  escrocs  ;  les  beffteurs 
celle  des  compagnons  qui  faisaient  l'office  d'attirer  les  gens  simples 
à  jouer  avec  eux.  Les  baladeurs  ou  planteurs  avaient  le  rôle  de 
marchands  de  pierres  fausses  et  bijoux  faux  ;  ceux-ci  avaient  des 
compères  connus  sous  le  nom  de  confermeurs  de  la  balade  ;  d'au- 
tres appelés  blancs  coulons,  qui  se  couchaient  avec  les  marchands 
pour  les  voler  et  jeter  par  la  fenêtre  ce  qu'ils  avaient  pris.  Les 
fourbes  étaient  ceux  qui  feignaient  d'être  de  pauvres  domestiques  de 
marchands  et  avaient  en  réalité  la  fonction  de  se  tenir  dans  la  rue 
pour  y  recevoir  le  vol  commis  par  les  blans  coulons.  Dans  le  jargon 
de  ces  scélérats,  bretons  désignait  ceux  qui  volaient  sur  les  routes,  et 
brelonière^  un  nid  de  ces  oiseaux  de  proie. 

Pendnnt  ce  temps-là,  le  duc  de  Bourgogne  faisait  la  guerre  en 


(4)  Cette  exécution  eut  lieu  le  48  décembre  4455. 

(2)  Chose  étrange,  ce  mot  signifie  pain  en  langue  grecque. 
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Flandre  ;  les  impôts  continuaient  ;  les  élections  an  maîeur  engen*- 
draient  sans  cesse  de  petites  émeutes,  dans  lesquelles  toutes  les  pas- 
sions s'échauffaient.  Les  procès  venaient  ensuite  avec  des  haines 
éternelles  qui  s'éveillaient  avec  des  instincts  sauvages  quand  chaque 
année  la  cloche  de  SaintpPierre  convoquait  la  commune  aux  élec- 
tions. En  1452t  le  dimanche  avant  la  saint  Jean,  selon  la  coutume, 
le  maire.  Pierre  Clémence,  avait  fait  la  résignation  de  FEvangile 
entre  les  mains  de  Jean  Grignard  qui,  dès-lors,  demeura  chargé  de 
gouverner  la  ville  jusqu'après  l'élection.  Le  maîeur  déposait  son 
pouvoir  au  moment  solennel  de  l'opéi'ation  électorale,  pour  laisser 
à  la  commune  toute  liberté  d'agir. 

Or,  les  deux  candidats  de  cette  année  étaient  précisément  Pierre 
Clémence,  maîeur  sortant  et  Jean  Grignard  qui  venait  prendre  TË- 
vangile  des  mains  de  celui-ci  pour  faire  Yiniérim  de  la  haute  magis- 
trature. Lequel  des  deux  l'emportera  sur  l'autie  ?  Ils  sont  tous  deux 
d'habiles  légistes  ;  on  les  appelait  maître  Jean  et  maître  Pierre  ;  l'un 
et  l'autre  étaient  clercs,  licenciés  en  lois  et  bacheliers  en  décrets.  Les 
deux  partis  se  reprochaient  quelque  chose  ;  mais  les  partisans  de 
Pierre  Clémence  prétendaient  que  son  compétiteur  avait  trahi  la 
ville  dans  un  procès  qu'elle  avait  eu  avec  le  sire  de  Chai'ny.  Cepen- 
dant nous  avons  vu  avec  quelle  audace  il  prit  son  parti  en  présence 
des  Ecorcheurs.  Quoi  qu'il  soit  de  ces  accusations,  pendant  l'inter- 
valle de  la  remise  de  l'Evangile  au  scrutin  municipal,  on  faisait  des 
réunions  préparatoires  aux  Cordeliers,  <  par  manière  d'avis  et  de 
consultation,  disent  les  titres  contemporains,  et  pour  plus  légièrement 
expédier  la  dite  eslection  au  jour  qu'elle  doit  estre  faite.  » 

Le  jour  de  la  saint  Jean  arriva.  Grignard,  accompagné  d'un  as- 
sez grand  nombre  d'habitants,  alla  dès  le  matin  visiter  maître  Clé- 
mence pour  le  remercier,  au  nom  de  la  ville,  de  la  sollicitude  qu'il 
avait  montrée  pendant  sa  magistrature,  et  lui  témoigner  le  désir  de 
la  lui  voir  reprendre.  Cependant,  il  y  avait  une  réunion  aux  Corde- 
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Hers  ;  on  s'y  agitait  en  sens  diva'S  ;  Grignard  avait  de  nombreux 
partisans  ;  Clémence  n'en  avait  guère  moins  ;  mais  cette  dernière 
conférence  ne  lui  fut  pas  favorable.  Si  le  châtelain  de  Pommard  et 
de  Volenay  lui  resta  fidèle,  Laurent  Jacquelin,  lieutenant  du  bailli, 
et  des  groupes  considérables  firent  pencher  la  balance  en  faveur  de 
Grignard,  contrairement  à  ce  qui  avait  eu  lieu,  ce  semble,  dans  une 
autre  réunion  préparatoire, 

La  cloche  de  Saint-Pierre  se  fit  alors  entendre  ;  on  quitta  les  Cor- 
deliers  pour  se  reporter  dans  le  cimetière  et  le  verger  du  prieuré  de 
Saint-Etienne,  où  l'élection  devait  avoir  lieu.  Maison  était  à  peine 
sorti  des  Cordeliers  qu'on  entendit  quelques  murmures  dans  la 
foule;  c'étaient  de  sourdes  protestations  en  faveur  de  maître 
Pierre. 

Quand  on  fut  arrivé  à  Saint-Etienne,  Laurent  Jacquelin,  qui  re- 
présentait le  bailli  de  Dijon,  dit  au  peuple  que  l'épreuve  des  Corde» 
liers  avait  désigné  maître  Grignard  au  suffrage  de  ses  concitoyens, 
et  que  rien  ne  s'opposait  à  son  élection.  Le  camp  de  Pierre  Clémence 
murmura  encore,  et  fit  entendre  quelques  exclamations  ;  mais  Jean 
Grignard  triompha,  c  Vous  avez  le  plus  de  voix,  »  lui  dit  le  lieu- 
tenant du  bailli.  Il  Ini  remit  en  même  temps  l'Evangile,  le  proclama 
maieur  de  Beaune  et  le  prit  par-^ssaus  le  bra$  pour  le  mener  à 
Notre-Dame. 

Toute  la  foule  sortit  en  désordre  pour  accompagner  l'élu  qui  al- 
lait prêter  serment,  selon  l'usage  :  «  Arrière  Grignard  !  vive  maître 
Pierre  !  c'est  maître  Pierre  que  nous  voulons  !  —  L'autre  est  un 
traître  !  criaient  les  uns. — Âppelez-en  hardiment  aux  auditoires  de 
M.  le  duc!  Allez  en  France,  s'il  faut!  disaient  les  autres,  et  vous 
aurez  main-forte  !  » 

Les  cris  des  vaincus  devinrent  de  plus  en  plus  maoaçants  :  «  Al- 
lons es  maisons  de  ces  gens-là  ;  pillons*les  et  mettons  y  le  feu  !  » 
Grignard  n'en  continua  pas  moins  sa  marche,  entra  dans  l'église  au 
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milieu  de  ce  tumulte  et  prêta  serment  sur  le  maitre-autel  de  Notre^ 
Dame,  entouré  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  leurs  voix.  Ceux-ci 
n*étaient  guère  plus  calm^  que  leurs  adversaires  ;  ils  jetaient  sans 
cesse  sur  eux  des  regards  de  feu  en  les  menaçant  de  les  envoyer 
boire  dans  la  Bouzaise. 

Maître  Grignard  sortit  de  Téglise  avec  son. escorte  officielle  et  la 
troupe  de  ses  adhérents  pour  se  rendre  à  rHôtel«de-Ville.  La  porte 
était  fermée  et  gardée  par  quelques  satellites  du  parti  de  Pierre  Clé* 
menée  ;  force  fut  au  triomphateur  d'entrer  par  le  guichet  avec  toute 
sa  compagnie»  sergents,  conseillers,  lieutenant  du  hailii  et  la  foule 
de  leurs  fidèles. 

L'élu  prit  possession  de  sa  magistrature  en  s'asseyant  sur  le  trône 
municipal,  comme  il  était  d'usage  ;  et  après  que,  «  ly  séant,  par  ju- 
gement, dit  un  rapport,  eut  expédié  aucunes  causes  >  de  sa  juridic- 
tion, reconnu  son  monde  et  pris  possession  de  son  empire,  tous  sor- 
tirent et  allèrent  dans  l'hôtel  de  maître  Grignard  finir  la  cérémonie 
en  distrihuant  du  pat n,  du  vin  et  des  cerises  à  quatre  ou  cinq  cents 
individus  qui  assiégeaient  sa  porte  ;  c'est  ainsi  que  les  dioses  se 
terminaient  ordinairement. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  cette  fois.  Il  y  avait  à  SaintJean  une 
procession  générale  pro  temparis  dispositiane  et  pour  le  succès  de  la 
campagne  que  faisait  alors  le  duc  contre  les  Gantois.  Le  clergé,  la 
noblesse,  la  mairie  nouvelle,  une  grande  partie  des  bourgeois,  vigne* 
rons  et  marchands  de  la  ville,  suivaient  pieusement  la  croix,  les  re- 
liques ,  les  bannières ,  quand  touIrÂ-coup  on  entendit  le  son  de  la 
cloche  de  Saint-Pierre.  Elle  se  fit  entendre  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois  ;  plus  de  doute,  c'est  une  convocation  de  la  commune. 
Au  nom  de  qui?  pourquoi?  chacun  s'interrogeait,  s'inquiétait;  les 
rangs  de  la  procession  s'éclaircirent  peu  à  peu  ;  on  avait  hâte  de 
savoir  ce  qui  se  passait  en  ville.  Bientôt  toutes  les  rues  qui  aboutis- 
saient à  l'église  Saint-Pierre  fiirent  envahies  :  les  mécontents  s'étaient 


514  HISTOIRE  DE  BEÂUNE. 

emparés  des  cordes  de  la  cloche  et  convoquaient  la  ville  à  une  élec- 
tion qui  avait  pour  but  de  mettre  Pierre  Clémence  sur  le  pinacle^ 
Hugues  Leblanc  et  Martin  Besançon,  devant  rHôtel-de-Ville,  à  la 
porte  de  l'église  recueillaient  et  enregistraient  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents, parmi  lesquels  se  distinguaient  Milot  et  Jean  Faultrey ,  Roland, 
Lebonnetier,  Ârbelot,  Jean  Morin,  Simon  Lainier,  an  milieu  de  deux 
cents  autres.  Ils  prenaient  tous  rengagement  d*élire  maître  Pierre 
et  de  contribuer  à  tous  les  frais  de  l'expédition.  Toute  la  ville  était 
dans  un  incroyable  mouvement  ;  la  rue  Samt-Pierre  surtout  était 
sillonnée  par  des  gens  déterminés,  allant  et  venant,  des  valets  de 
boucherie  s'étaient  mis  de  la  partie  et  demandaient  au  milieu  des 
cris  et  de  menaces  étranges  l'expulsion  de  Grignard.  c  Vive  Qémenoe! 
criaient-ils  ;  c'est  lui  qu'il  nous  faut!  » 

Les  conjurés  counu'ent  à  son  hôtel  ;  ils  brisèrent  la  porte  de  son 
étude  ;  ils  cherdièrent  partout  leur  candidat,  mais  c  point  ne  le 
tratwèrent.  »  Pierre  s'était  échappe  à  la  vue  de  ce  désordre,  et  était 
allé  se  cacher  diez  un  de  ses  amis,  rapothicaii*e  Anceaul  Ârmet. 

On  découvre  sa  retraite,  on  y  vole,  on  trouve  maître  Pierre  blotti 
dans  le  laboratoire  :  «  Maître  Pierre,  dit  le  chef  de  la  bande,  vous 
serez  notre  maire  !  —  Non,  non  ;  répondit-il,  point  ne  le  serai.  — 
Si,  si,  crièrent  tous  ces  fiirieux  ;  vous  serez  nostre  maire.  >  En 
même  temps,  ils  s'emparèrent  de  lui,  l'arrachèrent  de  sa  retraite,  el 
l'emmenèrent  en  vociférant  devant  l'église  Saint-Pierre. 

Clémence  s'y  réfugia  ;  il  y  trouva  son  compétiteur,  aussi  inquiet 
que  lui  de  la  bruyante  révolution  qui  se  faisait,  et  se  déclarerai  ré- 
ciproquement qu'ils  ne  voulaient  être  maire  ni  l'un  ni  l'autre. 

Cependant  le  peuple  se  ramassait  autour  de  l'église  en  s'agitant 
et  se  démenant.  Perrenot  Picault  et  Nicolas  Biengami  pénétrèrent 
dans  l'église  où  l'on  chantait  vêpres  et  allèrent  vers  les  deux  chefs 
des  partis  savoir  ce  qu'il  fallait  faire,  <  car  le  peuple  illec  présent 
estoit  en  trés-grant  commotion.  —  Nous  ne  voulons  estre  maire  ne 
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Tung  ne  l'autre  ;  mez  vous  prions  que  Taliez  dire  à  ces  bonnes 
gens,  et  les  priez  humblement  de  part  nous  qu'ils  en  eslisent  ung 
autre.  > 

Nicolas  et  Perrenot  sortirent  et  annoncèrent  au  peuple  ce  qu'ils 
venaient  d'apprendre.  Les  cris  redoublèrent  :  c  Par  Dieu,  r^ondit- 
on,  maître  Pierre  Clémence  sera  maire  et  n'en  aurons  autre  !  »  — 
<  Au  diaUe  les  ambassadeurs,  >»  disait  Etienne  La  Gaité  ;  et  il  se 
jetait  sur  eux  avec  un  renfort  de  varlets  de  bouchers,  afin  de  les  met- 
tre hors  du  cimetière  pour  les  battre  ;  l'un  d'eux  levait  déjà  une 
boule  sur  la  tête  de  Picault,  quand  Bertot  le  maréchal  le  tira  en  ar- 
rière et  l'entraîna  dans  l'église  sur  le  seuil  de  laquelle  expiraient  lés 
flots  de  cette  tempête.  Alors,  au  moment  d'échapper  sa  proie,  La 
Gaité  lui  cracha  au  visage,  en  disant  :  c  Sanglant  traître,  coquin  es- 
Irangier,  d'où  es-tu  ?  de  que  te  mesles-tu  ?  • 

Biengami  n'avait  pas  attendu  l'attaque  ;  il  avait  pris  la  même  dis- 
tance à  la  vue  de  l'orage  que  ses  paroles  venaient  de  redoubler.  Au 
bruit  de  cette  commotion  si  fort  édiauffée,  maître  Pierre  posa  son 
livre  d'heures,  sortit  et  supplia  le  peuple,  qui  était  en  voye  de  grant 
décision,  <  qu'il  voulsit  eslire  ung  autre.  » 

c  —  Par  la  mort-dieu ,  cria  la  foule ,  nous  n'en  aurons  point 
d'autre  ;  et  si  maître  Pierre  recule*  dit  un  lainier^  nous  irons  abat- 
tre sa  maison,  »  En  même  temps*  on  s*empara  de  maître  Pierre,  on 
Vesleva,  on  le  conduisit  ainsi  à  Saint-Etienne.  Le  substitut  du  pro- 
cureur ducal,  y  vint  avec  ses  sergents  prendre  acte  de  ce  qui  se  pas- 
sait. <  Vous  êtes  des  nôtres,  leur  dit-on,  ou  sortez  !  »  —  •  Il  v  a 
assez  d'un  maire ,  répondit  le  substitut,  et  nous  resterons  ;  nous 
sommes  ici  au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  pour  être  témoins  de  vos 
faits  et  gestes.  > 

Malgré  cette  protestation,  maître  Pierre  fut  proclamé  maire  de 
Beaune.  La  foule  sortit  ensuite  en  criant  :  <  Venez-ci  voir  le  maire  !  » 

Le  cort^  suivit  la  rue  Saint-Pierre  ;  il  passa  devant  la  croix  de 
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la  maison  de  ville  et  déposa  sur  le  seuil  le  passif  triomphateur  en 
criant  :  vive  maître  Pierre  !  Ouvre,  geôlier,  ou  nous  rompons  ta 
porte.  >  Il  ouvrit  aussitôt  ;  on  entraîna  maître  Pierre,  on  le  bouta 
sur  la  chaire  en  signe  d'installation  ;  on  lui  fit  expédier,  à  lui  aussi, 
quelques  affaires  à  la  hâte,  puis  on  le  tira  de  la  Maison-de-Ville  pour 
le  porter  devant  Thôtel  de  Laurent  Jacquelin,  lieutenant  de  M.  le 
bailli.  €  Ouvrez  !  ouvrez  !  »  cria-t-on.  La  femme  du  lieutenant  vint, 
en  tremblant,  dire  que  M.  Jacquelin  n'était  pas  chez  lui,  qu'il  dînait 
à  rhôtel  de  Jean  Duban,  recteur  du  grand  Hôtel-Dieu.  <  Tant  pis, 
répondit  Hugues  Leblanc,  nous  lui  amenions  maître  Pierre  pour 
faire  le  serment  accoutumé  ;  mais  nous  en  viendrons  à  bout.  Adieu, 
belle  dame  !  >  Et  tous  prirent  le  chemin  de  Thôtel  de  Jean  Duban, 
qui  était  à  table  avec  le  lieutenant  du  bailli.  Quand  ils  entendirent 
l'orage  gronder  si  près  d'eux,  les  convives  pâlirent  et  force  lîit  au 
lieutenant  Jacquelin  de  se  présenter.  «  Que  voulez-vous?  »  leur 
dit-il.  Hugues  Leblanc,  qui  était  l'orateur  de  cette  faction,  répondit 
qu'ils  amenaient  maître  Pierre  pour  que  le  lieutenant  le  reconnût 
comme  maire  de  Beaune.  <  N  avez-vous  pas  assez  d'un  maire  et 
juge?  dit  le  lieutenant;  mais,  ajouta-t-il,  j'aviserai;  dans  huit  jours 
vous  aurez  ma  réponse.  » 

Ces  paroles  irritèrent  les  conjurés  ;  des  cris  sauvages  se  firent 
entendre.  On  se  retira  pour  aller  boire  et  manger  les  cerises,  selon 
la  vieille  coutume  ;  il  fallait  que  maître  Pierre  passât  par  toutes 
les  phases  de  l'élection  municipale.  Au  reste,  tout  était  prêt,  dès 
|a  veille  ;  le  closier  du  futur  maïeur  avait  tiré  le  vin  et  fait  toutes 
les  provisions. 

La  guerre  était  donc  déclarée  ;  il  y  avait  deux  maires  en  présence; 
le  bailli  de  Dijon  vint  à  la  hâte  pour  calmer  cette  effervescence  et 
procéder  à  une  nouvelle  élection,  comme  il  avait  été  fait  quelques 
années  auparavant  dans  de  semblables  circonstances.  Les  deux 
pirtis  étaient  debout;  ils  se  préparaient  à  la  lutte;  chacun  dier- 
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ebait  des  yoix  ;  qui  aura  celles  du  Bourg-Neuf?  Il  était  tard,  les 
portes  de  la  ville  étaient  fermées.  A  minuit,  Jean  Faultrey  et  quel- 
qf*es-un8  de  ses  amis  se  rendirent  chez  Bourgault  pour  s'emparer 
des  clefs  et  aller  en  expédition  dans  le  faubourg.  Le  geôlier  n'y  était 
pas  ;  sa  femme  se  lève  et  dit  de  sa  fenêtre  qu'étant  seule,  elle  ne 
pouvait  ouvrii'  ni  donner  les  clefs.  On  brisa  la  porte  de  cette  femme; 
Faultrey  lui  demanda  les  clefs  du  Bourg-Neuf;  et  ne  pouvant  les 
obtenir,  il  les  lui  arrncha  de  force  en  la  renversant,  s'échappa,  ou- 
vrit la  porte  de  la  ville  et  se  précipita  avec  ses  amis  dans  le  fau- 
bourg, laissant  la  femme  courant  en  chemise  reprendre  ses  clefs. 

Le  bailli  de  Dijon  réunit  la  commune  au  son  de  la  cloche,  et  vint 
à  bout  de  faire  nommer  un  tiers  :  Jean  Perron ,  écuyer,  seigneur 
de  Mypont,  fut  accepté  par  les  deux  partis,  qui  le  mirent  bon  gré 
malgré  en  possession  de  la  mairie.  H  eut  beau  se  défendre,  deman- 
der à  être  entendu,  à  dire  qu'il  ne  voulait  être  que  provisoirement 
gouverneur  de  la  mairie;  on  neTécouta  pas;  on  lui  fit  peur,  et  il 
passa  sous  le  joug. 

n  faut  l'entendre  lui-même  raconter  cette  histoire  dans  une  let- 
tre qu'il  adressa  au  duc  de  Bourgogne,  au  mois  de  novembre  sui- 
vant : 

«  A  Monseigneur  le  due  de  Bourgogne^ 

€  Supplie  très-humblement  Jehan  Perron,  seigneur  de  Mypont, 
comme  le  dit  suppliant  feust  luy  et  tout  son  mesnage  en  son  hos- 
tel  de  Mypont ,  le  m' jour  après  la  saint  Jean-Baptiste  dernière- 
ment passé ,  au  dit  jour  monsieur  le  bailli  de  Dijon  mandn  le  dit 
suppliant  venir  devers  lui  à  Beaune.  Et  y  celui  suppliant  vint  in- 
continent par  devers  luy,  lequel  trouva  en  la  dite  ville  grant  com- 
motion du  peuple  et  grant  division  pour  deux  maires  qui  avoyent 
esté  esleus  par  deux  partis,  l'ung  estant  pour  maistre  Pierre  Clé- 
mence et  l'autre  pour  maistre  Jehan  Grignard.  Et  estoit  le  dit  peu- 
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pie  en  telle  fureur  que  la  chouse  feust  en  voye  de  venir  à  grant  oc- 
cisîon  d'ung  cousté  et  d'autre. 

«  Et  estant  mon  dit  sieur  le  bailli  au  dit  lieu  de  Beaune  pour 
paciflier  le  dit  débat  et  le  suppliant  avec  lu  y,  et  en  parlant  do  dit 
débat  fut  dit  par  mon  dit  sieur  le  bailly  que,  ou  cas  que  on  ne  pou- 
roit  aultrement  appointer,  que  le  dit  suppliant  demeureroit,  de  par 
mon  dit  seigneur,  gouverneur  de  la  mairie  du  dit  Beaune,  jusques 
aultrement  il  feust  pourveu. 

<  Et  à  une  voix,  dit  tout  le  dit  peuple,  que  le  dit  suppliant  seroit 
maire  de  la  dite  ville.  Et  sans  estre  aucunement  oys  en  aucune» 
excusations,  le  dit  suppliant  fust  mené  malgré  luy  à  Saint-Etienne 
du  dit  Beaune,  ou  lieu  accoustumé  de  faire  le  dit  maire.  Lequel  pour 
éviter  la  dite  fureur  du  peuple  et  Tinconvénient  qui  s'en  pouvait 
ensuy,  et  aussi  pour  sauver  luy-même,  accorda  les  chouses  dessus 
dites.  Mais,  incontinent  luy  estre  retourné  en  son  houtel,  mande 
lectres  signées  de  son  seing  manuel  aux  eschevins  de  la  dite  ville  en 
renuDçant  par  les  dites  lectres  à  la  dite  mairie. 

€  Et  par  plusieurs  fois  Ta  renunciée  en  grandes  assemblées  faites 
par  ceste  cause  tout  en  Tboutel  des  Cordeliers  comme  en  la  maison 
de  la  dite  ville  et  en  la  présence  des  principaux  bourgeois,  manans 
et  habitants  d'icelle,  sans  ce  qu'ils  ayent  aucunement  voullu  pren- 
dre la  dite  renunciation. 

<  Et  pour  ce  que  le  dit  suppliant  n'est  dispensé  de  exercer  le 
dit  office,  ains  est  dispensé  de  aler  en  voz  armées  et  services, 
quand  par  vous  sera  mandé,  il  vous  plaise,  mon  dit  seigneur,  pran- 
dre  la  renunciation  du  dit  office,  et  en  faire  vostre  bon  plaisir  ;  et 
le  dit  suppliant  est  prest  de  vous  le  renuncier  incontinent  ;  et  ferez 
bien  et  aumône. 

«  Et  le  dit  suppliant  priera  Dieu  pour  vous.  » 
J'iguore  ce  que  fit  le  chancelier  Rolin  à  qui  celte  requête  fut  pré- 
sentée le  12  novembre,  à  Beaune,  oii  il  s'était  transporté  pour  exa- 
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miner  et  juger  l'affaire  de  la  saint  Jean  ;  mais  ce  qui  précède  suiBt 
pour  nous  donner  une  idée  des  révolutions  que  faisaient  éclater  sans 
cesse  dans  notre  petite  ville,  tantôt  l'ambition  de  quelques  hommes, 
tantôt  de  sourdes  menées  qui  blessaient  à  la  fois  le  peuple  et  ses  li- 
bertés. Il  faut  le  dire,  cependant,  les  deux  partis  étaient  menés  par 
des  hommes  que  nous  sommes  étonnés  de  trouver  dans  les  ruisseaux 
de  nos  rues  ;  les  prétendants  étaient  Tun  et  l'autre  conseillers  du 
duc  de  Bourgogne  ;  dans  les  scènes  les  plus  burlesques  du  cime- 
tière, du  guichet  ou  des  clefs  du  Boui^-Neuf,  on  remarque  Jean 
Faultrey  et  son  frère  ;  or  Jean  n'était  rien  moins  que  le  prévôt  de 
Beaune,  et  Milot,  son  frère,  le  châtelain. 

Cette  turbulence  et  l'audace  des  Beaunois,  qui  se  soulevaient  au 
moindre  vent,  qui  s'exaltaient  au  point  de  fermer  leurs  portes  au 
gouverneur  de  la  province,  qui  se  déclaraient  aujourd'hui  contrôles 
gens  d'armes,  demain  contre  le  bailli,  son  lieutenant,  le  Chapitre, 
qui  faisaient  des  ordonnances  à  eux  seuls,  qui  amoindrissaient  les 
marcs  de  monseigneur,  qui  disposaient  des  terrains  publics,  et  gou- 
vernaient de  plus  en  plus  en  dehors  de  l'autorité  ducale,  cette  ou- 
trecuidante conduite  inquiéta  le  procureur  de  Philippe-le-Bon,  qui 
voulut  arrêter  cette  petite  ville  et  lui  mettre  un  frein.  Ce  n'était  pas 
diose  facile  ;  un  immense  procès  s'engage:),  en  1458,  entre  le  maire 
de  Beaune  d'un  côté  et  l'officier  ducal  de  l'autre ,  en  présence  de 
commissaires  spéciaux,  désignés  par  le  duc  de  Bourgc^e,  pour  la 
réforme  de  ses  pays.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  savoir  si  le 
maieur  s'appellerait  Pierre  ou  Jean  ;  la  charte  était  attaquée  en  tous 
sens  à  la  fois,  par  des  honomes  habiles  et  dévoués. 

«  De  toute  ancienneté,  disait  le  procureur  ducal,  le  duc  de  Bour- 
gogne a  dans  son  duché  de  grandes  hauteurs  et  prérogatives.  Ainsi, 
Beaune  et  ses  dépendances  lui  a[^artiennent  ;  Philippe  y  garde  les 
droits  de  ses  prédécesseurs  ;  chaque  année,  quand  on  y  fait  l'élection 
du  maire,  les  habitants  ne  viennent-ils  pas  présenter  l'élu  au  bailli 
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de  Dijon?  N'est-ce  pas  lui»  ce  baiili,  qui  l'institue  et  reçoit  son  ser- 
ment? Si  les  échevins  jurent  de  garder  les  droits  de  la  ville,  leur 
dief,  qui  est  le  maieur,  ne  jure-t-il  pas  de  garder  bien  et  loyalement 
les  droits  des  ducs? 

«  Ils  ont,  dans  la  ville  et  sa  banlieue,  la  justice  haute,  Dioyenoe, 
basse,  les  épaves  et  toutes  les  confiscations. 

Aux  termes  de  la  charte  primitive,  la  communauté  ne  devait-elle 
pas  donner  annuellement  aux  ducs  deux  cents  mares  d'argent,  qui, 
depuis,  ont  été  convertis  en  un  impôt  capital  proportionnel  à  la  for- 
tune absolue  de  chaque  individu?  Or,  de  quel  droit  scinde-t--on 
l'avoir  de  chacun  en  propriété  extérieure  et  intérieure ,  pour  en 
soustraire  une  au  domaine  ducal  ?  Ce  pas  fait,  on  commence  à  vou- 
loir affranchir  les  hôtels  de  l'intérieur,  à  enlever  de  la  balance  des 
biens  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre,  et  à  n'y  laisser  que  ce  qui 
est  insaisissaUe.  Aussi,  les  marcs  établis  sur  la  valeur  des  biens, 
dette  communale,  qui  produisait  naguère  de  sept  à  huit  cent  francs, 
n'en  donnent  plus  aujourd'hui  que  tt*ois  cents  ! 

c  Après  avoir  affranchi  de  l'impôt  la  majeive  partie  des  dioses, 
les  habitants  de  Beaune  veulent  encore  en  affranchir  les  dercs  ma- 
riés, notaires  et  autres  praticiens.  Ils  prétendent,  en  outre,  maîeur  et 
échevins,  qu'ils  ont  droit  de  disposer  des  chemins,  des  places  et 
terres  vagues  de  la  ville  et  des  environs.  Ils  font  des  tailles  de  leur 
autorité  privée  ;  ils  refusent  notre  garde  ;  ils  ferment  leurs  portes 
aux  vins  au  préjudice  du  pot^re  peuple;  ils  livrent  k  leur  profit  les 
confiscations  ;  ils  se  refusent  à  publier  les  Jours  de  la  gruerie  du- 
cale; ce  sont,  disait  le  procureur,  autant  d'entreprises  contre 
l'autorité  des  ducs  et  leur  domaine* 

Il  y  a  eu  des  fraudes  par  le  passé  ;  à  l'avenir,  il  ne  faut  pas  que  le 
maire  et  les  échevins  établissait  les  marcs  :  et  pour  les  puiur  des 
abus  qu'ils  ont  faits  en  cette  matière,  il  est  convenable  de  les  con- 
damner à  une  amende  de  2,000  écus.  Ce  n'est  pas  trop  d'estimer  à 
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mille  écus  leurs  entreprises  sur  les  voies  publiques;  à  deux  mille 
Taffaire  des  vins  et  à  mille  écus  d'or  le  refus  des  gardes.  Enfin, 
ajouta  le  procureur,  comme  tous  ces  faits  constituent  le  crime  de  for- 
faiture, les  libertés  municipales  doivent  être  confisquées,  le  corps 
de  la  ville  dissous  à  perpétuité.  • 

L'attaque  était  sérieuse  ;  Beaune  répondit  avec  chaleur  :  «  Nous 
avons  toujours  été  les  bons  et  loyaux  sujets  du  duc  de  Bourgogne, 
et  nous  ne  voudrions  rien  faire  qui  put  déroger  à  ses  droits  et  hau- 
teurs. Mais  a-t-on  oublié  que  le  duc  Eudes,  que  Dieu  absolve,  nous 
a  donné  de  beaux  privilèges,  dont  l'un  nous  affranchit  de  la  juridic- 
tion des  officiers  des  ducs?  Nos  juges  sont  le  maïeur,  les  jurés,  les 
échevins;  le  lieu  de  la  justice,  la  cour  de  Notre-Dame,  ou  le  portail 
de  son  église  ;  personne  ne  peut  nous  forcer  de  plaider  ailleurs  ; 
c'est  là  que  nous  devons  répondre  et  non  devant  les  commissaires. 

<  Cependantt  ces  protestations  faites,  nous  répondrons  hardi- 
ment que  rien  n'a  été  changé  dans  nos  vieilles  coutumes.  Nos  marcs 
ont  toujours  été  imposés  selon  la  forme  antique,  en  présence  du  châ- 
telain ou  d'un  autre  officier  ducal  ;  et  leur  valeur  n'est  pas  au-des- 
sous de  ce  qu'elle  était  il  y  a  trente  ans.  D'après  l'acte  de  1283,  les 
fortunes  de  600  livres  et  au-delà  ont  été  taxées  à  deux  marcs,  qui 
revenaient  à  quarante,  cinquante  ou  soixante  sous  ;  c'est  là  ce 
qu'elles  ont  toujours  payé;  voilà  la  base  immuable  de  l'impôt 
proportionnel.  Pourquoi  veut-on  l'élever  à  six  fi^ancs,  somme  une 
fois  plus  forte  que  le  chiffre  de  la  charte? 

<  On  dira  sans  doute  que,  dans  le  principe,  la  base  littérale  de 
l'impôt,  c'est-à-dire  les  deux  mare$  désignés  pour  les  hautes  for- 
tunes, n'avait  qu'une  très-petite  valeur.  En  France  et  en  Bour- 
gogne, par  exemple,  pendant  les  années  1418  et  1419,  dix  francs 
ne  valaient  pas  un  franc  de  bonne  monnaie.  A  la  bonne  heure  ; 
mais,  de  temps  immémorial  l'opération  des  marcs  a  toujours  été 
faite  au  taux  de  soixante  sous  au  plus,  en  présence  des  officiers  du 
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prince,  au  vu  du  châtelain  de  Beaune,  Pommard  et  Voleira;^.  col- 
lecleur  des  marcs,  au  su  et  du  consenlement  de  la  chambre  des 
comptes ,  sjos  contestation  et  même  malgré  toutes  leurs  conles- 
tatioDS. 

<  D'ailleurs,  ajoutait  l'arocal  de  Beaune,  considérez  que  cette 
ville  n'a  de  ressources  que  dans  ses  vignes,  qui  ne  sont  pas  sou- 
vent d'uD  grand  revenu  ;  que  les  habitants  réputés  les  plus  riches 
sont  ircspauis  si  poures  gent,  que  leurs  enlànts  n'ont  accepté  leur 
succession  que  sous  bénéfice  d'inventaire  ;  enfin,  malgré  nos  diartes, 
un  lève,  chaque  année,  au  profit  des  ducs  des  impositions  nouvelles. 
gabelle,  huitième,  siibrâdes. . .  ;  si  les  marcs  aooi  portés  à  six  fî-ancs, 
la  ville  se  dépeuplera,  et,  au  lieu  d'y  gagner  la  caisse  du  receveur, 
«liminuera  considérablement. 

>  Quant  aux  clercs  mariés  ou  praticiens  qu'on  vient  de  soumet- 
tre à  l'octroi  des  marcs,  ceux  qui  ne  s'oc<:upent  pas  d'vmvret  mi- 
coniques  et  de  trafic,  ont  toujours  été  affranchis  des  prestations 
annuelles.  A  Autun,  à  Beligny-sur-Ouche,  à  Argilly,  ils  jouissent 
(le  l'exemption;  seraient-ils  ici  de  pire  cooditicm  qu'ailleurs  ;  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'en  a  jugé  Philippe-lo-Hardi,  —  que  Dieu  absolve;  — 
il  a  rois  a  néant  les  exploits  de  leurs  adversaires.  Si  d'autres  se  sont 
hmé  asservir,  tant  pis  pour  eux  ;  mais  à  Beaune,  il  n'en  sera  pas 
ainsi. 

•  En  1203,  feu  de  boime  mémoire,  le  duc  Eudes  a  donné  i  ses 
hommes  de  Beaune,  entre  autres  grands  et  nobles  privilèges  et  li- 
Iwrtés,  le  droit  de  (oeaier  entre  eux  un  corps  mystique,  e'eit  assavoir 
une  commufM.  sauf  les  libertés  qu'ils  orwient  par  avant.  B  leur  a 
donné  teute  justice,  ne  se  réservant  que  l'exécutiMi  du  bâton, 
celle  des  malfaiteurs  condamnés  par  ta  ville  au  dernier  supplice,  li 
voulut  que  Beaune  eût,  chaque  année,  ""■■"  "">""•■—•»-  '"•■-  ""■•; — 
un  maire  et  des  échevina  de  son  clioix 
droit  d'arrêter  les  coupables  dans  la  vill 
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mune  recueillit  les  alirails  ei  e$choiies  ;  enfin,  qu'au  cas  d'obscu- 
rité des  titres  ou  dans  toute  autre  contestation,  le  maire  et  ses 
écbevins  eussent  pleine  autorité,  et  que  tout  fût  interprété  et  jugé 
au  profit  de  la  ville. 

c  Or,  puisque  nous  avons  corps  et  commune,  nous  sommes  ha- 
biles à  tenir  choses  communes,  même  les  lieux  déserts  et  inhabita- 
bles qui  sont  au-dedans  et  au-dehors.  Maïeur  et  écbevins  peuvent 
les  prendre  et  en  disposer  à  Tavantage  de  la  ville,  pour  réparer  ses 
murs  et  ses  ponts. 

<  On  nous  conteste  le  pouvoir  d'imposer  les  feux,  autrement 
de  faire  les  fouage*  dans  l'absence  des  officiers  provinciaux  et  sans 
l'autorisation  du  bailli  de  Dijon.  Mais  ne  sommes-nous  pis  une 
Université,  un  Corps  approuvé  par  tons  les  ducs  de  Bourgogne  ? 
Maire  et  écbevins,  n'ont-ils  pas  le  pouvoir  d'administrer  et  de  juger 
dans  toute  la  banlieue  ?  d'assembler  les  habitants  à  cor  et  à  cri  ?  d'é- 
lire des  prud'hommes  pour  assister  le  conseil  de  la  commune  ?  de 
gouverner  enfin  sans  l'intervention  des  officiers  extérieurs  ?  C'est 
notre  droit,  confirmé  par  les  titres  et  les  siècles.  Quoi  !  nous  avons 
la  connaissance  des  cas  criminels,  voire  le  droit  de  condamner  sans 
vous  au  dernier  supplice  ;  et  vous  nous  contestez  le  pouvoir  de  nous 
réunir  et  de  discuter  un  hnpot  !  Quand  il  s'a^t  des  marcs,  à  la 
bonne  heure;  dans  tout  autre  cas,  nous  avons  le  droit  de  nous  im- 
poser, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'appeler  les  hommes  de  l'adminis- 
tration ducale. 

c  II  en  est  de  même  pour  la  justice  relative]  aux  gardes^  cas  de 
nouvelletis  et  autres  dans  toute  la  banlieue.  Le  maire  et  les  écbe- 
vins ont  droit  de  juger  en  ces  matières;  autrement,  ce  serait  le 
grand  dommaige  des  habitants^  qui  par  le  moyen  des  dites  gardes 
ducales  se  mettroieiu  en  évolutions  de  procès  ruineux  et  intermina- 
bles, devant  le  bailli  de  Dijon.  Au  contraire,  dans  la  cour  de  la 
mairie  de  Beaune  les  affa  ires  s'expédient  vite,  sans  frais  et  sans  écrits . 
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prince,  au  vu  du  châtelain  de  Beaune,  Pommard  et  Voleitay,  col- 
lecteur des  marcs,  au  su  et  du  consentement  de  la  chambre  des 
comptes ,  s:ms  contestation  et  même  malgré  toutes  leurs  contes- 
tations. 

€  D'ailleurSt  ajoutait  Tavocat  de  Beaune,  considérez  que  cette 
ville  n'a  de  ressources  que  dans  ses  vignes,  qui  ne  sont  pas  sou- 
vent d'un  grand  revenu  ;  que  les  habitants  réputés  les  plus  riches 
sont  trespassés  ii  pourei  gens^  que  leurs  enfants  n'ont  accepté  leur 
succession  que  sous  bénéfice  d'inventaire;  enfin,  malgré  nos  chartes, 
on  lève,  chaque  année,  au  profit  des  ducs  des  impositions  nouvelles* 
gabelle,  huitième,  sub^des...  ;  si  les  marcs  sont  portés  à  six  francs, 
la  ville  se  dépeuplera,  et,  au  lieu  d'y  gagner  la  caisse  du  receveur, 
diminuera  considérablement. 

«  Quant  aux  clercs  mariés  ou  praticiens  qu'on  vient  de  soumet- 
tre à  l'octroi  des  marcs,  ceux  qui  ne  s'oci:upent  pas  d^œuvres  mé- 
caniques et  de  trafic,  ont  toujours  été  affranchis  des  prestations 
annuelles.  A  Autun,  à  Beligny-sur-Ouche,  à  Argilly,  ils  jouissent 
(le  l'exemption;  seraient-ils  ici  de  pire  condition  qu'ailleurs  ;  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'en  a  jugé  Philippe-le-Hardi,  —  que  Dieu  absolve  ;  — 
il  a  mis  a  néant  les  exploits  de  leurs  adversaires.  Si  d'autres  se  sont 
lasisé  asservir,  tant  pis  pour  eux  ;  mais  à  Beaune,  il  n'en  sera  pas 
ainsi. 

<  En  1203,  feu  de  bonne  mémoire,  le  duc  Eudes  a  donné  à  ses 
hommes  de  Beaune,  entre  autres  grands  et  nobles  privilèges  et  li- 
bertés, le  droit  de  former  entre  eux  un  corps  mystique,  c'est  assavoir 
une  commune,  sauf  les  libertés  qu'ils  aïooient  par  avant.  ïl  leur  a 
donné  toute  justice,  ne  se  réservant  que  l'exécution  du  bâton, 
celle  des  malfaiteurs  condamnés  par  la  ville  au  dernier  supplice.  Il 
voulut  que  Beaune  eût,  chaque  année,  pour  gouverner  cette  justice 
un  maire  et  des  échevins  de  son  choix,  et  qu'eux  seuls  eussent  le 
droit  d'arrêter  les  coupables  dans  la  ville  et  sa  banlieue  ;  que  la  com- 
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mune  recueillit  les  alirails  ei  eichoiles  ;  enfin,  qii'au  cas  d'obscu- 
rité des  titres  ou  dans  toute  autre  contestation,  le  maire  et  ses 
écbevins  eussent  pleine  autorité,  et  que  tout  fût  interprété  et  jugé 
au  profit  de  la  ville. 

c  Or,  puisque  nous  avons  corps  et  commune,  nous  sommes  ha- 
biles à  tenir  choses  communes,  même  les  lieux  déserts  et  inhabita- 
bles qui  sont  au-dedans  et  au-dehors.  Maïeur  et  écbevins  peuvent 
les  prendre  et  en  disposer  à  l'avantage  de  la  ville,  pour  réparer  ses 
murs  et  ses  ponts. 

<  On  nous  conteste  le  pouvoir  d'imposer  les  feux,  autrement 
de  faire  les  fouages  dans  l'absence  des  officiers  provinciaux  et  sans 
l'autorisation  du  bailli  de  Dijon.  Mais  ne  sommes-nous  pis  une 
Université,  un  Corps  approuvé  par  tous  les  ducs  de  Bourgogne? 
Maire  et  échevins,  n'ont-ils  pas  le  pouvoir  d'administrer  et  de  juger 
dans  toute  la  banlieue  ?  d'assembler  les  habitants  à  cor  et  à  cri  ?  d'é- 
lire des  prud'hommes  pour  assister  le  conseil  de  la  commune  ?  de 
gouverner  enfin  sans  l'intervention  des  officiers  extérieurs  ?  C'est 
notre  droit,  confirmé  par  les  titres  et  les  siècles.  Quoi  !  nous  avons 
la  connaissance  des  cas  criminels,  voire  le  droit  de  condamner  sans 
vous  au  dernier  supplice  ;  et  vous  nous  contestez  le  pouvoir  de  nous 
réunir  et  de  discuter  un  impôt  !  Quand  il  s'agit  des  marcs,  à  la 
bonne  heure  ;  dans  tout  autre  cas,  nous  avons  le  droit  de  nous  im- 
poser, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'appeler  les  hommes  de  l'adminis- 
tration ducale. 

c  II  en  est  de  même  pour  la  justice  relative]  aux  gardes,  cas  de 
nùwoelleiis  et  autres  dans  toute  la  banlieue.  Le  maire  et  les  éche- 
vins ont  droit  de  juger  en  ces  matières  ;  autrement,  ce  serait  le 
grand  dommatge  des  habitants^  qui  par  le  moyen  des  dites  gardes 
ducales  se  mettroieiu  en  évolutions  de  procès  ruinenx  et  intermina- 
bles, devant  le  bailli  de  Dijon.  Au  contraire,  dans  h  cour  de  la 
mairie  de  Beaune  les  affa  ires  s'expédient  vite,  sans  frais  et  sans  écrits . 
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prince,  au  vu  du  châtelain  de  Beaune»  Pommard  et  Yoleiiay,  col- 
lecteur des  marcs,  au  su  et  du  consentement  de  la  chambre  des 
comptes ,  s:ms  contestation  et  même  malgré  toutes  leurs  contes- 
tations. 

€  D'ailleurs»  ajoutait  Tavocat  de  Beaune,  considérez  que  cette 
ville  n'a  de  ressources  que  dans  ses  vignes,  qui  ne  sont  pas  sou- 
vent d'un  grand  revenu  ;  que  les  habitants  réputés  les  plus  riches 
sont  trespassés  si  poures  gens^  que  leurs  enfants  n'ont  accepté  leur 
succession  que  sous  bénéfice  d'inventaire;  enfin,  malgré  nos  chartes, 
on  lève,  chaque  année,  au  profit  des  ducs  des  impositions  nouvelles* 
gabelle,  huitième,  subsides...  ;  si  les  m^rcs  sont  portés  à  six  francs, 
la  ville  se  dépeuplera,  et,  au  lieu  d'y  gagner  la  caisse  du  receveur, 
diminuera  considérablement. 

«  Quant  aux  clercs  mariés  ou  praticiens  qu'on  vient  de  soumet- 
tre à  l'octroi  des  marcs,  ceux  qui  ne  s'occupent  pas  d*œuvres  mé- 
caniques et  de  trafic,  ont  toujours  été  affranchis  des  prestations 
annuelles.  A  Autun,  à  Beligny-sur-Ouche,  à  Argilly,  ils  jouissent 
de  l'exemption;  seraient-ils  ici  de  pire  condition  qu'ailleurs  ;  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'en  a  jugé  Philippe-le-Hardi,  —  que  Dieu  absolve  ;  — 
il  a  mis  a  néant  les  exploits  de  leurs  adversaires.  Si  d'autres  se  sont 
lasisé  asservir,  tant  pis  pour  eux  ;  mais  à  Beaune,  il  n'en  sera  pas 
ainsi. 

<  En  1203,  feu  de  boime  mémoire,  le  duc  Eudes  a  donné  à  ses 
hommes  de  Beaune,  entre  autres  grands  et  nobles  privilèges  et  li- 
bertés, le  droit  de  former  entre  eux  un  corps  mystique,  cest  assavoir 
une  commune,  sauf  les  libertés  qu'ils  aïooient  par  avant.  B  leur  a 
donné  toute  justice,  ne  se  réservant  que  l'exécution  du  bâton« 
celle  des  malfaiteurs  condamnés  par  la  ville  au  dernier  supplice.  Il 
voulut  que  Beaune  eût,  chaque  année,  pour  gouverner  cette  justice 
un  maire  et  des  échevins  de  son  choix,  et  qu'eux  seuls  eussent  le 
droit  d'arrêter  les  coupables  dans  la  ville  et  sa  banlieue  ;  que  la  com- 
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mune  recueillit  les  aiiraits  ei  eschoiles  ;  enfin,  qii'au  cas  d'obscu- 
rité des  titres  ou  dans  toute  autre  contestation,  le  maire  et  ses 
écbevins  eussent  pleine  autorité,  et  que  tout  fût  interprété  et  jugé 
au  profit  de  la  ville. 

c  Or,  puisque  nous  avons  corps  et  commune,  nous  sommes  ha- 
biles à  tenir  choses  communes,  même  les  lieux  déserts  et  inhabita- 
bles qui  sont  au-dedans  et  au-ilehors.  Maïeur  et  écbevins  peuvent 
les  prendre  et  en  disposer  à  l'avantage  de  la  ville,  pour  réparer  ses 
murs  et  ses  ponts. 

<  On  nous  conteste  le  pouvoir  d'imposer  les  feux,  autrement 
de  faire  les  fouage*  dans  l'absence  des  officiers  provinciaux  et  sans 
l'autorisation  du  bailli  de  Dijon.  Mais  ne  sommes-nous  pis  une 
Université,  un  Corps  approuvé  par  tous  les  ducs  de  Bourgogne? 
Maire  et  écbevins,  n'ont-ils  pas  le  pouvoir  d'administrer  et  de  juger 
dans  toute  la  banlieue  ?  d'assembler  les  habitants  à  cor  et  à  cri  ?  d'é- 
lire des  prud'hommes  pour  assister  le  conseil  de  la  commune  ?  de 
gouverner  enfin  sans  l'intervention  des  officiers  extérieurs  ?  C'est 
notre  droit,  confirmé  par  les  titres  et  les  siècles.  Quoi  !  nous  avons 
la  connaissance  des  cas  criminels,  voire  le  droit  de  condamner  sans 
vous  au  dernier  supplice  ;  et  vous  nous  contestez  le  pouvoir  de  nous 
réunir  et  de  discuter  un  impôt  !  Quand  il  s'agit  des  marcs,  à  la 
bonne  heure  ;  dans  tout  autre  cas,  nous  avons  le  droit  de  nous  im- 
poser, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'appeler  les  hommes  de  l'adminis- 
tration ducale. 

c  II  en  est  de  même  pour  la  justice  relative]  aux  gardes^  cas  de 
nouoelleiis  et  autres  dans  toute  la  banlieue.  Le  maire  et  les  écbe- 
vins ont  droit  de  juger  en  ces  matières;  autrement,  ce  serait  le 
grand  dommaige  des  habitants^  qui  par  le  moyen  des  dites  gardes 
ducales  se  mettraient  en  évolutions  de  procès  ruineux  et  intermina- 
bles, devant  le  bailli  de  Dijon.  Au  contraire,  dans  la  cour  de  la 
mairie  de  Beaune  les  affaires  s'expédient  vite,  sans  frais  et  sans  écrits. 
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prince,  au  vu  du  châtelain  de  Beaune,  Pommard  et  Yoleiiay,  col- 
lecteur des  marcs,  au  su  et  du  consentement  de  la  chambre  des 
comptes ,  sjns  contestation  et  même  malgré  toutes  leurs  contes- 
tations. 

€  D'ailleurs,  ajoutait  Tavocat  de  Beaune,  considérez  que  cette 
ville  n'a  de  ressources  que  dans  ses  vignes,  qui  ne  sont  pas  sou- 
vent d'un  grand  revenu  ;  que  les  habitants  réputés  les  plus  riches 
sont  trespassés  si  poures  gens^  que  leurs  enfants  n'ont  accepté  leur 
succession  que  sous  bénéfice  d'inventaire;  enfin,  malgré  nos  chartes, 
on  lève,  chaque  année,  au  profit  des  ducs  des  impositions  nouvelles, 
gabelle,  huitième,  subsides...  ;  si  les  marcs  sont  portés  à  six  francs, 
la  ville  se  dépeuplera,  et,  au  lieu  d'y  gagner  la  caisse  du  receveur, 
diminuera  considérablement. 

«  Quant  aux  clercs  mariés  ou  praticiens  qu'on  vient  de  soumet- 
tre à  l'octroi  des  marcs,  ceux  qui  ne  s'ocimpent  pas  d^ceuvres  mé- 
caniques et  de  trafic,  ont  toujours  été  affranchis  des  prestations 
annuelles.  A  Autun,  à  Beligny-sur-Ouche,  à  Argilly,  ils  jouissent 
(le  l'exemption;  seraient-ils  ici  de  pire  condition  qu'ailleurs  ;  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'en  a  jugé  Philippe-le-Hardi,  —  que  Dieu  absolve  ;  — 
il  a  mis  a  néant  les  exploits  de  leurs  adversaires.  Si  d'autres  se  sont 
lasisé  asservir,  tant  pis  pour  eux  ;  mais  à  Beaune,  il  n'en  sera  pas 
ainsi. 

<  En  1203,  feu  de  boiuie  mémoire,  le  duc  Eudes  a  donné  à  ses 
hommes  de  Beaune,  entie  autres  grands  et  nobles  privilèges  et  li- 
l)ertés,  le  droit  de  former  entre  eux  un  corps  mystique^  cest  assavoir 
une  commune,  sauf  les  libertés  qu'ils  avoient  par  avani.  B  leur  a 
donné  toute  justice,  ne  se  réservant  que  l'exécution  du  bâton, 
celle  des  malfaiteurs  condamnés  par  la  ville  au  dernier  supplice.  Il 
voulut  que  Beaune  eût,  chaque  année,  pour  gouverner  cette  justice 
un  maire  et  des  échevins  de  son  choix,  et  qu'eux  seuls  eussent  le 
droit  d'arrêter  les  coupables  dans  la  ville  et  sa  banlieue  ;  que  la  com- 
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mune  recueillit  les  aurails  ti  eschoUes  ;  enfin,  qu'au  cas  d'obscu- 
rité des  titres  ou  dans  toute  autre  contestation,  le  maire  et  ses 
échevins  eussent  pleine  autorité,  et  que  tout  fût  interprété  et  jugé 
au  profit  de  la  ville. 

c  Or,  puisque  nous  avons  corps  et  commune,  nous  sommes  ha- 
biles à  tenir  choses  communes,  même  les  lieux  déserts  et  inhabita- 
bles qui  sont  au-dedans  et  au-dehors.  Maïeur  et  échevins  peuvent 
les  prendre  et  en  disposer  à  l'avantage  de  la  ville,  pour  réparer  ses 
murs  et  ses  ponts. 

<  On  nous  conteste  le  pouvoir  d'imposer  les  feux,  autrement 
de  faire  les  fouages  dans  l'absence  des  officiers  provinciaux  et  sans 
l'autorisation  du  bailli  de  Dijon.  Mais  ne  sommes-nous  pns  une 
Université,  un  Corps  approuvé  par  tous  les  ducs  de  Bourgogne  ? 
Maire  et  échevins,  n'ont-ils  pas  le  pouvoir  d'administrer  et  de  juger 
dans  toute  la  banlieue  ?  d'assembler  les  habitants  à  cor  et  à  cri  ?  d'é- 
lire des  prud'hommes  pour  assister  le  conseil  de  la  commune  ?  de 
gouverner  enfin  sans  l'intervention  des  officiers  extérieurs  ?  C'est 
notre  droit,  confirmé  par  les  titres  et  les  siècles.  Quoi  !  nous  avons 
la  connaissance  des  cas  criminels,  voire  le  droit  de  condamner  sans 
vous  au  dernier  supplice  ;  et  vous  nous  contestez  le  pouvoir  de  nous 
réunir  et  de  discuter  un  impôt  !  Quand  il  s'agit  des  marcs,  à  la 
bonne  heure;  dans  tout  autre  cas,  nous  avons  le  droit  de  nous  im- 
poser, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'appeler  les  hommes  de  l'adminis- 
tration diicale. 

I  II  en  est  de  même  pour  la  justice  relative]  aux  gardes,  cas  de 
nùuvelleUs  et  autres  dans  toute  la  banlieue.  Le  maire  et  les  éche- 
vins ont  droit  de  juger  en  ces  matières;  autrement,  ce  serait  le 
grand  dommaige  des  habitants,  qui  par  le  moyen  des  dites  gardes 
ducedes  se  mettraient  en  évolutions  de  procès  ruineux  et  intermina- 
bles, devant  le  bailli  de  Dijon.  Au  contraire,  dans  la  cour  de  la 
mairie  de  Beaune  les  affaires  s'expédient  vite,  sans  frais  et  sans  écrits. 
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Il  en  a  toujours  été  ainsi  ;  et  toutes  les  fois  que  cette  matière  a  été 
débattue,  nos  droits  sont  toujours  restés  intacts. 

«  Pour  les  vins  rejetés  de  la  ville,  à  moins  qu'ils  n'y  aient  été  vus 
en  nature,  la  question  n'est  pas  plus  difficile.  Les  habitants  seuls 
ont  le  droit  de  déposer  des  vins  dans  la  ville  et  dans  ses  faubourgs; 
encore  faut-il  que  ces  vins  viennent  de  leur  crû  et  que  les  déposants 
aient  une  permission  signée  du  maïeur.  Au  cas  de  contravention, 
les  vins  sont  saisis  au  profit  de  la  ville.  Ces  coutumes  remontent  à 
des  siècles  ;  il  n'est  mémoire  du  contraire. 

c  Aussi  bien,  ces  ordonnances  sont-elles  annuellement  criées  et 
publiées,  pour  l'instruction  et  l'avantage  de  tous.  Notre  territoire 
produit  des  vins  de  trit-gran$  exeellenee  ;  et  à  cause  de  ce.  le»  mar- 
chons ont  accoutumé  d'ancienneté  de  venir  achepter  et  lever  vins  à 

Beaune.  pour  les  vnener  H  charrier  en  divers  pays Le  due  de 

Bourgogne  est  réputé  estre  seigneur  des  meilleurs  vins  de  chrétienté, 
et  en  est  le  pays  plus  famé  et  renommé  que  d^autres  marduindises 
quelconques.  Qui  voudroit  rompre  les  dites  ordonnance»  en  faveur 
des  gamels.  metlroit  les  habitants  de  Beaune  en  toute  pouvreti,  car 
ils  n'ont  guère  autre  choses  que  leurs  vins.  »  Vos  gamets.  disent  les 
médecins,  sont  nuisibles  ;  ils  sont  doux  et  trompeurs.  Tromper  les 
marchands,  c'est  nous  tromper  nous-mêmes.  Voulez-vous  détruire 
la  ville?  introduisez-y  les  gamets. 

<  Inutile  de  parler  de  l'accusation  des  officiers  de  la  grurie  ;  ja- 
mais nous  n'avons  refusé  de  publier  leurs  Jours.  En  résumé,  le 
procureur  ducal  poursuit  des  chimères  ;  aucun  de  nous  n'est  tenu 
de  répondre  à  sa  requête  par-devant  les  commissaires  ;  mais  à  l'on 
passe  outre,  ces  commissaires  imposeront  silence  perpétuel  à  mon 

dit  procureur.  » 

La  lutte  était  donc  vigoureusement  soutenue  par  l'avocat  du 
maïeur.  Cependant,  le  procureur  ducal  répliqua  et  maintint  ses 
conclusions,  en  appuyant  avec  force  sur  l'article  de  la  juridiction. 
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des  marcs  et  des  vins,  questions  fondamentales  qui  dominaient  toutes 
les  autres.  II  montra  qu'il  était  déraisonnable  que  cette  grande  af- 
faire fût  portée  au  tribunal  du  maïeur,  qui  deviendrait  ainsi  juge  et 
partie  ;  que  les  marcs,  quantité  métallique ,  devaient  nécessaire- 
ment varier  dans  leurs  expressions,  c'est-à-dire  être  payés  selon 
la  valeur  actuelle  du  marc  d'argent  ;  que  les  ordonnances  relatives  à 
Fexclusion  des  vins,  qui  ne  devaient  pas  être  introduits  dans  la  ville 
et  ses  faubourgs  que  par  les  raisins  eux-mêmes,  étaient  faites  au  pré- 
judice de  la  chose  publique  et  du  peuple,  dans  l'intérêt  unique  de 
quelques  personnes^  qui  avaient  des  vignes  dans  le  territoire  de  la 
commune 

Ce  procès  fit  grand  bruit  dans  la  province  ;  le  procureur  du(al 
fut  battu  et  forcé  de  faire  retraite  sur  presque  tous  les  points,  mal- 
gré le  début  du  jugement,  qui  paraissait  devoir  inquiéter  le  maire 
de  Beaune  :  «  Nous  déclarons,  dit  le  duc  de  Bourgogne  lui-même, 
que  les  gens  de  Beaune  ont  indùement  et  abusivement  procédé  à  éta- 
blir l'assiette  des  marcs  et  à  faire  le  payement  d'iceux  autrement  qu'il 
n'est  contenu  dans  la  charte.  Pour  ce,  nous  avons  ordonné  et  or- 
donnons que  quiconque  sera  de  la  commune,  qui  aura  en  biens  la 
valeur  de  six  cents  livres  petits  tournois,  ou  plus,  nous  paiera  do- 
resnavant  deux  marcs  d'argent  chaque  année  ;  que  celuy  qui  aura 
en  biens  moins  de  six  cents  livres,  payera  pour  chaque  cent  livres 
vingt  sous  tournois  ;  que  celui  qui  aura  moins  de  cent  livres,  en  des- 
cendant jusqu'à  dix  livres,  paiera  proportionnellement  à  la  valeur  de 
sa  fortune,  au  denier  cent  ;  enfin,  que  celui  qui  aura  moins  de  dix 
livres,  s'il  peut  par  son  mestier  acquérir  son  vivre  et  sa  vesture,  ne 
payera  que  douze  deniers,  sdon  la  forme  et  teneur  de  la  charte  du 
duc  Robert.  Et  se  fera  l'assiette  et  l'impost  des  dits  marcs  sur  tous 
ceux  de  la  commune,  excepté  ceulxque  le  privilège  exempte > 

La  question  des  places  communes  fut  réservée  et  renvoyée  à  la 
chambre  du  domaine  ;  le  maire  et  les  échevins  gardèrent  le  droit 
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d'imposer  la  commune  pour  ses  propres  besoins  ;  c'est  ce  qu'die 
avait  soutenu.  Quant  à  leurs  ordonnances  contre  les  gamets  et  le* 
dépôt  des  vins,  elles  furent  maintenues,  avec  réserve,  au  profit  des 
ducs,  de  pouvoir  les  réformer,  quand  bon  leur  semblerait. 

Cette  victoire,  remportée  au  grand  craseil,  ne  fit  qu*exciter  Tor» 
pueil  et  Tâudace  de  la  commune.  Quand,  Tannée  suivante,  il  fallut 
^mposer  les  marcs,  Hugues  Noblet,  lieutenant -général  du  bailli  de 
Dijon  et  un  maître  des  comptes  appelèrent  le  maire  et  les  écbevins 
de  Beaune  dans  l'hôtel  du  châtelain,  Milot  Faultrey,  où  se  trouvait 
le  procureur  ducal.  Jean  Dumay  était  maîeur,  et  les  écbevins  avaient 
Jean  Grignard  à  leur  tête.  La  séance  était  solennelle,  et  il  s'agissait 
de  procéder  à  l'assiette  de  l'impôt  des  marcs  en  exécution  de  la  sen- 
tence qui  venait  d'être  rendue.  Le  lieutenant-général  demanda  au 
maîeur  de  jurer  sur  les  saints  évangiles  de  s'y  conformer  loyale- 
ment. <  J'ai  prêté  serment  en  entrant  en  fonctions,  répondit-il  fie* 
rement  ;  celui-ci  doit  vous  suffire.  »  Le  procureur-général  fut  obligé 
de  s'en  contenter  ;  et  il  procéda  à  l'opération. 

Or,  l'impôt  des  marcs  qui,  d'après  la  charte  de  1203,  produisait 
400  fi*ancs  immédiatement  après  l'affranchissement  de  la  commune, 
et  plus  tard  de  sept  à  huit  cents,  n'en  donna  que  deux  cent  quatre, 
en  1461,  plus  de  deux  cents  ans  après  !  On  était  loin  de  madame 
Agnès,  qui  percevait  plus  de  trois  fois  cette  somme. 

A  quoi  faut-il  attribuer  ce  déficit?  La  population,  sans  doute, 
était  rare  et  pauvre;  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  n^garder  comme 
réelle  et  bien  fondée  l'accusation  du  procureur  ducal  ;  on  réduisait 
les  fortunes  privées,  en  retranchant  de  leur  évaluation  les  hôtels  de 
l'intérieur  et  les  propriétés  du  dehors.  Ainsi  réduite,  la  somme  des 
biens  s'élevait  rarement  au  maximum  de  la  charte  et  la  contribu- 
tion, amoindrie  par  oeh  même,  n'offrait  plus  qu'un  résultat  mesn 
qum  et  presque  négatif. 

Aux  termes  de  la  sentence  du  grand  conseil,  l'impôt  des  marcs 
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devait  se  payer  en  petits  towma%$  ;  c*était  sans  doute  un  léger  avan- 
tage que  les  juges  voulaient  au  moins  ménager  au  duc  de  Bourgo^ 
gne.  Le  procureur-général  eut  beau  mettre  le  doigt  sur  le  texte  et 
insister  ;  le  maire  répondit  qu'ils  n'avaient  c  accoustumé  paier  les 
marcs  fors  qu'à  monnoie  courante,  et  que  pour  rien  ilz  ne  con- 
sentiroient  y  estre  faicte  aucune  innovation  ;  autrement  leur  con- 
viendrait avoir  recours  à  la  justice  souveraine.  > 

D'un  autre  côté,  les  clercs  mariés,  notaires  et  pratidens,  ne  vou- 
lurent point  8*exécuter  ;  ils  persistèrent  à  se  dire  exempts  et  privi-^ 
légiés,  et  en  appelèrent  en  France  de  la  sentence  du  grand  conseil* 
L'un  s'appelait  Girard  Rosier,  et  n'était  taxé  qu'à  deux  sous ,  comme 
Jean  Richard  ;  l'autre,  Guillaume  Oquidem,  et  sa  cote  ne  s'élevait 
qu'à  douze  deniers,  comme  les  cotes  de  leurs  coU^es  Jehannin, 

Ânsermet,  Lopin,  Jean  Grivot,  Jean  Toynel C'est  pour  cela 

qu'ils  en  appt*l  jient  au  parlement  de  Paris  ! 

Jean  Grignard,  lui  aussi,  ne  voulut  rien  donner  ;  il  disait  qu'il 
avait  été  anobli.  Milot  Faultrey,  châtelain  de  Beaune,  se  retrancha 

derrière  son  litre  et  ferma  son  escarcelle Parmi  les  privilégiés, 

nous  remarquons  encore  les  quatre  bâtonniers  de  Notre-Dame, 
Morin,  Dubois,  Martenet  et  Nicolas  Biengami,  les  principaux  sou- 
teneurs de  maître  Pierre.  Ce  privilège,  pour  lequel  il  venait  d'y 
avoir  de  grands  et  longs  débats  entre  l'église  et  la  ville,  était  une 
réserve  que  l'église  s'était  Faite  dans  un  contrat  d'échange  passé  en- 
tre elle  et  le  duc  de  Bourgogne.  On  trouve  enfin,  dans  les  exempts, 
Humbert,  Noël,  Rammal,  Bolnate,  Brisart,  Ducbamp,  Michel-le- 
Gouz,  Odot  Floichart.  La  famille  de  ce  derniei* ,  avon^nous  vu , 
avait  reçu  du  duc  Robert  une  franchise  transmissible  à  perpè- 

tdté. 

L'opposition  des  délégués  de  la  viRe  à  l'exécution  pure  et  simple 
de  la  sentence  du  grand  conseil  et  le  triste  résultat  de  l'assiette  des 
marcs,  constituèrent  un  nouvel  incident  qui  prolongea  cette  lutteur 
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L'assemMée  se  leva,  mais  le  châtelain  reçut  Voràce  de  surseoir  à 
la  levée  de  Timpôt  jusqu'après  l'avis  de  la  Chambre  des  comptes. 

La  division  était  jusque  dans  THôtel-de- Ville,  où  la  majorité  n'était 
quelquefois  guère  respectée.  En  1464,  avant  l'existence  du  châ- 
teau, la  porte  de  la  Bataille,  percée  dans  la  tour  de  ce  nom,  vis^ 
à-vis  la  rue  Saint-Jean,  qu'on  traverse  aujourd'hui  pour  aller  au  dé- 
barcadère, avait  été  bouchée  depuis  assez  longtemps.  Les  uns  vou- 
laient la  rouvrir,  parce  qu'ils  en  étaient  voisins,  comme  Grignard,  par 
exemple,  qui  avait  voulu  attirer  le  marché  dans  la  rue  des  Buissons, 
ou  il  demeurait.  Les  autres  désiraient  qu'elle  restât  fermée.  La  ville, 
qui  devait  y  faire  le  guet,  se  charger,  en  outre,  des  frais  de  répara- 
tion, d'entretien  et  de  fortifications ,  avait  intérêt  à  maintenir  le 
italu  quo.  Le  duc  de  Bourgogne,  propriétaire  des  maisons  voisines 
des  halles,  trouvait  aussi  son  avantage  à  la  suppression  de  la  porte 
Bataille.  Il  y  avait  d'ailleurs  quatre  grandes  portes  et  une  portelle 
ouvertes;  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  une  ville  comme 
Beaune. 

Cependant,  il  y  avait  des  intérêts  privés  qui  trouvèrent  quelque 
appui  parmi  les  échevins  et  excitèrent  quelques  hommes  à  mettre 
la  main  à  l'oeuvre  :  ils  envoyèrent  des  ouvriers  pour  ouvrir  un  pas- 
sage, où  Louis  XI  devait  bientôt  élever  une  forteresse.  Une  lutte 
s'engagea  ;  mais  comment  placer  dans  un  tableau  restreint  toutes 
les  phases  de  débats  interminables,  surgissant  à  la  fois  sur  tous  les 
points? 

Pendant  que  la  ville  se  mesurait  avec  les  officiers  du  duc  de  Bour* 
gogne  et  se  déchirait  de  ses  propres  mains,  elle  était  aux  prises  avec 
les  quatre  bâtonniers  affiranchis  qu'elle  voulait,  en  dépit  des  traités, 
faire  passer  sous  le  niveau  communal  ;  elle  organisait  une  expédi- 
tion contre  les  chanoines  pour  les  obliger  à  faire,  comme  tous  les 
habitants,  guet  et  garde  aux  portes  de  la  ville,  sur  ses  remparts, 
dans  ses  tours Ces  luttes  ne  se  terminaient  P^  ^^  Chapitre  ou  à 
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la  Maison-de^Ville  ;  on  allait  cherdier  des  auxiliaires  par-delà  les 
murs  ;  ainsi,  dans  l'affaire  du  guei  tt  garde,  au  moment  de  la  ba- 
taille de  MoDtIhéri»  il  fallut  que  le  marédial  de  Bourgogne,  Thi- 
bault de  Neufchâtel  intervint,  et  décidât  la  victoire  eii  faveur  des 
chanoines  ?  «  Ils  ont  raison,  dit*il  ;  le  clergé  ne  doit  être  sous  les 
armes  que  dans  les  surprises  et  les  périls  éminents  ;  encore,  par  pri- 
vilège, dresse-tril  ses  rôles  et  choisit41  ses  tours.  • 

Le  dergé  ne  se  montrait  pas  seulement  sur  les  murailles  ;  il  payait 
le  dixième  de  ses  revenus  pour  la  guerre  contre  les  Turcs  ;  il  con- 
tribuait à  lui  seul  pour  le  tiers  de  toutes  les  dépenses  qu'exigeaient 
les  fortifications.  Le  clocher  de  Notre-Dame,  comme  plus  élevé  que 
celui  de  l'horloge»  était  aussi  mis  à  contribution;  en  1461, quand 
Louis  XI  monta  sur  le  trône,  le  maieur,  Jean  Dumay,  le  seigneur  de 
Mypont,  Jacquelin,  gouverneur  de  la  chancellerie,  vinrent  deman- 
der à  l'église  «  que,  de  grâce  spéciale,  elle  prestât  son  clochier  pour 
mettre  la  guette  de  la  ville  et  guetter  sur  les  gens  d'armes  du  roy, 
qu'on  disoit  estre  sur  les  champs,  et  sa  grosse  cloche  pour  donner 
le  signal.  > 

Qudquefois  les  églises  étaient  même  transformées  en  arsenal  et 
en  forteresses»  surtout  dans  les  villages  conâdérables  où  il  n'y  avait 
pas  de  château-fort.  Volenay  avait  sa  tour  comme  Beaune  avait  les 
siennes  ;  or,  les  églises  n'y  avaient  pas  d'apparence  menaçante.  Mais 
Pommard,  qui  n'avait  pas  de  tour  pour  se  protéger,  possédait  alors 
une  église  fortifiée,  ayant  meurtrières  et  crâiaux.  Au  cas  de  besoin, 
les  habitants  se  réfugiaient  avec  leurs  mobiliers  dans  ses  nefs  ;  le 
sanctuaire,  asile  naturel  de  tout  homme  poursuivi,  était  transformé 
en  écurie,  en  caverne,  en  bastion,  où  se  passaient  souvent  des  scènes 
ignobles  ou  sanglantes. 

Il  faut  le  dire  pourtant,  on  avait  pour  l'église  un  respect  profond  ; 
nous  avons  vu  plus  d'un  orage  gronder  autour  de  ses  murailles,  pen- 
dant qu'à  l'intériair  se  réfugiaient  et  habitaient  en  paix  la  prière  et 
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les  proscrits.  Lorsqu'on  pariait  au  dehors  de  piHage  et  d'me^endie, 
le  pillage ,  Tincendie ,  les  poursuites  s^arrêtnient  au  seuil  du  sano* 
tuaire.  On  prenait  plaisir  à  le  parer,  à  l'enrichir  à  le  meubler;  en 
1462,  on  fit  pour  Notre-Dame  une  aigle  en  bronze  pour  y  servir 
de  pupitre  ;  l'aigle  était  Tembleine  du  génie  des  apôtres,  des  évan* 
gélistes  et  surtout  des  prophètes  dont  il  portâût  les  livres.  Celui  qu^on 
voit  aujourd'hui  dans  le  diceur  n'est  qu'une  imitation  en  bois  de  ee. 
lui  de  1462,  dans  lequel  il  y  avait  sept  cents  Kvres  de  métal ,  y 
compris  les  rinceaux  de  la  base  ;  la  révolution  de  1790  dut  en  fmre 
un  canon  respectable  (1).  Il  l'eut  été  davantage,  et  nos  regrets  se- 
raient plus  grands,  si  le  pu(Htre  avait  été  fait  selon  le  plan  donné 
par  Vimaigier  de  Bourgogne  :  il  avait  voulu  reproduire  ou  imiter 
l'admirable  base  du  calvaire  des  Chartreux  de  Dijon,  connue  sous  le 
nom  de  Puits  de  Motse.  L'aigle,  qui  eut  été  à  la  place  de  la  croix, 
aurait  été  partie  par  lee  prophètes  eux-mêmes  plaeis  sons  êes  vaûteê 
enire  des  piliers.  L'emUëme  eût  alors  été  complet  :  sur  la  tête  êe 
ces  hommes  inspirés,  le  génie  sublime  eut  déployé  ses  ailes.  L'ai- 
gle, qui  le  représentait,  eût  plané  sur  eux,  et  appris  au  peuple  i 
répéter  leurs  inspirations.  Cette  pensée  est  digne  d'être  reproduite 
par  le  talent  d'un  artiste  chrétien  :  elle  foitnerait  ainsi ,  dans  le 
dxBur  de  nos  églises,  l'expression  la  plus  vraie  des  livres  qu'ion  y 
chante. 

Laissons  tous  ces  détails  ponr  nous  élever  à  de  plus  hantes  cou* 
sidérations ,  nous  sommes  à  la  vmlle  d'une  révolution  profonde  ; 
Louis  XI  tient  le  sceptre;  les  grandes  batailles  de  Morat  et  de  Gran- 
son  ébranlent  b  maison  de  Bourgogne,  et  la  trahison  de  Nancy  en 
consomme  la  ruine  :  Charles-le-Hardi,  qu'on  appeHe  aussi  le  Témé* 


(4)  Ce  pupitre  fut  fait  à  Paris  par  Regnaud  Guedon  pour  410  livre»  iournoia. 
C'était  ^  Ihrres  toarnois  ponr  cent  Kvres  de  cuivre  travaillé. 
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nke,  eit  tué  par  Gampofaaeso.  La  Bourgogne  va-t-eHe  passer  aux 
mains  de  Louis  XI  qui,  depins  plusieurs  années,  la  minait  sourde- 
ment, ou  ¥a-t-^le  kitter  contre  ee  despote  en  faveur  de  Marie  de 
Bourgogne,  fille  unique  de  la  victîme  de  Nancy  ?  Quel  parti  pren- 
dra Beanoe  dans  le  rude  combat  qui  s'engagera  pour  la  succession 
de  Charles,  le  dernier  des  ducs  de  Bourgogne. 

La  viUede  Beaune  s'était  oonstaronatent  occupée  de  ses  fortificationB 
depuis  plus  d'un  siècle.  Les  ducs  de  Bourgogne,  qui  connaissaient 
l'importance  de  cette  place,  avaient  sacrifié  à  son  entretien  la  moi- 
tié de  toutes  les  confiscations  qui  pouvaient  annudlement  leur  adve- 
nir à  Toccasiondes  vins  étrangers  introduits  dans  la  ville  sans  l'au- 
torisation du  nuueur.  En  1466,  PhiUppe«le*Bon  avait  octroyé  à  cette 
commune  dans  le  même  but,  et  pour  dix  ans,  la  perception  de  4 
groê  par  queue  de  vin  fait,  et  sur  les  raisins  amenés  dans  la  ville.  A 
œs  produits  éventuels  se  joignaient  les  cotisations  presque  annuelles 
de  la  viUe,  dans  lesquelles,  avouMiousdit,  le  clergé  faisait  toujours 
le  tiers  à  lui  seuL  Aussi,  la  viMe  avait  un  aspect  imposant  ;  ses  rem- 
parts, ses  fossés,  ses  tours  étaient  en  état  de  soutenir  un  siège,  le 
vieil  dumlél,  c'estè<lire  l'antique  easitum  galkMt>main»  avait  lui- 
même  gardé  ses  tours,  dout  l'une,  appelée  la  meille  cuisine  du  duc, 
Qisise  derrière  la  salle  du  Pmrlemesu^  était  amodiée,  en  1472,  au 
gouverneur  de  l'hospice.  Aussi,  c'est  notre  ville  que  l'évéque  d'Au- 
tan avait  dioisie  pour  la  conservation  d'uiig  certain  coffre  en  chai-- 
gne  fermant  à  trois  serrures  de  fer,  dont  il  redoutait  la  perte  pen- 
dant les  guerres.  Ce  dépôt  fut  rendu  par  les  chanoines  de  Notre- 
Dame  en  1475,  au  mommtoii  les  guerres  aUaimt  recommencer. 

Autour  de  Beaune  se  groupaient  tous  les  possesseurs  de  fiefs  et 
d'arrière^efe  de  la  prévôté  ;  ils  devaient  en  temps  de  guerre  mar- 
cher sous  les  ordres  du  gouverneur  de  la  province  ou  de  ses  lieute- 
nants. Ces  nobles  étaient  alors  au  nombre  de  soixante-neuf.  Philippe 
Pot,  seigueur  de  la  Boche,  de  SaintrBomain,  de  Thorey,  de  Ghâ- 
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teau-Neuf,  consoiller  et  chambellan  du  ducdeBoargogne,  les  domi- 
nait tous.  Nous  citerons  le  s^ire  de  Lugny ,  seigneur  de  Ruffey, 
Grandcliamp  et  VignoUes  ;  IHerre  de  Beaufremont ,  seigneur  de 
Bourbonne,  Molinot  et  Santosse, — roessire  Jean  Perron,  seigneur 
de  Mypont  et  de  Puligny  enjpartie,  —  Charles  de  Saulx,  seigneur 
de  Bouze';  Jean  de  Poitiëres,  seigneur  de  Broyé,  tenant  le  chàiel  et 
la  place  de  Meursault,  ayant  en  outre  un  franc  aleu  à  Beligny  et  à 
Curtil,  — Louis  Damas,  seigneur  de  Montagu  et  de  Masse  ;  Claude 
de  Pogniëres,  qui  possédait  des  rentes  considérables  à  Savigny,  i 
Ëcutigny,  à  Antigny,  à  Pommard,  à  Volenay. 

Antoine  de  Roussillon  était  seigneur  de  Savigny,  possédant  la 
maison  fort  et  la  majeure  partie  du  village.  L'autre  partie  appar- 
tenait à  Renaud  de  Montsabin  du  chef  de  Philiberte  de  Pognières  ; 
—  Philibert  Bouton,*  bailli  de  Dijon,  était  seigneur  de  Chasilly  et 
avait  de  grands  intérêts  dans  la  prévôté.  Le  bailli  d*Auxois,  H.  de 
Thoisy ,  tenait  Longecour-les-Amay-le-Duc  ; — le  sire  du  Plessis 
était  à  Serrigny  ;  Jean  de  Rupt  tenait  Antigny-la- Ville  ;  Jean  de 
Mâlain  possédait  les  terres  de  la  Canche  ;  Pierre  de  Vichy  avait  des 
rentes  à  Curtil  à  cause  de  sa  seigneurie  de  Morteuil  ;  Guillaume  de 
Villers  était  à  Santenay  ;  Jacques  de  Tra  ves  à  Decize  ;  c'étaient  avec 
Jacques  de  Montmartin,  seigneur  en  partie  de  Ruffey,  tous  les  che- 
valiers de  la  prévôté  de  Beaune. 

Les  écuyers  étaient  plus  nombreux.  On  comptait  parmi  eux  Guil- 
laume de  Colombier,  Jean  Lemaire,  Jean  de  Varennes,  Philippe  de 
Moroges.  seigneur  de  Bouze  pour  la  tierce  partie,  Charles  d'Oiseiet, 
seigneur  de  Chassagnes,  qu'il  tenait  du  marquis  de  Rothelin  ;  Guil- 
laume de  Glorienne,  qui  possédait  à  Cissey  un  franc-aleu  et  des 
rentes  ;  Jean  de  Villers-la-Faye,  Claude  Cordesse,  seigneur  de  Lu- 
signy,  Grammont,  Chassant;  Marcey,  Taumirey,  Jean  de  Fussey, 
seigneur  de  Sivry-en-Montagne,  tenant  des  fiefs  et  arriëre-fiefs  à 
Nenvelle,  à  Tailly,  à  Saint-Aubin,  à  Gamay,  à  Corgoloin,  à  Bon- 
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cour  ;  Etienne  de  Salins,  seigneur  de  Corabeuf  et  d'Ivry.  Il  ne  faut 
pas  oublier  Guillaume  de  Marbœuf,  Louis  de  Ménessaire,  Etienne 
de  la  Palu»  Jacques  de  Cliâtel-Regnault,  Jean  de  Mandelot,  Antoine 

de  Rouvray Tous  ces  seigneurs  étaient  tenus  de  fournir»  âpre* 

mière  réquisition  du  duc  de  Bourgogne,  un  ou  plusieurs  hommes 
d*annes,  [selon  qu'ils  possédaient  plus  ou  moins  dans  la  prévôté. 
Ainsi,  Philippe  Pot  avait  fourni  pour  les  dernières  batailles  de 
Charies-le-Téméraire,  seulement  pour  ce  qu'il  tenait  dans  la  pré- 
Tôté  de  Beaune,  deux  hommes  d'armes,  deux  archers  ou  couteliers 
i  cheval  et  un  homme  à  pied  ;  Claude  de  Lugny,  deux  hommes  de 
traits,  deux  couteliers  à  cheval  et  deux  hommes  à  pied  ;  Jacques  de 
Montmartin  quatre  archers  ou  couteliers  à  cheval  ;  Pierre  de  Bauf- 
fremont  un  homme  d'armes  et  un  archer  ou  coutelier  à  cheval,  et 
ainsi  des  autres 

Ces  hommes  se  présentaient  sous  les  drapeaux  munis  de  toutes 
pièces,  l'homme  d'armes  avec  sa  cuirasse  complète,  avec  salade  à 
banière,  gorgerin,  flancars,  faites,  épée  et  dague  ;  le  coutelier  accom- 
pagnant l'homme  d'armes,  avec  une  brigandine  au  corset  fendu  sur 
les  côtes  à  la  manière  de  Touraine  ;  ayant  aussi  gorgerin,  salade, 
flancars,  faites  ou  braies  d'ader,  avantbras  à  petites  gardes»  gan- 
telets, javelines  à  arrêu^  bannière ,  épée,  dagiié  et  trois  dievaux 
pour  le  service  de  l'homme  d'armes.  Cependant  un  des  cheyaux  était 
destiné  au  page  qui  l'accompagnait  portant  la  lance. 

Le  crannequier  bourguignon  était  un  arbalétrier  à  cheval  qui  avait 
l'accoutrement  du  coutelier,  sauf  la  javeline,  qui  était  remplacée  par 
le  crannequin  et  le  irait  y  $ervœiU. 

Pour  habiller  un  homme  de  pied,  soit  crannequier  ou  eoUminier^ 
nos  fiefs  ou  arrière-fiefs  étaient  tenus  de  lui  donner  im  haubergean, 
un  demi  les(z,  salade  sans  visière,  gorgerin^  cliquée  de  fer,  pour  h 
bra$  droit  petites  gardée^  épée  et  dague,  et  une  longue  pique  on  la 
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coIomtie«  Tds  étaient  ies  hommes  que  fotirnîssaient  les  fiefs  au— 
tour  de  Beaime,  quand  Charles  fut  frappé  à  Nancy ,  le  6  jan- 
vier 1476  (v.  s,) 

Louis  XI  entra  immédiatement  en  Bourgogne,  disant  partout 
qu'il  Tenait  soutenir  les  droits  de  ^  thère  fillolle,  la  future  épouse 
du  dmufhin  de  France.  A  part  qudques  vieux  ehevaliers  qui  res- 
tera de  Taiitre  côté  de  la  Saône,  parce  qu'ils  connaissaient  l'esprit 
éminemment  trompeur  du  monarque,  les  trois  Ëtats  se  soumirent 
et  labsèreRt  les  troupes  royales  prendre  possession  du  pays. 
Louis  XI  fit  des  promesses  aux  uns,  des  pensions  aux  autres  ;  il 
n'y  eut  pas  jusqu'à  l'hôpital  de  Beaune,  celui  deRoIm,  son  ennemi, 
en  phitdt  du  cardinal  Rolin ,  évêque  d'Autun,  car  le  chancelier 
était  mort,  qui  ne  reçût  des  faveurs  et  des  privilèges  :  le  24  août 
1477,  étant  à  Térouanne,  le  roi  affranchit  THôtel-Dieu  de  l'impôt 
ëes  fortificalions,  «  à  cause  des  ^nts  charges  tpe  cet  hospice  avait 
i  supporter  pour  Tentretennement  et  norriture  des  poures  afiluens 
an  dit  hôpital,  dédié  à  toutes  oeuvres  méritoires.  »  Les  rôles  dressés 
par  le  clergé  portent  «ette  contribution  à  huit  ou  dix  francs.  Celle 
de  b  Maiadière  et  de  la  MaiscMi-Dieu  du  Bourg-Neuf  s'élevait  à 
bXMS  ou  quatre  francs  ;  l'hôpital  du  Saint-Esprit  ne  donnait  ordi— 
■airraient  que  dix-huit  gros,  que  deuxirancs  au  plus.  Ces  «chiffres 
mafiqiieiit  Hniportance  relative  de  ces  établissements  à  la  chute  des 
ducs  de  Bourgogne. 

Malgré  ce  privilège  de  Taetocieux  et  rusé  monarque,  rassemblée 
du  dergé'de  Beaune  ne  voidut  pas  excepter  de  la  règle  générale  f  Hô- 
tel-Dieu du  chancelier,  jouissant,  comme  le  dernier  dianoine,  des 
avantages  de  la  fortificartion.  La  ville  de  Beaune,  qui  avait  voté  une 
levée  de  ^leniers  pcN«r  ses  murailles  au  mois  d'avril  4477,  en  fit  une 
liOuveHe  au  mois  de  décembre  de  la  même  année.  Or,  l'Hôtel-Dieu  de 
la  famille  Aolin  Ait  imposé  comme  tout  individu  qui  tenait  au  clergé 
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bemnois  de  prës  oa  de  kmt  ;  sevlement ,  par  égard  pour  la  pan- 
carte de  Théronanne,  oa  diminua  la  cote  de  plus  des  deux  tiers^,  de 
gràee  et  pour  eesle  foi$  seulement.  En  effet,  Tannée  suiyante,  Thoe- 
pice  RoUn  reparait  sur  la  liste  arec  on  chiffre  plus  eonsidérable  que 
jamais  et  sans  aucune  diminution.  Il  ne  s'agissait  plus  de  courber 
un  peu  la  tête  devant  le  monarque  ;  on  se  relevait  énergiquement 
pour  lui  déclarer  la  guerre  ;  la  contribution  générale  de  la  oom* 
mune  n'était  plus  neuf  cents  francs,  mais  trois  mille,  somme  ators 
considérable  dont  notre  clergé,  comme  à  l'ordinaire,  supporta  la 
troisième  partie.  Le  ^roni  hôpital  fut  taxé  à  vingt-six  firancs  quatre 
gros,  somme  presque  égale  à  celle  qui  fbt  imposée  à  Tévéque  de 
Langres  qui  avait  quelques  intérêts  dans  les  vignes  de  Beaune. 

Le  nom  de  ce  prélat  nous  fait  voir  que  ce  n'était  pas  les  pengoones 
mais  les  propriétés  qui  étaient  frappées.  Tout  ecclésiastique  possé- 
dant quelque  chose  sur  le  territoire  de  Beaone,  était  obligé  de  payer 
sa  cote  part  de  la  contribution  des  mcvaiRes,  et  de  Fartillerie  destinée 
i  les  armer.  Aussi,  à  côté  de  l'évêque  de  Langres  se  trouvaient  les 
aUiayes  de  Giteaux,  de  La  Ferté,  de  La  Bussiëre,  de  Maisières,  de 
Cluny,  de  Saint-Bémgne  de  Dijon,  de  Saint-Ëtienne  de  cette  même 
ville  ;  l'abbaye  de  Sainte-Marguerite,  Saint>Martin  et  Saint-Sym- 
phorien  d'Autnn,  Moùtier-Saint4ean,  les  chapitres  de  Saulieu  et  de 
Vergy  ;  le  prieur  de  Combertaut,  les  abbes^es  du  Lieu-Dieu,  deTart 
et  de  Mdaise  ;  enfin  trentequatre  ecclésiastiques  habitants  Beaune 
on  disséminés  dans  les  environs,  ayant  tous  des  droits  à  défen- 
dre b  ville  ou  sa  banlieue.  Le  clergé  de  Beaune  proprement  dit 
consistait  dans  l'église  Notre-Dame,  qui  paya,  cette  année,  à  elle 
seule,  deux  cent  SMxante  et  dixHBept  francs; — dans  te  prieuré  de 
SaintrËtienne,  qui  contribua  pour  qiiatr^vingt-cinq  francs; — dans 
les  Chartreux  dont  la  cote  s'élevait  à  soixante-six  francs  ;  —  dans  la 
Commanderie,  qui  donna  cinquante-deux  francs, — enfin  dans  les 
hôpitaux  du  Saint-£spfk,  de  la  Mabdihre^  du  Bevirg-^Neuf  et  du 
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grand  Hôtel-Dieu  fl).  Ainsi,  à  peu  de  dbofie  près,  la  moitié  de  la 
contribution  ecclésiastique  était  payée  par  les  églises  du  dehors,  si  je 
puis  ainsi  dire,  et  l'autre  moitié  par  les  églises  de  Tintérieur.  Elles 
possédaient  donc  ensemble  le  tiers  au  moins  du  territoire,  si  l'on  en 
juge  par  le  diiffre  qu'elles  représentent  dans  la  liste  générale  de  cet 
impôt. 

La  répartition  de  ces  deniers,  faite  le  25  avril  1478,  trois  jours 
après  Pâques,  coïncide  avec  la  levée  de  boucliers  qui  se  fit  contre 
Louis  XI  dans  le  duché,  après  l'échec  des  armées  royales  de  l'autre 
cotA  de  la  Saône.  Le  roi,  furieux  de  cet  échec,  cassa  son  général  et 
le  remplaça  par  d'Âmboise  auquel  il  donna  les  pouvoirs  les  plus 
étendus. 

Un  des  premiers  actes  de  ce  successeur  de  La  Trémouille,  fut  d'en- 
lever à  un  chanoine  de  Beaune,  seigneur  de  Beaumont,  sa  prébende, 
ses  biens  meubles  et  immeubles,  pour  en  faire  cadeau  à  l'un  de  ses 
amis,  Hector  de  Monténard 

Pendant  que  Louis  XI  plaçait  ses  sentinelles,  qu'il  ramassait  ses 
forces  pour  reprendre  la  Franche-Comté,  le  lieutenant  de  la  duchesse 
Marie,  le  prince  d'Orange  se  disposait  à  passer  la  Saône  pour  en- 
vahir le  duché  au  profit  de  l'héritière  des  ducs.  Il  ne  se  laissa  pas 
épouvanter  par  les  immenses  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  toute 
la  France L'historien  Comines  était  en  Bourgogne,  avec  des  or- 
dres de  Louis  XI,  avec  monseigneur  de  Bressures  et  plusieurs 
grands  officiers  de  la  couronne.  Il  y  avait  à  la  solde  du  roi  des 
Suisses  à  Dijon,  à  Saint-Jean-de-Losne,  à  Maisières,  en  Âuxois  ; 
on  parlait  d'autres  Allemands  qui  venaient  prendre  du  service  dans 
les  armées  royales  ;  on  voyait  des  chevaucheurs  <x)urir  en  tous  sens 
avec  des  missions  secrètes,  de  Lyon  à  l'autre  extrémité  de  la  (Ht>- 


(4)  n  n'est  pas  question  des  Gordeliers,  sans  doate  à  cause  de  leur  privilège. 
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vince,  portant  des  lettres  aux  uns,  de  l'argent  aux  autres,  des  pro- 
messes à  tous. 

La  campagne  de  1478  s'annonçait  ;  mais  il  y  avait  dans  le  duché 
une  fermentation  latente  qui  éclata  tout-à-coup  de  ce  côté  delà  S  lône 
en  faveur  de  Marie  de  Bourgogne ,  du  fond  du  Giarolais  jusqu'à 
Semur  et  à  Cliâtillon-sur-Seine,  d'un  fleuve  à  l'autre.  Ces  deux 
villes  et  toutes  les  villes  intermédiaires  se  soulevèrent  et  se  trou- 
vèrent tout-à-coup  au  pouvoir  de  la  princesse. 

On  est  étonné  de  la  rapidité  de  ce  mouvement,  de  son  ensemble, 
de  son  audace  et  de  ses  succès,  en  présence  d'une  armée  formida- 
Ue  répandue  sur  tous  les  points  du  territoire,  d'une  artillerie  nou- 
vellement organisée,  d'un  général  expérimenté  chargé  par  Louis  XI 
de  réparer  les  fautes  de  la  Trémouille,  et  de  faire  enGn  la  conquête 

de  la  Bourgogne Il  faut  reconnaître  qu'mdépendamment  de  l'ha- 

hileté  du  général  en  chef  de  la  fille  de  Charles-le-Téméraire,  elle 
avait  partout  des  intelligences  et  de  vieilles  affections  qui  favori- 
saient ses  manœuvres.  Le  prince  d'Orange  ne  fit  pas  le  siège  de 
ces  villes;  elles  s'entendirent  avec  lui,  elles  se  préparèrent;  et  quand 
le  général  de  Louis  XI  allait  donnera  ses  troupes  l'ordre  de  se  jeter 
sur  les  Francs-Comtois,  elles  arborèrent  l'étendard  de  Marie  de  Bour- 
gogne et  fermèrent  leurs  portes* 

Dès  les  premiers  jours  de  janvier,  on  pensait  à  Beaune  à  secouer 
le  joug  de  Louis  XI  :  Pierre  Clémence,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  et  Guillaume  Bouchard,  l'un  et  l'autre  échevins  de  cette  ville, 
s'étaient  présentés  au  Chapitre  de  Notre-Dame  :  «  Il  nous  faut  un 
eapitaine,  avaient-ils  dit  ;  la  guerre  est  flagrante  et  le  péril  extrême. 
Le  peuple  vient  de  se  réunir  et  de  prendre  pour  chef  un  noble  che- 
valier, dont  la  réputation  mUitaire  est  grande  :  c'est  Philippe  de 
Cliauroergy.  • 

On  ignore  ce  qui  valait  à  ce  chevalier  cette  brillante  réputation  ; 
mais  on  n'avait  sans  doute  pas  encore  oublié  que  Jean  de  Chau- 

25 
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inergy  s'était  distingué  quelques  années  auiiara  vant  dans  le  tomnois 
de  V Arbre  de  Charlemagne,  entre  Beaune  et  Dijon,  avec  les  plus  il- 
lustres dievaliers  de  Bourgogne*  les  Vaudrey,  les  Vienne,  les  Ra- 
butin... •Chaumergy  appartenaitau parti  représentant  les  yieillestra- 
ditions  provinciales  ;  mais  il  était  resté,  ce  semble,  sous  les  drapeaux 
de  Louis  XI  en  gardant  au  fond  de  son  cœur  la  foy  que  Mademoi- 
selle avait  demandée  à  ses  chevaliers  dès  les  premiers  jours  de  Tin- 
vasion  française. 

Mais  tout  le  monde  ne  savait  pas  ses  dispositions  ;  quand  il  se 
présenta  aux  bourgeois  de  Beaune,  il  fut  d'abord  repoussé  par  ua 
grand  nombre  d'entre  eux,  qui  sans  doute  voyaient  en  lui  un  dé- 
serteur de  la  cause  ducale  :  multipliées  opposiiiones.  La  lutte  fut 
assez  Irague  ;  enfin  des  explications  furent  données  ;  on  s'entendît, 
et  peu  s'en  fallut  que  le  candidat  rejeté  d'abord  par  une  imposante 
fraction  de  la  ville,  ne  fût  élu  à  l'unanimité  :  fere  omnes  elegerunt. 

Maîtres  de  la  ville,  les  bourgeois  de  Beaune  et  les  dianoines  de 
Notre-Dame  s'occupèrent  immédiatement  de  fortifications  et  d'im- 
pôt, ce  qu'on  vient  de  voir  ;  la  chmte  itoit  prensanêe,  il  fallait  aller 
vite  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu. 

Parnû  tes  plus  ardents  défenseurs  des  droits  de  MademoîseBe 
contre  les  soldats  de  Louis  XI,  on  distinguait  avec  le  capitaine,  le 
Chapitre,  le  maire ,  les  échevins,  maître  Hugues,  le  chevalier  de 
de  Malthe,  Jean  de  Fussey^  Gérard  de  Brasey  et  sa  fenmie,  Jean 
de  Raviaux  et  sa  femme,  qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  en- 
thousiasme, et  qui  distribuaient  des  vivres  et  de  l'argent  aux  ou- 
vriers des  boulevards  et  des  tranchées. 

n  y  eut  cependant  de  la  résistance  de  la  part  de  Tévéque  de  Lan- 
grès,  de  Jean  Jacquelin,  du  prieur  de  Saint-Etienne,  de  l'abbé  de 
CiteauK  et  des  nobles  du  dehors,  Guillaume  de  Marbœuf,  Pierre  de 
Beauffremont,  Antoine  d*Oiselet,  chevalier,  gardien  de  l'hôte  du  duc 
à  Beaune,  et  autres,  à  la  tète  desquels  était  Philippe  Pot,  le  phs 


BEAUNE  AU  XV«  SIÈCLE.  539 

puissant  d*eDtre  eux,  qui  tous  s'étaient  laissé  enchaîner  par  Tor  de 
Louis  XI. 

Les  bourgeois  de  Beaune  ne  pouvaient  rien  sur  ces  dievaliers 
hors  de  leiir  portée  ;  mais  ils  se  jetèrent  sur  leurs  ennemis  qu*ik 
purent  atteindre,  et  qui  refusaient  de  payer  la  contribution  de  k 
guerre.  Citeaux  avait  à  Beaune  un  beau  meix,  entouré  de  murailles 
et  contenant  environ  cent  soixante  ouvrées.  Il  était  situé  hors  des 
murs,  devant  la  porte  Bataille,  borné  par  les  fossés  de  la  ville,  la 

rue  de  CUeaux,  des  vignes,  des  jardins,  des  terres  arables H 

contenait  dans  son  enceinte  une  belle  et  somptueuse  maison,  établie 
•  sur  six  amples  ordres  de  voûtes  en  longueur  et  trois  en  largeur. 
Sur  ces  voûtes  et  à  Tentour  estoient  de  belles  et  vastes  salles,  cham- 
bres et  demeurances,  garnies  de  cheminées,  verrières,  haulx  pignons 
et  autres  nobles  aisances,  charpenterie  moult  exquise  et  couvertes  de 
ihieuUes,  la  montée  large  et  magnifique,  comme  d'ung  palaiz,  et 
au-dessiis  d*icelle  montée  grant  espace  de  fenestre,  piliers  de  pierre 
et  barreaux  de  fer  regaidant  en  la  eotu*  devers  la  porte,  et  aussi  une 
belle  chapelle  votée  et  consacrée. 

c  Au  dict  pourpris  estoit  une  autre  maison  haulte  et  moult  esle- 
▼ée,  large  et  spacieuse,  jaidiz  servant  à  cuisme,  cave  et  plusietirs 
autres  nécessités. 

c  Entre  les  deux  maisons  dessus  dites  et  les  foos<^és  de  la  ville 
de  Beaune,  estoit  la  maison  du  pressour  et  treul,  ample  et  spacieuse 
et  riche»  et  la  muraille  entour  sumptueuse  et  en  lieu  des  colonnes 
du  milieu  estoient  haulx  piliers  de  pierre  de  taille,  pourtant  la  char- 
penterie du  dit  treul,  fomi  de  cuves,  cuveaulx  et  autres  choses  à 
ce  requises,  pour  y  ha  bergir^  trois  ou  quatre  cents  quehues  de  vin  ; 
et  venoit  jusqu'au  grand  puits  de  la  cour. 

€  Près  du  pressoir  ou  treul,  commençoient  les  estableries  pour 
chevaulx  et  autres  bestes,  haultes  et  larges  dessus  et  dessoiibs, 
jusqu'en  la  rue  devant  ;  et  dès-là  jusqu'à  la  porte  estoient  belles 
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bergeries  à  mettre  grant  nombre  de  brebis,  aygtieaulx  et  mou 
tons. 

«  Près  de  la  dite  porte  »  du  cousté  devers  Gigny,  estoit  une 
maison  grande,  longue,  large  et  spacieuse  ;  puis  une  grant  cour  avec 
une  autre  maison  servant  à  Youlaileries  et  autres  nécessités  (1).  • 

Dans  ce  meix  et  autour  de  ces  constructions,  il  y  avait  plus  de 
six-vingt  nohyers,  plus  de  cinq  cents  amandeliers  et  autres  abres 
domestiques  innuméràbles  entre  les  quels  ung  pied  de  vigne  gras  el 
spacieux  devant  la  grand  maison^  le  quel  par  commune  année  por-- 
toit  trois  fillettes  de  verjus^  sans  compter  un  suillot  portant  fruii 
blanc,  doulx  et  amoreux. 

Or,  les  habitants  de  Beaune  furieux  de  ne  pouvoir  obtenir  de 
Tabbé  de  Citeaux  sa  cotisation  pour  l'impôt  de  la  guerre,  et  inquiets 
d'avoir  sous  leurs  n\urs  une  petite  citadelle  ennemie  d'oii  leur  ville 
pouvait  être  battue,  résulurent  de  l'en  délivrer.  Voici  comment  la 
chronique  latine  de  l'abbaye  royaliste  raconte  cet  événement  :  c  Au 
mois  d'avril  1478,  la  ville  de  Benune  quitta  le  parti  du  roi  pour  sui- 
vre celui  de  quelques  insensés,  plus  entraînée  par  leurs  paroles  de 
pestilence  que  par  le  pouvoir  de  la  justice  et  de  la  raison.  Les  fous, 
qui  exerçaient  dans  la  ville  une  toute-puissante  tyrannie,  avait  tel- 
lement fasciné  les  habitants,  qu'ils  suivaient  ces  chefs  comme  un 
troupeau  de  moutons,  tantôt  contre  les  choses,  tantôt  contre  les 
personnes.  Enfin,  dans  leur  rage,  ils  résolurent  de  détruire  de  fond 
en  comble,  tous  les  faubourgs  de  Beaune,  aussi  riches  et  aussi  peu- 
plés qu'elle-même.  Le  23  mai,  jour  de  la  fête  de  la  Trinité,  pen- 
dant la  grand  messe,  ces  impies  brûlèrent  notre  très-somptueuse 
maison,  qui  n'avait  pas  sa  pareille  dans  toute  la  Bourgogne.  Ils 
avaient  agi  à  l'instigation  d'un  féroce  personnage  appelé  Imbert^ 


(4)  Terrier  de  Citeaux,  ou  carlulaire  en  parchomin,  de  U86,  de  Lelaiche,  no- 
taite. 
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seigneur  de  (lueule,  et  d'un  outre  ministre  du  Tartare,  Philippe  (l) 
de  Chaumergy,  seigneur  d'Entre-deux-Monts,  et  gendre  de  Jean 
Jacquelin»  notre  nouveau  président  (2).  Imbert  et  de  Cbaumergy 
furent  les  deux  principaux  auteurs  de  cette  insolente  conjuration  ; 
comme  ils  avaient  détruit  les  autres  fauboui^s,  ils  détruisirent  notre 
maison  et  nous  firent  éprouver  une  perte  qui  peut  être  évaluée  à 
15,000  écus,  » 

Pendant  que  lesBeaunois  se  fortifiaient  et  abattaient  autour  d'eux 
tout  ce  qui  pouvait  favoriser  une  attaque,  d'Âmboise,  le  gouverneur 
de  la  province  pour  Louis  XI,  mit  tout  en  œuvre  pour  reprendre  les 
villes  qui  venaient  de  lui  échapper»  Dijon  lui  testait  ;  ses  forces  con- 
sidérables surtout  depuis  la  retraite  des  soldats  de  l'expédition  franc* 
comtoise.  D'Âmboise  fit  mettre  à  point  et  garnir  d'affûts  l'artillerie 
de  Nuits  ;  il  excita  l'activité  de  la  fonderie  de  Dijon,  qui  lui  donna 
les  moyens  de  réparer  les  désastres  de  la  dernière  campagne.  Le  10 
juin  fut  fondue  une  grosse  couleuvrine,  qui  fut  appelée  la  Goueer-- 
fiante  ;  la  monstrueuse  bombarde  connue  sous  le  nom  de  Boui^-en- 
Bresse  fut  refondue  et  l'on  en  fit  cinq  gros  canons.  Pendant  les 
mois  de  mai  et  de  juin,  le  gouverneur  ramassa  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  poudre  et  de  salpêtre  à  Chalon,  à  Mâcon,  à  Lyon,  à  Bar- 
sur-Aube,  à  Troyes,  à  Ghaumont,  à  Clervaux,  à  Vaucouleurs,  i 
Neuchâtel  eu  Lorraine.  Dijon  se  remplit  de  tout  l'attirail  d'une  lon- 
gue et  difficile  expédition  « 

En  même  temps ,  le  pays  qu'on  pouvait  atteindre  était  frappé 
d'impôts  pour  le  fait  de  Vartillerie  ;  les  frontières  elles-mêmes  n'en 
furent  point  affranchies  ;  Vézelay,  le  Tonnerrois,  Langres,  Nevei^s, 
le  Biiaujolais,  le  Forez,  Lyon,  contribuèrent  aux  frais  de  cette  cam-» 


(4)  Nous  avons  dit  ailleurs  Christophe,  mais  c'est  lo  même  personnage. 

(2)  Jean  Jacquelin  qui  était  lieutenant  du  bailli  à  Beaune  se  laissa,  lui  aussi, 
gagner  par  Louis  XI. 
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pagne.  La  poudre  de  Langres  arriva  à  Dijon  le  5  juin,  et  ne  s*y  ar- 
rêta pas  ;  elle  fut  immédiatement  dirigée  vers  Salmaise  •  Semur, 

Flavigny,  Mont-Saint-Jean,  Saulieu,  Beaune Sur   tous  ces 

points  il  y  avait  déjà  des  troupes  campées  qui  tenaient  les  rebelles 
en  échec. 

La  prise  de  Châtillon  et  de  Semur  entraîna  bientôt  celle  de  là 
plupart  des  villes  qui  avaient  secoué  le  joug,  fieaune  cependant  ré* 
sistait  ;  c'était  la  plus  importante  des  villes  révoltées,  par  son  étœdue, 
ses  fortifications,  ses  richesses,  ses  hôtels,  ses  églises,  son  indépen- 
dance, ses  traditions  parlementaires  et  surtout  par  sa  position  géo- 
graphique. Toutes  les  autres  communes,  qui  avaient  récemment  levé 
Tétendard  ducal,  étaient  pauvres^  cachées  dans  les  montagnes,  his- 
sées sur  des  rochers  où  il  était  facile  au  besoin  de  les  affamer,  isolées 
enfm  des  forces  que  le  lieutenant  de  la  princesse  Marie  pouvait  temr 
en  réserve  en  Franche-Comté.  Beaune,  au  conbaire,  communiquait 
avee  la  Saône  par  de  grandes  artères.  Si^urre  et  Verdim  étaient  en 
relation  directe  avec  Beaune  ;  elles  lui  apportaient  avec  de  grandes 
espérances  l'argent,  les  hommes  et  les  inspirations  de  h  Franche* 
Comté,  qui  de  Beaune  s'éparpillaient  dans  les  montngnes. 

Assise  entre  Dijon  et  Chalon,  notre  ville  ét')it  le  lien  qui  unissait 
les  indépendants  des  deux  bords  de  la  Saône,  ayant  tout  à  espérer 
des  uns,  qu'elle  touchait  à  Torient  par  ses  faubourgs  Saint-Jean  et  la 
Madeleine,  pouvant  tout  attendre  des  autres  qu'elle  regardait  à  Toc- 
cîdent.  Aussi  quand  Beaune  se  déclara  contre  Louis  XI,  la  révolte 
se  propagea  dans  toute  l'arriëre-cote ,  jusqu'aux  exti'émités  de  la 
province. 

D*Amboise  commença  par  la  confiscation,  Chaumergy  fut  dé- 
pouillé ;  le  16  avril,  tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  furent 
donnés  à  un  lieutenant  du  sénéchal  de  Toulouse,  Jean  de  Méatin, 
sur  la  tète  et  Tépée  de  qui  d' Amboise  comptait  pour  Taider  à  frap- 
per les  rebdles.  Tous  les  biens  de  Jean  de  Fussey,  de  Jean  de  Ra- 
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viault  de  Girard  de  Brasey  et  de  leurs  femmes  furent  confisqués 
au  même  titre,  le  lendemain.  17,  et  donnés  à  Jean  Jacquelin,  Tan- 
cien  lieutenant  du  bailli  de  Dijon,  et  vendu  à  Louis  XI,  qui  Pavait 
fait  président  du  Parlement  de  Bourgogne.  Maître  Hugues  du  Tem- 
ple, le  doyen  de  Notre-Dame  et  son  chapitre,  qui  avaient  eu  grande 
part  à  ce  soulèvement,  devaient  s'attendre  à  une  peine  semblaUe. 
Trois  jours  après,  on  saisit  tons  leurs  biens,  meubles  présents  et  i 
venir,  les  fruits,  la  dime,  les  profits,  les  censés,  les  rentes,  les  re- 
devances, en  un  mot  tout  ce  qui  constituait  les  revenus  de  Téglise  et 
du  chapitre.  Ces  dépouilles  furent  données  à  un  moine  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  Claude  de  Charmes,  prieur  de  Saint-Etienne  de 
Beaune,  cousin  germain  d'Antoine  de  fiuissqr,  bailli  de  Dijon,  Tun 
des  puissants  du  nouveau  régime. 

Si  les  bourgeois  et  le  clergé  de  Beaune  n'avaient  pas  espéré  de 
secours,  ils  se  fussent  bien  gardé  d'abattre  le  pavillon  de  Louis  XI  ; 
aiais  les  lettres  du  prince  d'Orange*  lieutenant  de  Marie  de  Bour- 
gogne, celles  de  Maximilien  d'Autriche  qu'elle  venait  d'épouser,  de 
l'empereur  surtout,  les  fortifications  de  la  ville,  le  voisinage  de  la 
Saône,  l'union  des  habitants,  tout  favorisait  leur  résolution. 

On  apprit  bientôt  que  des  Allemands  se  montraient  de  l'autre 
c6té  de  l'eau,  qu'ils  se  disposaient  à  la  passer  pour  venir  s'enfermer 
à  Beaune  ;  qu'ils  avaient  à  leur  tète  des  gentilshommes  boui|;uignon8t 
G.  de  Vaudrey,  Simon  de  Quingey,  le  sire  de  Cottebrune ,  trois 
des  plus  intrépides  capitaines  de  Marie.  S'ils  avaient  passé  la  Saône 
sans  s'arrêta  et  qu'ils  fussent  venus  au  pas  de  course  fi^pper  aux 
portes  de  Beaune,  ils  y  fussent  entrés;  et^  avec  eux,  dit  Co- 
mines,  cette  place  eût  été  imprenable  ;  mais  ik  tinrent  conseil  et 
8*arrètèrent  à  Verdun. 

Ce  retard  les  perdit  ;  d'Amboise  accourut  avec  ce  qu'il  put  ra- 
masser de  cavaliers,  de  lands-knechts  et  d*artillerie,  s'empara  de 
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Verdun  dans  un  assaut,  tailla  en  pièces  les  Allemands  et  fit  prisonnier 
Guillaume  de  Vaudrey. 

Apres  cette  victoire,  d'Âmboise  vint  sommer  les  Beaunois  de  se 
rendre.  Ils  étaient  désolés  sans  doute  de  n'avoir  pas  les  600  hommes 
d'élite  que  leur  amenait  Tun  des  plus  vaillants  capitaines  de  Marie 
de  Bourgogne.  Cependant  ils  ne  se  découragèrent  pas  ;  ils  comp- 
tèrent sur  leurs  murailles,  sur  le  prince  d'Orange,  sur  les  promesses 
de  Tempereur  et  sur  leur  propre  courage  :  il  fallut  cerner  la  ville  et 
se  préparer  à  l'assiéger. 

En  même  temps  le  gouverneur  de  Louis  XI  agissait  avec  énergie 
sur  tous  les  points  révoltés,  se  montrant  partout,  tenant  en  lialeine 
ses  ennemis  et  les  frappant  tour-à-tour  convaincu  que  cette  place 
serait  forcée  de  se  rendre,  quand  elle  se  verrait  isolée  et  sans  es- 
poir  

Le  Charolais,  le  Morvan,  le  ChâUllonnais,  Seurre  et  Verdun  ve- 
naient de  tomber  au  pouvoir  du  roi  ;  Nuits  appartenait  au  chancelier  de 
France  ;  Dijon,  oii  siégeait  le  conseil,  où  les  gens  du  roi  occupaien 
toutes  les  positions,  où  dominait  le  terrible  maréchal  de  Saint-Pierre, 
Dijon  gardait  dans  ses  arsenaux  des  boulets,  dans  son  parlement  des 
sentences  de  confiscation,  dans  ses  murailles  des  soldats,  d'Âm- 
boise  en  avait  sur  toutes  nos  montagnes  ;  ils  allaient  fondre  ensemble 
sur  Beaune* 

Les  habitants  virent  du  haut  de  leurs  murailles  les  vainqueurs 
accourir  de  tous  côtés,  leur  artillerie  s'asseoir  autour  d'eux,  les  châ- 
teaux du  voisinage  tomber,  car  c'est  alors  que  ceux  de  Meursault, 
de  Savîgny,  de  Mimeure,  de  Corabeuf,  de  Beligny-sur-Ouche  fu- 
rent démentelés.  Les  Beaunois  virent  du  haut  de  leurs  murailles  le 
péril  s'approcher,  leurs  espérances  tomber  tour  à  tour,  et  ils  resterait 
fidèles  à  Marie  de  Bourgogne,  vers  laquelle  les  repoussait  toujours 
le  Cavesson  de  Louis  XL 


BEAUME  AU  XV«  SIÈCLE.  545 

n  y  avait  cinq  semaines  que  la  ville  de  Beaune  était  assiégée»  et 
elle  ne  semblait  pas  encore  disposée  à  se  rendre.  Les  confiscations 
continuaient  ;  le  20  juin,  le  général  en  chef  d'Amboise  donna  à 
Jean  Furey,  un  des  écuyers  des  écuries  du  roi,  les  biens  de  Thierry 
de  Charmes,  parent  sans  doute  du  moine  de  Saint-Bénigne,  mais 
servant  sous  d'autres  drapeaux.  Le  24,  les  assiégeants  reçurent  150 
pelles  ferrées,  des  pics,  des  tranches  de  fer  emmanchées  de  bois, 
pour  les  bandes  de  pionniB*s  dijonnais  qui  bouleversaient  le  sol  au- 
tour de  nos  murs.  Dijon  envoya  des  tonneaux  de  vin  et  750  grosses 
mtcAtf^  de  pain  pour  les  terrassiers. ...,  et  Pierre  de  Billon,  chevau* 
cheur  du  roi,  Tun  de  ses  hérauts  d'armes,  dont  on  avait  changé  le 
nom  pour  lui  donner  celui  de  Beaune,  se  montrait  partout,  avec  sa 
cotte  aux  armes  de  France,  portant  les  lettres  du  gouverneur,  fair- 
sant  des  sommations,  cherdiant  à  mériter  par  son  zèle ,  comme 
Jean  Furet,  la  dépouille  de  quelque  bourgeois  de  la  ville  assiégée. 

Enfin,  le  2  juillet  1478,  après  de  grands  travaux,  des  menaces 
plus  grandes,  des  tranchées  et  force  coups  de  canons ,  quand  on  eut 
ravagé  tous  les  environs,  jeté  dans  les  fossés  de  la  porte  Bataille  les 
120  noyers,  les  500  amandiers  de  la  maison  de  Citeaux  récem- 
ment incendiée  par  les  Beaunois,  Beaune  sans  eqpoir,  à  la  veille 
d*étre  envahie  et  mise  à  feu  et  à  sang,  se  rendit,  ioldau  liceneiéi, 
vie  et  baigues  sauves,  comme  on  disait  alors. 

C'était  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  mardié  ;  mais  il  fallait 
rendre  les  sommes  empruntées,  livrer  aux  marchands  de  Paris  les 
vins  qu'on  leur  avait  vendus,  dont  on  avait  reçu  le  prix,  et  payer 
à  Louis  XI  40,000  écus  d'amende.  Quelques  jours  après,  le  maire, 
les  échevins,  les  habitants  de  la  ville  livrèrent  leurs  armes  et  rédi- 
gèrent une  supplique  dans  laquelle  ils  exposaient  au  roi  leur  repentir, 
et  promettaient  fidélité. 

Le  capitaine  du  vieux  château,  c'est-à-dire  le  conmiandant  des 
vieilles  tours  du  castrum^  se  fit  livrer  les  armes  que  le  maire  pouvait 

26 
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avoir,  deux  sacs  de  poudre,  une  douzaine  d'arquebuses  et  d'arba- 
lètes, une  caisse  de  traits,  des  bâtons,  une  hache.  On  livra  onze 
serpentines  et  quatre  autres  arquebuses  à  Cliarles  de  Longueval, 
officier  du  maréchal  de  Bourgogne*  Voila  toute  l'artillerie  que  les 
inventaires  révèlent. 

Après  la  soumission  de  la  ville ,  les  confiscations  continuèrent, 
les  pensions  et  les  cadeaux  se  firent  avec  une  impudeur  inconce- 
vable. Guillaume  Bataille  fut  indemnisé  des  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées ;  on  fit  à  Citeaux  de  magnifiques  promesses  ;  Léonard  de  Po— 
toz,  président  et  chef  du  conseil  du  roi  en  Bourgogne,  roaitre  des 
comptes  et  trésorier  de  France,  se  fit  adjuger  la  dépouille  de  Si- 
monne Sauvegrain,  veuve  de  Pierre  Morel,  laquelle  était  restée  fi- 
dèle à  Marie  de  Bourgogne.  Jean  Bourgeois ,  nouveau  doyen  de 
Notre-Dame,  eut  sa  part  dans  les  distributions  ;  Jean  de  Thiard» 
seigneur  de  Mous,  l'un  des  échansons  du  roi,  eut  une  pension  de 
400  livres  ;  Pierre  Gleret ,  seigneur  de  Tiercent,  premier  maître 
d'hôtel  de  Louis  XI  accourut  et  tint  Beaune,  dont  il  se  fit  donner 
tout  le  revenu,  celui  de  la  prévôté,  des  dergies,  du  parlement  et  du 
tabellionnage.  Ce  nouveau  capitaine  de  notre  ville  voulut  avoir  à 
Notre-Dame  une  prébende  pour  un  de  ses  neveux.  Les  chanoines 
furent  obligés  de  la  lui  accorder  pour  faire  plaisir  au  roi  et  à  son 
confident  :  Debebunt  use  conlenti^  écrivit  alors  avec  malice  le  rédac- 
teur des  actes  capitulaires.  Jean  d'Oiselet,  Guillaume  de  Grammont, 
Pierre  de  Baufiremont  et  plusieurs  autres  jurèrent,  sur  la  pari  quUU 
pritendaieni  avoir  en  paradis,  de  servir  Louis  XI  ;  et  ils  furent 
grassement  récompensés.  Claude  de  Brancion,  seigneur  de  Vîsar— 
gent  reçut  du  roi  3,333  livres  6  sous  8  deniers  pour  avoir  délaissé 
le  parti  de  Bourgogne.  Ce  seigneur  du  Ludes,  gouverneur  du  Dao- 
phiné,  qui  était  accouru  dans  le  nord,  quand  Louis  XI  parlait  de 
partager  entre  ses  favoris  ce  que  Marie  de  Bourgogne  y  avait,  cet 
avide  conseSler  et  chambellan,  qu'on  venait  de  voir  sortir  de  Cavi- 
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bray,  dmrgé  de  dépouilles»  qui  voulait  se  faire  tout  d'or,  recueille, 
lui  aussi,  quelque  chose  des  dépouilles  des  Beaunois.  Voici  la  preuve 
qu'en  doune  le  registre  de  la  Chambre  des  Comptes  :  «  Les  gens 
des  Comptes  du  roi  nostre  sire  à  Dijon,  le  général  conseiller  du  dit 
seigneur,  au  fait  et  gouvernement  de  ses  finances  en  Bourgogne, 
voues  les  lettres  patentes  d'ieeluy  seigneur,  impètries  et  à  nous  pré- 
sentées de  la  part  du  sire  du  Ludes,  requérant  Tentérinement  d'i- 
celles,  par  lesquelles  et  pour  les  causes  dedans  contenues  ;  le  dit 
seigneur  lui  a  donné  de  grâce  espéciale  la  somme  de  deux  mille 
livres  tournois,  moitié  de  la  somme  de  quatre  mille  livres,  laquelle 
est  due  au  roi,  nostre  seigneur,  tant  en  sa  ville  de  Beaune,  que  éi 
environs,  par  ceux  qui  ont  été  taxis  au  payement  de  certaine  com- 
position, qui  fut  darrérement  faite  par  ceux  de  la  ville  de  Beaune, 
envers  monseigneur  le  gouverneur  de  Bourgogne,  à  l'occasion  du 
crime  qu'ils  avoient  conmiis  en  mettant  la  dite  ville  es  mains  des 
ennemis  et  adversaires  du  roi,  ainsi  que  plus  à  plein  est  déclaré  es 
dites  lettres,  auxquelles  ces  présentes  sont  attachées  sous  le  signet 
de  l'un  de  nous.  Consentons,  en  tant  que  en  nous  est,  que  sur  les 
deniers  restants  de  la  dite  composition,  et  des  isharges  d'icelle,  soit 
payé,  baillé  et  délivré  au  dit  sieur  du  Ludes  par  Guillaume  Belleem 
et  maistre  Charles  Bellenote  et  autres  commis  à  recevoir  les  deniers 
de  la  dite  composition,  la  somme  de  deux  mille  Uvres  tournois,  selon 
et  ainsi  que  le  roi  nostre  dit  seigneur  le  veult  et  mande...  Donné 
le  22^  jour  de  septembre  1479.  » 

Il  ne  suffisait  pas  de  battre  en  brèche  les  consciences  et  de  récom- 
penser les  dévouements  ;  Beaune  avait  un  moment  fait  craindre  à 
Louis  XI  de  perdi*e  le  dudié  ;  cette  ville  avait  d'antiques  traditions  ; 
le  parlement  des  ducs  lui  avait  donné  du  relief  et  une  importance 
qu'elle  avait  intérêt  à  garder,  Elle  avait  vu  avec  peine  que  Dijon 
allait  hériter  de  ses  droits  et  devenir  à  tous  égards  la  têle  de  la 
province.  Beaune  avait  donné  la  main  aux  révoltés  de  nos  mon- 
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tagnes  et  de  la  Franche-Comté  ;  il  avait  fallu  Tnssiéger  en  r^ie, 
réunir  autour  de  ses  murs  toute  une  armée*  du  souffre  et  du  salpê- 
tre qu'on  avait  fait  venir  de  tous  côtés  à  cinquante  lieues ,  des 
bandes  de  pionniers  et  une  artillerie  formidable.  Il  fallait  évidem- 
ment mettre  un  frein  à  cette  ville,  en  bâtissant  sur  ses  murailles 
une  forteresse  du  haut  de  laqudle  on  pût  à  la  fois  repousser  l'en- 
nemi du  deliors  et  foudroyer  au  dedans  les  révoltés  s'ils  s'avisaient 
encore  de  lever  la  tète. 

Ce  que  Louis  XI  fit  à  Dijon  età  Âuxonne,  il  le  fit  à  Beaune.  Jean 
Blosset,  seigneur  de  Sainl-Pierre^  chambellan  du  roi»  son  séné- 
chal de  Normandie,  le  geôlier  du  connétable  de  Saint-Pol  et  de 
Jacques  d'Ârmagnac,  celui  qui  l'avait  amené  de  Lyon  à  la  Bastille, 
qui  veillait  à  la  porte  de  sa  cage,  c'est  ce  terrible  exécuteur  des  vo- 
lontés royales,  envoyé  à  Dijon  pour  gouverner  tout  le  bailliage,  qui 
fut  chargé  d'élever  ces  forteresses.  Gandelot,  Courtépée  et  plusieurs 
autres  ont  fait  de  ce  farouche  confident  de  Louis  XI,  je  ne  sais 
quel  ingénieur,  appelé  Saint-Pierre,  qui  serait  venu  d'Italie  sous 
Louis  XII  pour  bâtir  nos  châteaux-forts  !  Us  passent  ainsi  sur  tout 
le  règne  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  confondant  les  hoounes  et 
les  choses,  l'époque  oii  notre  forteresse  fut  achevée ,  où  les  plans 
furent  tracés  et  les  premières  assises  posées. 

Quand  on  s'avise  de  renverser  une  opinion  établie  par  des  hommes 
respectables  après  tout,  une  affirmation  ne  suffit  point  ;  il  faut  des 
preuves.  Or,  aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XI ,  les  moines  de 
Citeaux,  dont  les  propriétés  avaient  été  saccagées  à  fieaune  par  le 
soulèvement  de  cette  ville  et  par  le  siège  qu'elle  soutint ,  qui  les 
avaient  encore  vues  morcelées  par  les  terrassiers  et  les  maçons  du 
terrible  gouverneur  du  Dauphiné,  sire  de  Saint-Pierre,  les  moines  se 
virent  dans  la  nécessité  de  rédiger  un  nouveau  terrier  de  ce  qu'ils  pos- 
sédaient à  Beaune.  En  1483,  l'année  même  de  la  mort  de  Louis  XI, 
ce  travail,  contenant  la  déclaration  de  leurs  droits,  fiit  rédigé  par 
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le  notaire  Lelaiche.  C'est  lui  qui  va  nous  donner  les  documents  sur 
lesquels  nous  nous  appuyons. 

Il  dit  que  les  religieux  de  Giteaux  avaient  eu»  avant  1483,  un 
meix  et  une  maison  prfes  de  la  porte  Bataille  ;  que  la  maison  avait 
été  abattue  depuis  environ  tin  an^  pour  la  construction  du  château 
et  que  le  meix  avait  été  pris  pour  faire  une  partie  des  fossés.  Les 
frères  Malfol,  ajoute  le  notaire,  avaient  aussi  le  long  des  murs  de 
la  ville,  près  de  la  même  porte,  une  propriété  semblable  qui  fut  com- 
prise «  dedans  le  doux  et  pourpris  du  chasteaul  que  le  roi  nostre 
sire  à  faU  faire  au  dit  Beaune.  » 

Ce  passage  est  remarquable  parce  qu'il  prouve  qu'à  Torient  les 
murs  de  la  ville  portaient  les  deux  tours  intérieures  du  château,  que 
la  porte  Bataille  était  entre  ces  deux  tours,  que  la  forteresse  traça 
sur  la  campagne  une  nouvelle  enceinte;  et,  remarquez  bien,  qu'à  Ta- 
vénement  du  successeur  de  Louis  XI,  le  château  était  assez  avancé 
pour  qu'il  fût  considéré  comme  fait  par  le  rédacteur  du  terrier. 

n  dit  plus  loin  que  les  pierres  de  la  maison  d'Henri  Valetet,  au 
faubourg  de  la  porte  Bataille,  furent  employées  dans  la  construc- 
tion du  château. 

c  Dedans  le  dit  chasteaul,  continue-t-il,  est  encore  enclose  une 
autre  belle  et  grande  maison  appartenant  aux  dit  sieurs  de  Citeaux 
dont  ils  avoient  chacun  an  six  francs  et  plus  de  louaige  ;  et  de  pré- 
sent, n'en  ont  aucun  prouffiz  ne  récompense » 

Il  y  a  d'autres  textes  aussi  précis  que  les  lignes  qui  précèdent  ; 
mais  notre  but  est  atteint.  Le  château  de  Beaune  fut  fait  par  Tordre 
de  Louis  XI,  en  même  temps  que  celui  de  Dijon  et  d'Auxonne.  Ce 
fut  une  des  conséquences  des  efforts  qu'avait  faits  la  Bourgogne 
pour  secouer  le  joug  qu'on  lui  imposa  (1). 

(4)  Il  est  pourtant  un  fait  qu'il  faut  reconnaître,  c'est  que  Louis  XII  fit  continuer 
et  terminer,  à  Beaune  comme  à  Dijon,  les  forteresses  que  Louis  XI  et  Charles  VIII 
n'avaient  pas  eu  le  temps  d'achever. 
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Le  24  septembre  1482 ,  le  lieutenant  du  sire  de  Sandon ville, 
capitaine  du  château,  dit  un  titre  original  que  possède  la  ville  de 
Beaune,  se  fit  donner  par  le  maire  des  armures  et  de  l'artillerie  : 
27  bâtoos  tant  arquebuses  que  couleuvrines,  8  brigaudines,  2  ar— 
balètes»  5  autres  en  acier  et  sans  corde,  12  salades,  2  layçttesde 
poudre,  2  layettes  de  plombée,  2  cottes  de  maille,  12  bâtons  tant 
haches  que  maillets  de  plomb,  des  traits,  un  crannequin,  1  guindal, 
32  couleuvrines  à  main,  8  arquebuses  ordinaires,  6  taperleaux,  6 
quarteaux  et  5  mortiers  de  fer. 

Une  enquête  faite  en  1508,  pour  des  indemnités,  fixe  à  28  ans 
plus  haut  la  construction  de  ce  château  de  Beaune. 

n  n'y  a  pas  besoin  d'autres  preuves  ;  c'est  Louis  XI  qui  a  fait 
construire  le  château  de  Beaime  ;  nous  venons  de  le  voir  s'élever 
sur  la  porte  Bataille,  aussitôt  après  le  siège  ;  voici  maintenant  le 
capitaine  de  la  forteresse,  son  lieutenant,  rartilterie  dont  il  dispose  ; 
que  faut-il  de  plus  à  messieurs  tels  et  tels  ? 

Ce  ne  Ait  pas  tout  cependant  ;  il  existait  un  homme  qui  avait 
fait  la  guerre  à  Louis  XI,  ou  qui  n'avait  pas  pour  lui  un  penchant 
bien  vif,  je  veux  parler  du  cardinal  Rolin,  évêque  d'Âutun,  fils  de 
l'illustre  chancelier  de  Bourgogne.  Ce  nom,  qui  rappelait  au  roi  tous 
les  ducs  et  la  résistance  de  la  province,  ne  le  laissait  pas  en  paix. 
L'ombi*ageux  et  vindicatif  monarque  repoussa  despotiquement 
François  Rolin,  que  les  habitants  d'Autun  venaient  de  prendre 
pour  {Capitaine.  Le  cardinal  se  plaignit  ;  Loiiis  XI  ordonna  une  en- 
quête contre  le  prélat  qui  répondit  par  une  protestation.  Mais  le 
roi  avait  l'œil  sur  tous  les  points ,  et  faisait  les  petites  guerres 
avec  l'astuce  et  la  passion  qu'il  mettait  dans  les  grandes.  Pendant 
qu'il  étourdissait  son  ennemi  par  les  criailleries  des  procureurs,  il 
dirigeait  vers  Rome  en  secret  un  ambassadeur  qui  allait  surpren- 
dre à  h  cour  pontificale  une  bulle  au  moyen  de  laquelle  Notre- 
Dame  devait  être  totalement  enlevée  au  cardinal.  C'était  le  blesser 
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au  oœur,  et  soulever  un  orage  qui  devait  flageller  ce  vieillard  le  reste 
de  ses  jours. 

Cette  bulle  existe  ;  c'est  d'ailleurs  un  beau  spécimen  de  la  calli-! 
graphie  et  du  style  de  la  cour  de  Rome  à  la  fin  du  XV"*  siëde  (!)• 
Le  souverain  pontife  commence  par  relever  cette  antique  église  eu 
rappelant»  parmi  toutes  les  collégiales  de  France ,  insigne ,  beUe, 
fameuse  ei  richement  d^Me. 

«  Cependant  »  ajoute-tril ,  nous  avons  encore  appris  qu'à  cause 
des  mortalités,  des  guerres  et  autres  calamités  qui  récemment,  6 
douleur  !  ont  si  longtemps  afifigé  ces  oontrées,  les  revenus  de  cette 
église  ont  singulièrement  diminué.  Des  insolences,  des  vexations 
appelées  dons  gratuits,  arrachées  à  nos  chers  fils  les  chanoines  par 
les  ofiiciaux  et  promoteurs  du  diocfese,  sont  des  tyrannies  insuppor-r 
tables,  arbitrairement  imposées  par  ces  officiaux,  qui  ont  impitoya- 
blement recours  à  l'excommunication,  si  la  cote  n'est  pas  immédia- 
tement payée.  Pour  payer  ces  exactions  et  être  absous,  les  cha- 
noines sont  forcés  d'aller  à  Âutun,  abandonnant  ainsi  l'office  divin 
pour  un  voyage  long  et  très-périlleux.  Â  ces  exactions,  il  faut  join- 
dre les  amendes  encourues  pour  faute  de  paiement.  Les  pauvres 
prêtres  sans  bénéfice  ne  font  pns  exo^tion.  Depuis  phis  de  deux 
ans,  le  doyen,  les  chanoines,  toutes  les  personnes  attachées  à  l'église 
Notre-Dame,  pour  satisfaire  à  la  volonté  de  l'évèque  ordinaire,  évi- 
ter son  indignation  et  œlie  de  ses  officiaux,  sont  forcés  de  payer, 
on  leur  arrache  tout  de  force  et  pa»  la  peur,  bien  que  le  ca[Mtame 
du  roi  ait  enjoint  aux  officiaux  de  ne  plus  exiger  de  tels  impôts,  et 
aux  chanoines  de  ne  plus  les  payer,  f 

n  est  évident  que  rien  n'avait  été  négBgé  pour  rendre 


(I)  n  ne  iDaii<;(ue  à  cette  charte  qi^  les  sceaux  ;  ils  ont  été  enlevée  îl  n*y  a  pes 
ngtemps  ;  Fîncision  faite  dans  le  parchemin  avec  une  pointe  de  canif  eet  de  fral- 


longt 

cbedata. 
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le  cardinal  Rolin,  signalé  cependant  par  tous  les  documents  impri- 
més ou  manuscrits  comme  un  des  bienfaiteurs  de  la  collégiale  de 
Beaune,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture. 

Cependant  ce  n'est  pas  tout  ;  le  souverain  pontife  ajoute  :  €  An- 
toine de  Salins,  doïen  nouveau,  docteur  en  Tun  et  Tautre  droit,  issu 
d'une  famille  noble,  et  plusieurs  nobles  chanoines  de  Notre-Dame 
ont  été  excommuniés ,  sans  aucun  avertissement  préalable  ;  beau- 
coup de  chanoines  et  de  notables  personnes  de  cette  église  seront 
forcées  de  Tabandonner,  d'aller  habiter  ailleurs  ou  de  s'absenter,  si 
l'on  n'applique  pas  au  mal  un  remède  prompt  et  salutaire. 

La  conséquence  est  facile  à  tirer  ;  pour  sauver  Notre-Dame,  le 
Pape  va  en  chasser  l'évêque  d' Autun  et  la  prendre  sous  sa  direction 
immédiate.  «  Or,  dit-il,  après  avoir  eu  connaissance  de  toutes  ces 
choses  par  notre  cher  fils  Jean  de  Sandonville^  capitaine  de  Beaune, 
eî  de  notre  trèp-cher  fils  en  Jisup-Chri$t^  Louis,  Villusire  roi  des 
Francs^  qui  nous  Va  dêputi,  désirant  que  les  chanoines  de  Notre- 
Dame  puissent  plus  tranquillement  vaquer  aux  choses  divin^îs,  de 
notre  propre  mouvement,  mais  en  considération  du  roi,  qui,  nous 
o-f-tl  été  dti,  a  une  affection  religieuse  toute  particulière  pour  cette 
église,  nous  l'avons  complètement  affranchie,  par  ces  présentes  et 
par  l'autorité  apostolique,  de  l'évêque  d' Autun,  et  mise  sous  la  pro- 
tection du  saint-siège.  » 

Ainsi,  le  doyen,  le  Chapitre,  les  chanoines  et  le  grand  diantre, 
toutes  les  personnes  qui  en  dépendaient,  le  vicaire,  le  sacristain,  les 
marguilliers,  le  scribe,  Vorganiste^  les  quatre  bâtonniers  francs,  les 
chapelains,  les  clercs  choriaux,  tous  les  serviteurs  de  l'église,  quels 
qu'ils  soient,  voire  les  six  enfants,  leur  précepteur  et  tous  ses  ha- 
bitants, y  compris  leurs  membres,  leurs  maisons,  tous  les  biens  de 
la  dite  église,  ceux  du  doyen,  du  Chapitre,  des  chanoines,  du  grand 
chantre,  du  vicaire,  du  sacristain,  de  l'organiste,  etc.,  rieu  n'est 
réservé  ;  tout  ce  petit  monde  qu'on  appelait  église  Notre-Dame,  fut 
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enlevé  à  la  juridiction  épiscopale,  à  celle  des  archidiacres,  des  ar- 
chiprétres,  des  juges  ordinaires  et  de  leurs  officiers.  Les  uns  et  les 
autres  perdirent  leurs  droits  de  visite  et  de  correction  ;  toute  auto- 
rité leur  fut  enlevée  par  cette  bulle  :  perptiuo,  prorsuê  et  omnino  eon- 
niimtM,  €l  ioialUer  liberamui,  et  prorsus  liberos  et  exemptas^  libéra 
que  et  exempta  fore,  ac  nobis  et  dictœ  sedi  duntaxat,  immédiate  quo 
ad  iminia  eubjieere  deerevimus 

Voilà  le  tour  que  joua  Louis  XI  au  cardinal  Rolin. 

Aussi,  ce  prélat  révoqua-t-il,  dans  son  testament,  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  confier  à  Notre-Dame  ses  dépouilles  mortelles  : 
c  Nous  avious  choisi  notre  sépulture  dans  Téglise  collégiale  de  No- 
tre-Dame, dit  le  vieiliai-d  mourant  ;  mais  parce  que,  depuis  quelques 
jours  cette  église  et  ses  officiers  veulent  s'affiranchir  de  notre  juri- 
diction ,  nous  ne  voulons  pas  que  notre  tombeau  soit  dans  leur 
église.  > 

Le  cardinal  fut  enterri;  dans  sa  cathédrale,  au  mois  de  juin  1483, 
la  mort  Tavait  surpris  avant  l'arrivée  de  la  bulle  de  Sixte  IV  ;  elle  est 
datée  du  XII  des  Calendes  du  même  mois  et  de  la  même  année.  Le 
fib  du  chancelier  des  ducs  de  Bourgogne,  en  mourant,  n'eut  pas 
la  douleur  suprême  que  le  roi  voulait  lui  causer  :  elle  frappa  le  suc- 
cesseur de  Rolin,  si  je  ne  me  trompe,  une  des  créatures  de 
Louis  XL 

Quoi  qu'il  en  soit*  le  7  septembre  suivant ,  Antoine  de  Salins, 
le  doyen  donné  au  Chapitre  par  le  roi,  réunit  les  ctianoines  de  No- 
tre-Dame sous  le  grand  portail  de  cette  église  ;  et  là,  en  présence  de 
la  multitude,  la  bulle  qui  appelait  insigne  et  fameuse  la  collégiale  de 
Beaune,  qui  relevait  au-dessus  de  la  juridiction  épiscopale,  fut  dé- 
ployée et  reconnue  solennellement.  On  exposa  l'original  et  sa  copie 
sous  le  grand  portail  près  des  portes  de  l'église  :  cette  bulle  avait 
été  fulminée  la  veille  à  Chalon  par  un  chanoine  de  cette  ville,  pro- 
tonotaire apostolique. 

27 
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Le  nouvel  évéque  d'Âutun  se  mit  au  lieu  et  place  de  Jean  RoBn  ; 
il  prit  fait  et  cause  pour  les  droits  de  son  évèdié  avec  une  ardeur 
extrême,  soutenu  dans  la  résistance  par  son  officiai  de  Beaune  et 
tout  ce  qui  tenait  à  sa  cour.  Il  en  résulta  un  immense  procès  qui, 
pendant  de  longues  années»  agita  toute  la  province,  de  Langres  à 
Lyon,  et  fut,  comme  il  arrive  toujours  dans  de  semblables  luttes, 
un  scandale  qui  eut  certainement  sa  part  dans  les  causes  qui  vont 
ébranler  si  profondément  l'église. 

Pendant  ces  débats,  il  y  m  avait  d'autres  non  moins  vifs  entre 
les  chanoines  de  Notre-Dame  et  Guillaume  de  Villers,  chevalier, 
seigneur  d'Igornay,  qui  avait  établi  des  Jacobins  à  Beaune  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Charles^le-Téméraire.  Leur  église,  encore 
aujourd'hui  debout,  remarquable  surtout  par  sa  belle  charpente  et 
quelques  détails,  bien  que  mutilée  et  transformée  en  magasins,  est 
une  fondation  de  ce  grand  seigneur,  dans  l'intérêt  de  la  rdigiont 
«  pour  U  grand  salut  des  Ames^  comme  il  disait  luinnême,  pour 
extirper  les  erreurs,  et  in  suppletnenium  negligentim  muUarum  ;  car 
il  appert  clèrement  par  les  fruits  et  biens  spirituelx  que  font  les 
frères  prescheurs,  que,  ce  n'estoit  les  prédications  qui  se  font,  toutes 
erreurs,  vices  et  péchés  seroient  en  place.  > 

La  résistance  fut  vive  de  part  et  d'autre  ;  il  y  eut  un  engagement 
autour  des  ouvriers  posant  la  première  pierre  ;  le  Chapitre  mit  tout 
en  oeuvre  pour  i*epousser  ces  nouveaux  venus  ;  il  fit  de  longs  et 
curieux  mémoires  pour  attirer  dans  son  camp  le  duc  de  Bourgogne, 

la  ville,  les  hôpitaux,  toutes  les  églises 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  tué  à  Nancy  ;  Louis  XI  intervint  alors 
dans  la  lutte.  Guillaume  de  Villiers,  seigneur  d'Igornay,  avait  ar- 
boré le  drapeau  du  roi  ;  il  était  juste  que  le  roi  prit  fait  et  cause 
pour  le  dévoué  gentilhomme  qui  s'était  fait  son  diambellan  et  son 
maître  d'hôtel*  Louis  XI  écrivit  donc  en  1477,  à  son  parlement  de 
Paris,  ces  rudes  paroles  :  «  Les  gens  de  l'église  Notre-Dame  de 
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Beaune  .nt  fiiit  discoatinuer  les  ouvraiges  et  édîfioes  du  dit  cou- 
vent, et  oinpèché  le  divin  service  dit  et  célébré  en  icelui,  tellement 
que  de  présent  n'y  est  chanté,  ne  fait  aucun  ouvraige,  qui  est  une 
chose  très-r^al  faite. 

€  Nous  entendons  estre  oo-fondateur  du  dit  couvent  ;  dores  en 
avant  donc,  ne  donnez  aux  dits  gens  de  Notre-Dame  ou  autres 
aucune  peiwission  contraire  à  ce.  Comme  que  ce  soit ,  craignez 
nous  desplaire  et  gardez  qu'il  n*y  ait  faulte.  Donné  à  Hesdin  le 
II*  jour  d'avril.  > 

Les  Jacobins  furent  dès-lors  solidement  établis  à  Beaune. 

Le  maître  maçon  de  leur  église  fut  Clément  Morel  ;  la  place 
dioisie  pour  cet  établissement  était  un  quartier  presque  désert  : 
c  n  n'y  a,  dit  un  des  mémoires  de  cette  affaire,  il  n'y  a  que  ung 
ménage  où  demeure  seulement  ung  très-pauvre  homme  qui  à  peine 
paye  deux  blancs  pour  les  charges  de  la  ville.  Et  aussi  on  n'y  fait 
aulcune  maison,  et  n'y  a  disposition  d'y  en  faire,  si  non  par  adven- 
taire ,  que  on  a ,  depuis  peu,  couvert  un  petit  grenier ,  lequel  a 

acheté  le  dit  sieui*  d'Igornay,  oii  personne  ne  demeure Ce  lieu 

est  demouré  comme  tout  en  dégast  et  sans  habitants  ;  car  c'est  lieu 
hors  de  grant  rue Maints  lieux,  grands  et  vagues  sont  en  plu- 
sieurs parties  de  la  ville  de  Beaulne  ;  et  ses  faubourgs  sont  en 
ruyne » 

Dans  ce  quartier  choisi  par  le  seigneur  d'Igornay,  était,  il  est 
vrai,  la  maison  des  écoles  oii,  de  toute  ancienneté,  on  enseignait  la 
grammaire,  la  logique  et  les  sciences  ;  «  mais  bien  voit-on,  ajoute 
le  fluénie  mémoire,  que  ce  lieu  est  ruyneux  et  si  très-périlleux  qu'il 
ne  peut  plus  ;  et  se  esmerveille  chacun  que  jà  l'édifBce  n'est  tombé, 
et  qu'il  a  tué  plusieurs  enfans » 

Pendant  que  Guillaume  d'Igornay  donnait  de  la  vie  à  ce  quartier 
désert,  et  y  appelait  des  hommes  qui,  selon  son  expression,  labou- 
roient  pour  le  salut  des  âmes,  la  famille  Arbalète  faisait,  elle  aussi. 
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des  fondations  multipliées  à  Saint-Pierre,  dans  la  chapelle  de  la  Ma- 
deleine. On  y  disait  toutes  les  semaines  trois  messes  ;  on  y  récitait 
la  Passion,  on  y  célébrait  les  fêtes  de  la  Vierge.  Quand  arrivait  le 
jour  de  saint  Bénigne»  apôtre  de  la  Bourgogne,  le  carillon  des  do* 
ches  de  Saint-Pierre  Tannonçait  à  la  ville  ;  la  petite  chapelle  s'illu- 
minait ;  on  y  célébrait  l'office  avec  pbmpe,  les  cloches  sonnaient  la 

veille,  elles  sonnaient  pendant  la  prose  et  à  Magnificat C'était 

Jacques  Arbalète,  licencié  en  droit,  témoin  des  scandaleux  détails 
que  nous  venons  de  voir,  qui  faisait  ainsi  tous  ses  efforts  pour  ra- 
nimer l'esprit  religieux  qui  s'éteignait  chaque  jour.  On  dit  qu'il 
était  représenté,  dans  sa  chapelle,  à  genoux  devant  la  sainte  ;  qu^un 
cierge  était  allumé  devant  lui ,  et  qu'un  diable,  debout  derrière, 
soufflait  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  l'éteindre  (1).  Le  flambeau 
de  la  religion  ne  s'éteignit  pas  ;  mais  nous  verrons  bientôt  quelle 
tempête  se  déchaîna  sur  lui  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  empot  té 
dans  l'orage. 

Louis  XI  n'avait  pas  encore  assez  châtié  la  ville  rebelle.  Beaune 
itait  ville  parlementaire  et  le  siège  des  juges  d'appeaulx  ;  c'était 
pour  elle  un  honneur  et  un  grand  avantage.  Le  roi  avait  d'abord 
maintenu  le  parlement  de  Beaune  '•  «  Il  y  aura,  dit-iU  un  parlement; 
il  se  tiendra  trois  mois  par  chacun  an,  c'est  assavoir  octobre,  novem- 
bre et  décembre  ;  et  une  année  se  tiendra  à  Beaune,  et  l'autre  année 

à  Dole »  C'était  même  une  augmentation  de  pouvoir,  car  cette 

juridiction  dont  on  appelait  en  France  fut  proclamée  souveraine.  Mais 
bientôt  après,  quand  la  Bourgogne  eut  essayé  de  secouer  le  joug 
de  ce  monarque  trompeui*,  et  (jue  Beaune  et  Dole  se  furent  distin- 
guées parmi  les  villes  rebelles,  ce  fut  tm  crime  d'avoir  eu  le  parle- 
ment ducal  ;  Louis  XI  en  fit  un  des  cliefs  de  son  accusation  contre 


(4)  CocRTÉPÉK,  ir.  p.  594,  ancienne  édition. 
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la  mémoire  de  Charies-le-Téméraire  ;  et  la  cour  souveraine  fut  éta- 
blie à  Salins  et  à  Dijon.  Les  juges  d'appeaux  ne  furent  pas  même 
laissés  à  Beaune  ;  on  les  supprima,  et  les  baillis  béritèrent  de  leurs 
douilles. 

Après  la  mort  de  Louis  XI,  il  y  eut  un  moment  de  réaction  ; 
Charles  VIII  trfe^hnmblement  supplié,  consentit  à  rendre  à  la  ville 
de  Beaune  le  privilège  d'avoir  le  parlement,  <  attendu  que  cette 
ville,  disent  les  lettres  patentes,  est  le  lieu  où  de  toute  ancienneté 
les  jugements  ont  été  tenuz,  qu'il  est  le  plus  convenable  à  l'adresse 
des  pays  et  subjetz  des  duchié  de  Bourgogne,  comté  de  Charollais, 

viscomté  d'Âuxonne,  ressort  de  Saint-Laurent  et  autres  terres 

L'une  des  années,  le  dit  parlement  se  tiendra  en  nostre  duchié,  à 
Beaulne ,  le  terme  et  espace  de  trois  mois ,  qui  commenceront  le 
second  jour  de  janvier  et  finiront  le  derrenier  jour  de  mars » 

Le  parlenient  souverain  de  Beaune  s'ouvrit  donc  le  2  janvier 
4484  (v.  s.)  ;  mais  il  ne  vécut  pas  longtemps;  l'année  suivante, 
Charles  VIII  l'annula  au  profit  du  parlement  de  Paris.  Les  Ëtats  de 
la  province  firent  des  représentations  ;  ils  envoyèrent  au  roi  une 
ambassade  composée  de  l'évéque  de  Chalon.  de  Philippe  de  Hocb- 
berg,  maréchal  de  Bourgogne,  et  de  Philippe  Pot.  Les  orateurs  de 
Bourgogne  eurent  un  plein  succès  ;  l'édit  fut  cassé  en  1480,  et 
Beaune  rétabli  dans  ses  droits  ;  mais  le  29  août  1489,  cette  ville 
fut  définitivement  dépouillée  pour  Dijon,  où  le  parlement  devint  sé- 
dentaire ;  la  Franche-Comté  était  rendue  à  Maximilien. 

Enfin  les  vers  dans  les  vignes,  la  peste  et  d'autres  épidémies  vinrent 
augmenter  encore  la  pauvreté,  la  dépopulation,  et  finir  ce  XV""  siè- 
cle, si  plein  de  troubles  et  de  souffrances.  On  s'agitait  partout  pour 
conjurer  ces  maladies,  qui  s'établissaient  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  et  souvent  dans  toute  une  province  à  la  fois.  Les  médecins 
étaient  impuissants;  on  avait  recours  à  Dieu  et  à  tous  ses  saints,  le 
plus  ordinairement  par  des  pratiques  étranges  et  superstitieuses. 
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Oo  trouve  les  Urebers,  les  Eserivains  et  auires  vermynes  rava- 
geant nos  vignes  de  1461  à  ISOO.  Les  vignerons  épouvantés,  cou- 
raient dnns  les  mairies  et  les  églises  priant  les  écbevins  et  les  prê- 
tres d^excomunier  ensemble  ces  méchantes  bêtes  qui  dévoraient  les 
récoltes  ;  ils  forçaient  le  clergé  à  sommer  ces  insectes  de  déguerpir 
au  plustôt.  La  cérémonie  se  faisait  pendant  la  messe»  où  des  vigne- 
rons apportaient  quelques-unes  de  ces  bêtes  pour  que  la  malédiction 
les  atteignit  plus  sûrement  :  c  Praecipio,  conjuro,  disait  le  prêtre, 
priin6,  secundo  et  tertio»  omnes  muscas  vulgari  nomine  Escri- 
vains...  ,  à  vexalione,  corrodatione»  destructione  et  d^nolitione 

vinearum  désistant  ;  et  in  remotiora  loca  sylvarum  recédant Si 

non  paruerint,  ex  parte  dei  et  ecclesiae  virtute,  illis  maledictionis 
et  anathematis  sententiam  fero.  In  nomine  Patris»  etc > 

Les  maladies  humaines  étaient  quelquefois  traitées  par  des 
moyens  analogues.  Voici  ce  qu'on  fit  à  Chalon  en  1493  contre  la 
maladie  contagieuse  qui  décimait  alors  la  population  de  nos  con- 
trées. Les  échevins  se  réunirent  ;  et  il  fut  ordonné  en  pleine  assem- 
blée <  qu'ils  feroient  faire  une  bougie  de  cire  d'une  grosseur  assez 
juste  et  aussi  longue  que  le  circuit  de  la  ville»  et  qu'elle  seroit  al- 
lumée devant  l'autel  de  Saint-Vincent  pendant  la  messe.  » 

Ils  avaient  envoyé»  en  1489»  de  beaux  cierges  à  Saint-Loup  ; 
en  1495»  comme  l'épidémie  ne  cessait  pas»  on  eut  recours  à  un  au- 
tre moyen  ;  on  s'adressa  à  Saint-Sébastien.  Mais  comment  venir  à 
bout  du  saint?  On  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  lui  jouer  la  co- 
médie» ou  plutôt  de  le  jouer  lui-même  en  beaux  personnages.  Lais- 
sons parler  un  vieux  historien  d'après  le  registre  contemporain»  ré- 
cemment publié.  <  On  faisait  beaucoup  de  dévotion  pour  obtenir 
la  cessation  du  mal»  qui  achevoit  de  consommer  les  restes  que  la 
guerre  avait  épargnez.  Les  magistrats  faisaient  aussi  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  divertir  ce  mal.  Ils  convoquèrent  pour  ce  sujet  une 
assemblée  générale»  et  y  fut  résolu  que,  puisque  la  vîll«*  ««»cm!  j- 
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puis  si  longtemps  affligée  de  la  peste,  elle  choisirait  saint  Sébastien 
pour  <^lenir  de  Dieu  par  ses  mérites  la  cessation  de  celte  maladie.  ' 
Voici  les  propres  termes  de  la  délibération  municipale  :  Que  l'on 
mttlra  nu  le  jeu  et  myit^e  du  glorieux  amy  de  Dim,  tnontietar 
laitu  Sibaitien,  pour  iceluy  jouer  le  pIuloM  que  faire  $e  powroit 
6onnrmenl.  Et  affin  que  Utehoie  putue  emiV  à  effet  et  quelle  «n'r 
conduite,  atfut  qu'il  appartiendra ,  seront  esleui  douze  perton- 
naiges > 

On  désigna  d'autres  personnes  pour  dresser  le  théâtre,  pour  exa- 
miner la  poésie,  pour  la  corriger,  pour  exercer  les  acteurs.  H  fallait 
que  monsieur  saint  Sébastien  (ut  content  ;  trente  bourgeois  passè- 
rent contrat  à  l'Hôtel-de-Ville.  et  firent  serment  sur  les  sùnls  évan- 
giles d'accepter  les  rôles  qui  leur  seraient  confiés,  de  les  représen- 
ter, de  s'habiller  à  leurs  frais,  de  fournir  un  rem[^cant  s'ils  s'ac- 
quittaient mal  de  leur  commission,  de  se  soumettre  enfin  à  toutes 
ces  conditions  sans  murmurer,  à  peine  de  dix  livres  d'amende.  On 
joua  monsieur  saint  Sébastien  à  la  satisfaction  générale. 

■  Je  n'ose  affirmer,  dît  un  auteur  ancien ,  que  cette  dévotion 
apaisa  la  maladie  contagieuse  ;  cependant  la  ville  s'en  est  si  bien 
trouvée,  que  longtemps  on  a  fait,  le  jour  de  la  ftte  du  saint,  une 
procesaon  commémorative. 

Cette  digression  n'est  pas  inutile ,  puisqu'elle  nous  représente 
de  la  manière  la  plus  naïve  les  mœurs  et  les  douleurs  de  la  fin  du 
XV'ùècle;  et  qu'en  définitive,  elle  nous  fait  assister  à  la  naissance 
de  l'art  dramatique. 


CHAPITRE  XIV. 
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Charles  VIII  mourut  la  veille  de  Pâques  1 498  ;  Louis  XII  lui 
succéda  ;  mais  les  hostilités  avaient  recommencé,  depuis  1492,  de 
la  part  de  l'archiduc  Maximilien,  qui  avait  recouvré  la  dot  de  Marie 
de  Bourgogne,  après  la  bataille  de  Domon.  La  Saône  était  deve- 
nue  limite  de  la  France ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  c'était  V Em- 
pire :  dénomination  qui  n'est  pas  encore  oubliée  de  nos  jours. 
Beaune  devint  donc  une  ville  frontière,  puisqu'elle  se  trouvait  dans 
le  voisinage  de  la  Saône. 

Malgré  les  sommes  consacrées,  depuis  un  siècle  à  ses  fortifica- 
tions, elles  n'étaient  pas  en  bon  état,  si  l'on  en  juge  par  un  des 
Mémoires  des  Jacobins  :  <  Les  murs  de  la  cloison  de  la  ville  de 
Beaune,  tonrs  et  fossés,  portes,  ponts-leviz  et  dormans  d'icelle  ont, 
chacun,  très  grant  besoing  et  nécessités  de  réparations  à  cause  de 
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ce  qu'ils  sont  dommagiez  et  gastez  et  nunetix  en  plusieurs  ma- 
nières (1477).  » 

Le  château,  dont  nous  voyons  encore  la  base  en  grande  parde, 
était  constmit,  armé,  il  avait  son  capitaine  et  son  lieutenant-capi- 
taine ;  mais  cette  forteresse  n'offrait  pas  encore  assez  de  garanties  ; 
en  1494  (la  Franche-Comté  venait  de  passer  à  rAutriche),  Jean  de 
Baudricourt,  Hentenantdu  roi  en  Bourgogne»  écrivit  en  ces  termes 
à  la  Chambre  des  Comptes  :<  Pour  ce  qu'il  est  besoin  et  très-néces- 
saire pour  le  bien  et  utilitez  du  roi ,  et  pour  mettre  en  bonne 
sûreté  son  chastel  de  Beaune,  prendre  quelques  meix,  jardins  et 
maisons  à  l'entour  d'icelui  chastel,  nous  commettons  pour  veoir  les 
masures,  qui  par  l'advis  du  seigneur  Deschanectz,  capitaine  du  dit 
chastel  seront  à  prendre  et  desmolir  pour  la  fortification  d'icelui.  » 

Sous  Louis  XII,  on  fit  encore  des  travaux  i  la  forteresse  ;  Jean 
Saumaire  était  préposé  à  ces  œuvres  ainsi  qu'à  celles  des  châteaux 
d'Âuxonne  et  de  Dijon.  On  continua  sous  François  I"*,  qui  vit  la  fm 
de  ce  beau  travail,  et  qui  en  a  reeueilh  la  gloire  jusqu'à  nos  jours, 
parce  qu'il  avait  fait  mettre,  au-dessus  de  la  porte,  la  salamandre 
qui  était  la  devise  de  ce  roi,  près  du  pùrc-èpic,  celle  de  Louis  XII  (1), 
et  de  la  Roue^  qui  rappelait  l'illustre  La  Trémouille.  La  science  ar- 
chéologique est  une  belle*  diose  ;  mais  c'est  à  la  condition  de  ne  pas 
se  laisser  prendre  aux  apparences  :  la  Rota,  la  Salamandre  et  le 
Pore-épie,  avaient  complètement  fait  oublier  les  deux  règnes  pré- 
cédents, Charles  VIII  et  Louis  XL 

Pendant  qu'on  metbût  au  château  ses  dernières  pierres,  on  s'oc- 
cupait de  l'enceinte,  on  creusait,  on  recreusait  les  fossés,  on  ache- 
tait des  ta'rams  pour  les  élargir  et  les  assurer  ;  on  réparait  les  mu- 


(4)  La  devise  da  Porc-épic  qu'avait  Louis  XII  avec  ces  mois  :  eaminus  et  emirms, 
était  le  signe  d*un  Ordre  de  chevalerie  qu*avait  institué  le  duc  d'Orléans,  son 
grandpère. 

28. 
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railles,  on  achevait  THôtel-de-Ville,  sur  la  façade  duquel  on  mit 
core  les  emblèmes  des  rois,  qui  n'y  avaient  point  pris  part.  Le  XVI* 
siècle  s'ouvrait  avec  des  apparences  belliqueuses  ;  au  reste,  toutes 
ces  dispositions  n'étaient  pas  inutiles,  car  les  Suisses  vinrent  assîé» 
ger  Dijon  en  1513,  après  de  grandes  dévastations,  pendant  que  la 
France  était  attaquée  au  nord  et  battue  à  la;ottrnée  des  éperons* 

Not^e  ville  ne  vit  pas  l'armée  formidable  qui  attaquait  la  France  à 
l'Orient,  pendant  que  les  Anglais  l'attaquaient  au  Nord,  à  Guinegate. 
Les  Suisses  lancèrent  quelques  boulets  dans  la  ville  de  Dijon,  et 
se  retirèrent  avec  l'or  ou  les  promesses  de  La  Trémouille  :  Vei^, 
qui  était  resté  au  service  de  ^Autriche ,  en  souvenir  de  Marie  de 
Bourgogne ,  fit  repasser  les  Alpes  aux  troupes  qu'il  avait  ame- 
nées. 

II  y  avait  longtemps  déjà  que  le  dernier  duc  de  Bourgogne  était 
mort,  et  la  province  conquise  par  Louis  XI  ;  cependant  sous  Fran- 
çois I^,  cinquante  ans  après  la  bataille  de  Nancy,  des  Bourguignons 
avaient  encore  espoir  dans  la  vieille  race  de  leurs  ducs,  représen- 
tée par  les  petits-enfants  de  Marie  de  Bourgogne.  Quand  mourut 
Maximilien,  son  mari,  il  y  eut  dans  l'empire  un  interr^e  de  six 
mois,  pendant  lequel  deux  rivaux  se  disputèrent  à  Francfort  la 
couronne  impériale  :  c'étaient  François  ^%  roi  de  France,  et  odui  qui 
fut  Charles-Quint. 

L'mi  et  l'autre  avaient  de  nombreux  partisans  ;  mais  ce  qui  est 
remarquable,  c'est  que  Charles-Quint  en  avait  à  Beaune.  On  y 
prédisait  la  future  grandeur  de  ce  prince  ;  on  disait  qu'il  serait  cou- 
ronné empereur  ;  que  ce  serait  un  conquérant  qui  ferait  taire  les 
Anglais,  les  Français ,  les  Turcs.  Voici  la  traduction  littérale  de 
cette  prédiction,  faite  à  Beaune,  sans  doute  par  quelque  chanoine 
de  Notre-Dame.  Elle  est  écrite  en  latin,  à  la  suite  d'un  petit  ma- 
nuel en  parchemin  de  cette  église  : 
.  <  Charles,  fils  de  Philippe....,  ayant  le  front  long,  les  sourcils 
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élevés,  les  yeux  gros,  le  nez  aquilin,  sera  couronné  à  Tâge  de  17  ans. 
Il  réunira  une  grande  armée  et  écrasera  tous  les  tyrans.  De  même 
que  répoux  est  uni  à  Tépouse,  la  justice  et  Charles  seront  insépara- 
bles. Jusqu*à  la  vingt-quatrième  année  de  son  règne,  il  aura  Tépée 
au  poing,  subjuguant  les  Anglais,  les  Espagnols,  les  Arragonais,  les 
Français,  les  Lombards  ;  il  bmlera  Rome.  Il  aura  une  double  cou- 
ronne. II  passera  la  mer  avec  une  grande  armée  ;  il  entrera  en 
Grèce,  il  mettra  en  pièces  les  Turcs,  les  Cardes,  les  Barbares,  les 
Palestiniens.  les  Géorgiens  ;  il  fera  un  édit  portant  que  quiconque 
n^adorerait  pas  le  signe  de  la  croix  serait  condamné  à  mort.  Per- 
sonne ne  pourra  lui  résister  ;  le  bras  de  Dieu  sera  toujours  avec  lui  ; 
il  sera  le  maître  de  presque  toute  la  terre.  Au  milieu  de  ses  triom- 
phes, il  sera  appelé  le  Saint  des  Saints  ;  il  ira  dans  Jérusalem  la 
Sainte;  il  gravira  la  montagne  des  Oliviers,  et  là,  ôtant  la  couronne 
de  son  firont,  il  remerdera  Dieu  de  ses  victoires,  et  il  rendra  Tâme 
en  faisant  des  mirades,  la  trente-cinquième  année  de  son  règne 

<  Il  sera  couronné  par  un  ange  ;  il  sera  le  premier  empereur 
couronné  après  Frédéric  III.  J'ai  appris  par  des  hommes  dignes  de 
foi  qu'ils  avaient  vu  à  Mantoue  une  semblable  prophétie  ;  elle  ajou- 
tait que  les  armes  et  les  insignes  de  cet  liomme  étaient  de  Bourgo- 
gne   Que  Dieu  nous  garde  jusque-là,  afin  qu'avec  ses  autres  su- 
jets nous  glorifiions  un  si  grand  roi. 

€  Donné  à  Beaune  le  3  d'avril  1520,  le  vendredi  après  Pâques.  » 

Nous  ne  nous  ai-rèterons  pas  à  commenter  ce  curieux  document; 
mais  il  faut  remarquer  que  les  idées  bourguignonnes  avaient  des 
radnes  profondes  dans  les  coeurs,  malgré  les  visites  des  rois,  le  re- 
nouvellement des  privilèges  et  des  libertés;  enfin,  qu'il  y  a,  dans 
ces  quelques  lignes,  le  germe  de  toutes  les  révolutions  du  XVU 
siècle. 

Quand  Charles-Quint  l'eût  emporté  sur  son  rival,  François  h^ 
comprit  que  la  guerre  n'était  pas  finie,  et  qu'il  faillit  fortifier  les 
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villes  frontières.  «  Pour  obvier,  dit*iU  et  résister  aux  invasions  et 
surprises  que  noz  ennemis  et  adversaires  pourroient  faire  sur  nos 
dits  pays  et  duché  de  Bourgoin^ne,  nous  avons  ordonné  faire  faire 
plusieurs  fortifications  et  réparations  en  nostre  ville  de  Beaune, 
laquelle  est  située  et  assise  sur  les  frontières  de  nostre  pays  de 
Bourgoingne,  et  une  des  principales  clefs  et  bolevers  d*icelui  ;  et 
mesmement  de  fiûre  parachever  deux  grosses  tours.  Tune  appelée 
Tour  des  Filles,  et  Vautre  la  Tour  des  villes  fsic)  ;  et  aussi  de  fiaiire 
advitailler  et  garnir  d'ores  eo  avant  de  vin,  bled  et  autres  vivres  et 
niunicions  la  ville  de  Beaune  pour  Tentretennement  et  norrituie 
des  gens  de  guerre  et  autres  gens  de  notre  pays  de  Bourgoiogne, 
lesquels  en  temps  de  guerre  et  émynent  péril,  s'y  pourront  retii*er 
saulver  eulx  et  leurs  biens » 

Ces  dispositions  étaient  sages  ;  et  le  roi  était  libre  de  les  pren- 
dre ;  mais  il  ajouta  :  «  Pour  aider  à  satisfaire  aux  paiements  des 
fortifications  et  advitaillement,  nous  avons  avisé  de  faire  prendre, 
jusqu'à  six  ans  prouchain  venans,  ung  denier  tournois  sur  chacun 
salignon  ou  pinte  de  sel  qui  sera  vendu  et  distribué  en  tous  nos 
greniers  à  sel  de  la  Bourgogne,  pour  convertir  esdites  fortifications 
par  les  ordonnances  de  notre  cher  cousin,  le  sieur  de  La  Trémouiile, 
notre  lieutenant-général ,  et  en  son  absence  par  le  mandement  de 
notre  cousin  le  sieur  Deschenetz,  capitaine  de  la  ville  et  dnsteau 
de  Beaune (1), 

La  Chambre  des  Comptes  enregistra  ces  lettres  ;  mais  les  Ëtats 
de  Bourgogne  élevèrent  la  voix  :  <  Nos  libertés  sont  violées,  dir«il- 
ils  au  roi  ;  la  province  n'a  pas  été  consultée  pour  cet  unpôt  ;  vous 
avez  juré^  vous  et  vos  prédécesseurs,  de  n'établir  aucune  nouvelle 
charge  sans  notre  consentement.  » 


•  (1)  Celle  lettre  est  datée  de  Sainl-Gcrmain-en-L<jyc,  le  40  de  janvier  45Î4. 
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François  I"  fi:t  obligé  de  retirer  ses  lettres;  les  boiilovards  de 
Beaune  furent  faits;  mais  ce  fut  la  œiironne  qui  paya.  Cependant 
on  timive  sans  cesse  des  rôles  de  contribution  municipale  pour  les 
fortîGcatJOiis  de  Beaune.  En  1528,  en  iSSl  et  1539Jes  gens  des 
Ëtats  se  cotisèrent  pour  fortifier  la  ville.  En  1494,  et  pendant  tout 
le  XVI«  siècle  une  paitie  des  droits  du  portage  fut  levce  par  la  ville 
et  appliquée  aux  fortifications,  qui,  depuis  1521,  étaient  déjà  nsf^ez 
bdles  pour  engager  les  habitants  de  Beaune  à  demander  au  roi  des 
privilèges  pour  ces  grands  travaux.  <  Nous  avons  fût  de  grandes 
dépenses,  dtrent-ils«  pour  les  fortifications  de  la  ville  et  la  construc- 
tion de  grosses  tours,  boulevards  et  fossés Nous  nvons  garni 

ces  fortifications  d*artillerie  et  de  munitions,  afin  qu'au  besoin  nous 
puissions  résister  à  Tennemi....  :  nous  t'avons  entretenu  longtemps 
des  gens  d'armes  de  vos  ordonnances  et  autres,  et  empnmté  de 
grosses  sommes  pour  toutes  ces  charges »  Aussi,  le  roi  recon- 
nut ces  services  en  les  exemptant  à  toujours  des  droits  et  devoirs 
des  amortissements,  francs-fiefs  et  nouveaux  acquêts  ;  il  leur  per- 
mît d*ncquérir  censés,  rentes,  terres,  seigneuries  et  autres  dioses 
fiodales  sans  pnyer  finances  au  fisc. 

Toute  TEurope  était  nlors  en  feu  ;  l'Espagne,  la  France,  l'An- 
gleterre,  l'Allemagne,  la  Hongrie,  l'Asie  étaient  soulevées  ;  la  tra- 
hison levait  la  tète.  La  Trémouille  quitta  la  Bourgogne  dont  le  gou- 
vernement Alt  donné  au  comte  de  Guyse  en  1525  ;  c'est  l'époque 
où  nous  trouvons  ses  gens  logés  à  Beaune  au  Lyon  d'Or. 

Deux  ans  après ,  François  \^  est  fait  prisonnier  à  Pavie  ;  la 
Bourgogne  est  promise  au  vainqueur  par  le  captif  ;  mais  la  province 
se  refuse  à  passer  sous  le  joug  autrichien  :  €  Votre  serment  est 
nul,  dit  au  roi  Chabot  à  In  tète  des  députés  de  Boui^ogne,  et  con- 
traire aux  libertés  de  votre  peuple.  Si  toutefois,  sire,  vous  persis- 
tez à  rejeter  des  sujets  fidèles,  si  les  Ëtats  du  royaume  nous  i*e- 
tranchent  de  leur  assodation ,  c'est  à  nous  à  disposer  de  nous- 
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mêmes.  Rendez-nous  à  notre  ancienne  liberté  ;  et  nous  adopterons 
telle  foi  me  de  gouvernement  qu*il  nous  plaira  ;  mais  nous  n'obéirons 
jamais  à  des  maîtres  qui  ne  seront  p:)S  de  notre  dm%.  >  Le  4  juin 
1526 ,  les  États  de  Boulogne  avaient  déclaré  ne  point  vouloir 
.  l'empereur  pour  souverain. 

Cette  résolution  appelait  la  guerre;  et  les  villes  de  la  Saône 
étaient  les  premières  menacées.  Lanuoy ,  général  de  Fempereur,  veut 
faire  le  siège  de  Seurre  et  échoue,  car  François  I*^  avait  fait  aussi 
réparer  et  augmenter  les  fortifications  de  cette  ville  ;  il  y  avait  placé 
une  garnison  des  vivres,  du  canon,  force  arquebuses  à  croc.  On  y 
remarquait  une  sorte  de  machine  infernale  qu'on  appelait  orgue  dUi 
guerre  ;  elle  était  composée  de  quarante-huit  tuyaux  qui  jouaient  à 
la  face  des  ennemis  des  airs  qui  le  réjouissaient  peu. 

On  apprenait,  en  même  temps,  que  40,000  Rustauds  ravageaient 
TAlsace,  la  Lorraine,  les  Vosges,  et  rappelaient  l'invasion  des  bar- 
bares. Luther  était  né  ;  à  la  voix  de  quelques  fanatiques  soulevés 
par  sa  doctrine,  les  paysans  de  la  Souabe,  de  h  Misnie,  de  la  Tliu- 
ringe,  de  la  Franconie  s'étaient  ameutés  et  voulaient  par  le  pil- 
lage, le  meurtre  et  l'incendie,  inaugurer  le  règne  de  Dieu  sur  la 
terre  et  la  communauté  des  biens.  Du  côté  d'Âutun,  des  Robeurs  se 
montraient  disposés  à  venir  piller  cette  ville,  que  sauva  Jean  Char- 
vot  à  la  i^  d'une  troupe  dévouée.  Tout  cela  se  passait  en  io25, 
au  moment  oii  le  roi  de  France  était  captif  et  que  Charles  V  devait, 
avec  ses  alliés,  tomber  sur  nous.  C'est  toujours  à  la  faveur  des  em- 
barras politiques  et  des  grandes  guerres  que  les  passions  indivi- 
duelles se  soulèvent  et  que  les  folies  de  l'imagination  se  font  un  trône. 

En  1527,  un  concile  se  tint  à  Lyon  ;  on  s'y  préoccupa  des  Aé- 
restes  chaque  jour  pullulentes^  des  scandales  dont  elles  se  faisaient 
un  point  d'appui  ;  on  y  recommanda  la  vigilance  aux  vicaires  et 
aux  curés  ;  il  y  fut  décidé  qu'on  ferait  tous  les  efforts  pour  empê- 
cher la  doctrine  du  moine  apostat  d'envahir  nos  provinces. 
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PeDdftot  ce  temp^là  on  s^occupait  à  Beaune  du  régime  des 
écoles,  des  maîtres  et  des  écoliers  par  lesquels  les  idées  révolution- 
naires pouvaient  envahir  la  ville  ;  on  travaillait  avec  ardeur  aux 
murailles  pour  repousser,  au  besoin  par  les  armes,  les  ennemis 
du  dehors.  Les  fossés  et  les  courants  d'eau,  qui  les  alimentaient, 
étaient  soignés  et  surveillés,  afm  de  s'en  faire  une  ceinture.  Il  s'é- 
leva, à  cette  occasion,  une  quereHe  entre  la  ville  qui  voulait  avoir 
l'eau  de  TÂigue  pour  ses  fossés  et  le  Chapitre  qui  la  voulait  garder 
pour  son  moulin  des  Planchettes  qu'ils  venaient  de  remettre  à  neuf. 
Les  chanoines  montraient  leurs  parchemins  qui  leur  donnaient  le 
niisseau  ;  la  ville  en  contestait  la  valeur  et  faisait  valoir  l'intérêt  de 
h  ville  et  de  l'Ëtat.  Quant  le  maieur  détournait  l'eau  dans  un  sens, 
le  doyen  se  hâtait  de  la  ramener  dans  un  autre.  Cette  expédition 
était  facile  dans  l'absence  de  l'un  des  prétendants  ;  mais  un  jour  ils 
sef  rencontrèrent,  l^s  chanoines  Géliot  et  Landron  se  promenaient 
vers  lo  soir  à  Saint<>Martin,  dans  le  voisinage  de  la  maison  des  Plan- 
chettes. Jacques  Arbalète,  échevin  de  Beaune,  fondit  sur  eux  avec 
une  bande  furieuse,  armée  de  bâtons  et  de  glaives,  dit  un  procès- 
verbal;  il  les  maltraita  indignement;  et  voulait  les  traîner  en 
prison. 

En  même  temps.  Bénigne  Ithier,  grdBer  de  la  ville,  s'était  em- 
paré du  prêtre  des  Planchettes  ;  et,  le  traînant  à  teiTC  per  terram^ 
du  faubourg  jusqu'au  moulin  en  blasphémant  le  nom  de  Dieu,  il  je- 
tait et  rejetait  dans  l'eau  ce  pauvre  homme  ;  il  le  poursuivait  dans 
une  dienevière,  en  disant  à  ses  complices  :  c  Retirez-vous,  il  y  a 
assez  de  moi  pour  le  tuer  :  Racede  à  me  et  ego  tnier/Eetam  istum. 

«  Chaque  jour  les  officiers  de  la  ville  disaient  qu'ils  voulaient 
massacrer  tous  les  chanoines  dans  leurs  maisons.  Ceux-ci  se  recom- 
mandèrent à  l'évêque  d'Autun  ;  ils  s'adressèrent  au  Parlement;  ib 
demandèrent  des  sauvegardes  au  roi. ..  Lancelot  du  Lac,  lieutenant  du 
gouverneur  de  Bourgogne  se  iransporta  sur  les  lieux  avec  le  prévôtdes 
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maréchaux  et  Dupuys,  lieutenant  de  Chabn  et  de  Beaime,  et  tran- 
cha la  question  en  faveur  de  Tintérèt  public  :  «  Nous  avons  trouvé 
par  l'opinion  de  tous  que  si  le  dit  ruisseau  estoit  diverty  de  son 
cours,  ce  seroit  au  gros  dommage  du  roi,  pour  la  fortihcation  de 
la  dite  ville  et  château.  En  conséquence,  nous  avons  ordonné  faire 
boucher  les  deux,  cours  d*eau  que  prétend  le  Chapitre  ;  afin  qu'eUe 
ne  se  perde  point  et  qu'elle  vienne  dans  les  fiDssés ,  quand  besoin 
sera  (1).  > 

Il  y  avait  plus  de  cent  ans  qu'on  se  battait  autour  de  ee  tron  ;  la 
sentence  de  Lancelot  du  Lac  ne  finit  point  là  bataiUe  ;  on  trouve 
encore  les  parties  en  présence  plus  de  cent  ans  après  ;  mais  l'his- 
toire serait  trop  longue.  La  fin  tra^que  d'Alain  de  Mypont,  fils  de 
l'ancien  capitaine  de  Beaune,  nous  éloignerait  des  grands  événe- 
ments qui  se  préparent  ;  il  sufiit  de  savoir  que  ce  jeune  débauché, 
seigneur  d'Àubigny-la-Bonce ,.  fijt  décapité  pour  avoir  enlevé  là 
fille  d'un  mai'écbal  de  Morey,  malU  aité  les  officiers  de  la  justice  et 
brisé  les  portes  de  la  prison.  Après  avoir  été  décapité,  sa  tète  fut 
attachée  à  un  poteau,  son  corps  pendu  aux  fourches,  et  la  seigiieuiie 
d'Aubigny  confisquée. 

Eu  1530,  la  f:) mine  désolait  nos  contrées  ;  le  blé,  qui  coûtait  au^- 
pai'âvant  dix  sous,  se  vendait  trois  livres,  et  on  n'en  trouvait  pas. 
La  peste,  qui  venait  toujours  après  la  famine,  augmentait  les  dou- 
leurs publiques;  le  13  avril  1533,  on  parlait  à  Beaune  de  vendre 
les  reliquaires  pour  soulager  les  pauvres  ;  les  chanoines  envoyaient 
à  la  mairie  des  aumônes  ;  on  faisait  des  processions  ;  on  disait 
des  messes  pour  la  cessation  de  la  pestcii  Le  recteur  des  écoles 
prenait  la  fiiite,  avec  ses  élèves  et  une  foule  d'habitants.  On 
défendait  d'enterrer  les  morts  pmdant  le  jour,  pour  ne  pas  épou- 


(^  Ceci  se  (essaie  on  1517. 
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vauter  les  vivants.  Le  15  mai  iB53,  le  Chapitre  de  Beaune  or- 
donna qu'à  l'avenir  tous  les  jours  à  midi»  dans  toutes  les  églises,  on 
frapperait  neuf  coups  sur  la  grosse  cloche,  et  qu'à  cette  heure  fous 
les  fidèles  se  mettraient  à  genoux  pour  réciter  trois  Puier  et  trois 
Ave^  pour  demander  à  Dieu  la  cessation  de  la  p  ste  :  «  Ut  omni- 
potens  à  nobis  flagella  suae  iracundi»  avortât ,  populoque  suo  jam 
multum  predictâ  peste  afflicto  misereri  dignetur,  >  Le  maire  fit 
publier  par  la  ville  qu'au  son  de  la  cloche  tout  le  monde  devait  se 
prosterner  c  à  genoulx  affin  de  prier  Dieu  le  créateur  qu'il  lui  plaise 
repaiser  son  ire.  >  En  1554,  il  y  avait  encore  à  SaintJaoques  un 
hôpital  de  pestiférés. 

Le  nord  était  gros  d'orages  ;  l'hérésie  avait  à  sa  disposition  des 
voyageurs  et  des  armées  qui  semaient  des  livres  et  livraient  des  ba- 
tailles. L'État  était  dans  une  situation  critique;  François  I^^*  écrivit 
au  Chapitre  de  Beaune,  en  1536,  qu'il  établissait  sur  lui  trois  dé- 
cimes pour  subvenir  aux  besoins  de  la  patrie,  il  aliéna,  au  profit 
de  la  ville  de  Beaune,  la  prévôté,  les  bans-vins,  le  stiers,  une  foule 
de  censés.  Ceux  du  clergé,  qui  auront  participé  au  don  gratuit  de 
la  province,  dit-il,  seront  exempts  du  guet  et  des  réparations  des 
murailles  fl537).  Il  fit,  en  1542,  un  emprunt  de  116,000  écus;  et 
leva  une  armée  de  50,000  hommes. 

En  Bourgogne,  le  parlement  condamnait  les  livres  de  la  secte  à 
être  brûlés,  entre  autres  la  Bible  de  Genève,  les  Institutions  de  Cal- 
vin, les  Commentaires  de  Mélanchthon,  les  Gestes  du  ray,  les  Ëpi- 
grammes  de  Dolet,  le  Caton  chrétien,  les  Dimanches  de  frère  Shê-- 
pulense Il  fut  défendu  à  son  de  trompeà  tous  libraires  et  im- 
primeurs de  publier  et  de  mettre  en  vente  de  semblables  livres,  à 
toutes  personnes  d'en  avoir  en  sa  possession,  sous  peine  d'être 
puni  comme  hérétique(l).  L'hérésie  gagnait  chaque  jour  du  terrain. 


(4)  94  juin  4543. 
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Henri  II  monta  sur  le  trône  en  1547  ;  n  arriva  à  Beatine  le  18 
juillet  de  Tannée  suivante  avec  Catherine  de  Médicis.  Les  dian(mies 
allèrent  au  devant  d'eux  jusqu'au  Bourg-Neuf;  Claude  Loysel,  licen- 
cié en  droit,  chanoine  et  officier  de  Notre-Dame,  les  complimenta  et 
les  baisa.  On  avait  nettoyé  les  murailles  et  garni  les  mes  de  saMe. 
L'artillerie  du  château  avait  été  mise  à  contribution  et  donnait  des 
salves  retentissantes.  Il  y  avait  récfco/^ud  du  Bourg-Neuf,  l'échaF- 
faud  de  la  Vigne,  Téchafiaud  de  b  Fontaine,  tous  couverts  de  belles 
sentences.  On  avait  acheté  tout  exprès,  deux  tab<mrins  pour  mener 
en  la  joyeuse  venue  du  roy^  payé  un  fifre  pour  ouvrir  la  marche, 
un  barbouilleur  pour  faire  les  écussons  du  roi  et  de  la  r^e  ;  on 
avait  accoutré  deux  garçons  pour  sonner  les  tabourins  ;  enfin»  on 
avait  fait  venir  de  Dijon  douze  écuelles  d'argent  pour  offrir  au  roi 
et  deux  marcs  d'argent  affiné  pour  la  reine. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  fallait  distraire  le  roi  rt  lui  montrer  le  sa- 
voir-£skire  des  habitants  de  sa  bonne  ville.  On  dressa,  dans  b  CbaïA- 
pagne,  un  petit  fort  autour  duquel  on  s'amusa  à  fûre  la  guerre. 
L'artillerie  fit  beaucoup  de  bruit  dans  ce  fort  et  au  imn  dans  les 
ti'andiées.  Une  foule  de  gens  couraient  &i  criaient  ça  et  là  ;  tous 
les  cabassets  de  la  ville  avaient  été  fourbis  et  brillaient  sur  les  têtes 
des  assiégeants. ...,  Le  roi,  la  reine,  toute  sa  cour,  le  duc  de  Guy  se 
regardaient  ce  spectacle  avec  une  prodigieuse  complaisance.  Enfin, 
le  fort  de  la  Champagne  fut  escaladé  et  pris  !  Denis  Bérardier  gre^ 
fier  de  la  chancellerie  de  Beaune  se  fit  l'historien  de  crtte  impor- 
tante expédition  (1).  De  son  côté,  le  scribe  du  Chapitre ,  qui  eo 
avait  été  témoin ,  exhalait  en  langue  latine  dans  son  registre,  s» 
joie  et  son  admiration  :  «  Chacun ,  dit4l ,  rivalisa  de  zèle  et  d'a- 
dresse ;  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  et  tous  les  étrangers 


(4)  Prinse d'un  fort  à  lentrée d'Henri  11  à  Beaune,  le  4S  juillet  454S. 
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ont  jeté  des  cris  d'enthousiasme,  en  disant  qu'ils  n'avaient  jamais 
rien  vu  de  si  beau  :  Uberë  confessi  sunt  nihil  taie  se  vidisse  in 
caeteris  urbibus,  neque  tam  alacrem  animum  vel  gratum  appa- 
ratum » 

Pures  bagatelles  ;  pendant  qu'on  jouait  la  comédie  dans  nos 
faubourgs  ;  la  guerre  était  flagrante  aux  frontières  ;  l'Angleterre 
était  devenue  schîsmatique  ;  Calvin  faisait  brûler  à  Genève  Michel- 
Servet  ;  Henri  II  repoussait  à  force  d'édits  les  novateurs  qui  bou- 
leversaient toutes  les  idées,  et  battaient  en  brèche  toute  autorité.  A 
Beaune,  comme  partout  où  on  ne  se  battait  pas,  on  faisait  de  con- 
tinuelles processions ,  l'on  priait  Dieu  d'écarter  le  fléau  de  l'im- 
piété ;  on  chantait  des  Te  Deum  au  moindre  succès,  tantôt  pont- 
quelque  fort  remporté  autour  de  Boulogne,  tantôt  pour  la  levée  du 
siège  de  Metz,  ou  la  délivrance  du  duc  d'Aumale  qui  y  avait  été  fait 
prisonnier.  On  habillait  de  robes  blanches  des  enfants  qui  deman- 
mandaient  à  Dieu  la  paix  entre  les  princes,  et  imploraient  la  misé- 
ricorde de  Dieu  :  Domine^  ne  memineris  iniquitatum  nosirarum. 
En  15S5,  enfin,  le  roi  et  l'évèque  d'Autun,  témoins  des  progrès  des 
novateurs,  ordonnèrent  des  processions  générales  pour  l'extirpation 
des  hiriêics  et  des  fau^et  doctrines. 

Mais  dès  l'année  précédente,  au  mois  d'avril  1584,  il  y  avait  eu, 
à  Dijra,  des  émeutes  pour  les  prédications  erronées  d'un  carme.  H 
avait  été  arrêté;  M.  d'Êpinac,  lieutraant  du  gouverneur  de  Bour- 
gogne, en  avait  écrit  au  roi  ;  et  il  avait  déféré  au  pariement  les  cou- 
pables tentatives  du  moine  :  «  Les  délinquants ,  avait  dit  la  jus- 
tice, seront  exemplairement  punis  » 

Mais  il  n'était  plus  temps  de  conjurer  le  mal  ;  il  fallait  réformer 
l'église  dans  le  XV""  siècle,  quand  les  conciles  de  Pise,  de  Constance, 
de  Baie  demandaient  énergiquement  une  réforme  :  «  Les  désordres 
du  clergé,  disait  à  Eugène  IV  le  cardinal  Julien,  excitent  la  haine 
du  peuple  contre  tout  l'ordre  ecclésiastique  ;  si  on  ne  le  corrige,  il 
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est  à  craindre  qu'on  ne  se  jette  sur  nous  ;  on  croira  faire  un  sacri- 
fice agréable  à  Dieu,  en  dépouillant  les  églises Je  vois  que  la 

cognée  est  à  la  racine,  ajouta-t-il  ;  Tarbre  penche » 

Cependant  on  ne  fit  point  de  réforme  ;  le  clergé  ne  se  corrigea  pas  ; 
Tindiscipline,  les  désordres,  l'immoralité  minaient  de  plus  en  plus 
l'édifice  religieux.  Le  Chapitre  de  Beaune  avait  beau  faire  des  sta- 
tuts, menacer  et  punu*  ;  tout  était  inutile.  La  couronne  cléricale  avait 
disparu  sous  les  cheveux  ;  nos  chanoines  portaient  collets  plissés 
et  chausses  qui  laissaient  voir  la  chair  ;  ils  négligeaient  les  cérémo- 
nies du  chœur  ou  s'y  endormaient  sans  façon.  On  leur  jetait  de  Teau 
bénite  à  la  figure  pour  les  éveiller  ;  de  là,  des  rires,  le  scandale,  des 
disputes  ;  on  en  venait  aux  mains  et  l'on  se  brisait  la  mâdioire 
dans  le  sanctuaire... ..Les  registres  du  Chapitre  sont  pleins  de  ces 
monstruosités  qu'il  cherchait  à  faire  disparaître,  en  punissant  les 
coupables  :  c  Cùm  plerique  ex  chorialibns  et  habituatis  hu  jus  ec- 
clesiae  Belnensis  lixantur  aut  jurgia  excitant  in  choro,  cum  divinum 
agitur  officium.  unde  graviter  ofTenditur  Deus  et  malum  exemplum 
accipiunt  in  ecclesiâ  assistentes ,  nam  domus  Dei  domus  orationis 
est,  modestiae,  pacis  et  dilcctionis,  non  autem  jurgiorum  vel  rixa- 
rum  aut  contentionum  ;  idcirco  veneiabiles  domini  cnpientes  huic 
malo  remedium  afferre,  et  Dei  timorem  pariter  et  honorem  ecclesise 
servare,  siatuerunt  ut  si  quis  posthac,  ita  ut  supra  dictum  est, 
egerit  in  choro,  privetur  ex  eo  ipso  tempore  distributionibus  et  ha- 
bitu  ecclesiae  spacio  trium  mensium  (1).  * 

Une  autre  fois  le  Chapitre  prenait  des  dispositions  en  faveur  des 
vêtements  canoniques,  contre  les  absents,  contre  les  prêtres  qui  se 
battaient  au  dehors  à  coups  de  pierres,  ou  qui  entretenaient  des 
servantes  suspectes    ejicientur  ancillœ  suspectœ. 


(4)  Registre  du  Chapitre,  f*"  27,  de  Tannée  4548. 
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Cependant  la  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche  ne 
permirent  pas  de  compter  sur  la  paix;  en  1557,  après  la  funeste 
bataille  de  Saint-Quentin,  les  ennemis  menacèrent  la  Bourgogne  ; 
la  Bresse  fut  envahie  par  le  baron  de  Polvilliers,  qui  ravagea  le 
pays  avec  ses  douze  mille  hommes.  Dijon  avait  brûlé  un  de  ses  fau- 
bourgs; le  9  août,  veille  de  la  Saint-Laurent  (1),Beaune  crut  qu'il 
fallait  incendier  les  siens,  pour  ôter  aux  ennemis  toute  ressource, 
s'ils  se  présentaient  devant  la  ville.  Cette  exécution  fut  sérieuse  ; 
car,  le  danger  passé,  quand  le  Chapitre  fit  le  relevé  de  ses  pertes 
dans  le  faubourg  Saint-Nicolas,  les  visiteurs  lui  signalèrent,  avec 
les  ruines  du  presbytère,  cdles  de  cinquante  autres  maisons  (2)  !•••• 
Enfin,  Henri  II  fit  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie  et  Philippe  d'Es- 
pagne, et  mounit  d'un  coup  de  lance  dans  un  tournois,  en  1559. 

Tant  qu'il  vécut,  les  novateurs  n'entrèrent  qu'en  rampant  dans 
nos  murs  ;  ils  se  mirent  debout  quand  il  mourut.  Son  successeur 
était  un  enfant  ;  les  maisons  de  Lorraine  et  de  Bourbon  se  dispu- 
taient le  pouvoir  ;  c'était  le  moment  d'agir  avec  d'autant  plus  de 
vigueur  que  les  Bourbons,  afm  de  lutter  avec  plus  d'avantage, 
s'appuyaient  sur  toutes  les  forces  dont  les  novateurs  disposaient  en 
France,  à  Genève  et  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Les  Guises  se  trou- 
vèrent ainsi  naturellement  sous  l'égide  du  catholicisme,  en  Bour* 
gogne  surtout  où  l'on  se  glorifiait  d'être  les  descendants  des  pre- 
miers chrétiens  du  royaume  ;  et  l'on  disait  déjà  qu'on  serait  les 
derniers  à  le  défendre.  C'est  ainsi  que  des  rivalités  de  régence  se 
transformèrent  en,  guerres  de  religion. 

La  conjuration  d'Amboise  éclata  aussitôt  ;  elle  avait  pour  but  de 
supplanter  les  Guises  et  de  mettre  les  Bourbons,  ou  ce  qui  était  la 
même  chose,  les  protestants  au  pouvoir.  Aussitôt,  les  déclamations 


(1)  C'était  la  veille  de  la  bataille  de  SaintrQuentin. 

(2)  Ibid,  r«  404. 
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calvinistes  et  les  psaumes  de  Marot  retentirent  dans  nos  murs,  à 
Chalon,  à  Mâcon,  à  Lyon  ;  en  1560,  on  rencontrait,  dans  toutes  nos 
villes,  les  facteurs  et  les  chanteurs  de  Thérèse  jetant  partout  des 
brandons  de  discorde,  et  provoquant  les  fidèles.  Des  compagnons, 
des  artisans,  «  besognant  à  boutiques  de  cordonniers  et  gens  d'autres 
mestiers,  >  pénétraient  dans  les  carrefoui*s,  dans  les  échoppes,  et 
sortaient  ensuite  c  avec  dagues  et  espées ,  coupant  les  processions 
et  s'en  moquant,  le  tout  au  grand  scandale  de  l'église.  Le  7  mai 
1560,  les  chanoines  firent  des  reDrK)ntrances  au  maire  et  aux  éche- 
vins  ;  le  18  septembre,  l'audace  des  sectaires  devint  plus  inquié- 
tante ;  elle  entraînait  la  foule  :  <  L'erreur,  dit  le  scribe  du  Chapitre, 
est  presque  partout,  quasi  in  omnibus  Galliarum  partihus  pericli- 
tatur  ecclesia.  » 

On  reçut  à  Beaune  des  lettres  du  duc  d' Aumale,  gouverneur  de  la 
province  ;  les  chanoines  furent,  eux  aussi,  la  garde  aux  portes  de  la 
ville,  à  raison  des  Huguenots  ;  le  doyen  enjoignit  aux  gens  d'église, 
9urtout,  de  ne  point  hanter  les  hérétiques,  et  de  ne  point  les  exciter 
pour  éviter  les  luttes  qui  pourraient  s'en  suivre  (1). 

L'hiver  arriva  ;  les  novateurs  firent  des  eonventicules  sous  le 
manteau  des  cheminées;  un  prédicant  avait  remonté  la  Saône 
et  dogmatisait  tantôt  dans  la  maison  de  Nicolas  Faultrey,  tantôt 
ailleurs.  L'évèque  d'Autun  s'efforça  de  défendre  son  troupeau  attaqué 
en  tous  sens  ;  il  demandait  des  prières,  des  bonnes  œuvres,  des  do- 
minicains pour  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Au  printemps,  il  y  eat 
à  Beaune  des  images  brisées  et  jetées  dans  les  puits  ;  au  mois  d^a- 
vril  1 561 ,  quelques  jours  après  Pâques,  mourut  un  maçon,  appelé 
Pierre  Pétot,  l'un  des  plus  ardents  novateurs,  nefandissimus  et 
nefarius.  Les  chanoines,  conformément  aux  lois  de  l'église,  que  ce 


(4)4  octobre  4660. 
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maQOD  avait  reniées  et  insultées,  ne  voulurent  pas  lui  donner  la  sé- 
pulture, ni  permettre  qu'on  l'inhumât  en  terre  sainte.  Le  maire  et 
les  échevins  promirent  que  la  loi  ecclésiastique  serait  respectée; 
mais  il  n'en  fut  rien  ;  le  cadavre  de  Thérétique  fut  descendu  la 
nuit  dans  un  charnier  destiné,  dans  le  cimetière  de  Saint-Pierre, 
à  recevoir  les  corps  des  femmes  qui  mouraient  en  couches. 

Le  lendemain  matin,  le  bruit  de  cette  inhumation  courut  par  la 
ville  et  souleva  d'indignation  toutes  les  femmes,  qui  se  livrèrent  à 
une  action  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  les  novateurs  étaient 
abhorrés,  et  aussi  combien  le  cœur  devient  féroce  au  milieu  des 
dissensions  civiles.  Laissons  parler  le  rédacteur  du  procès-verbal  : 
c  Sur  les  huit  ou  neuf  heures  du  matin ,  se  esleva  grande  quan- 
tité et  nombre  de  femmes  d'honneur  et  de  bonnes  catholiques,  se 
complaignant  de  l'injure  qu'on  leur  avait  faite,  tellement  qu'elles 
levèrent  la  pierre  estant  sur  le  dit  diamier  ;  —  que  le  corps  du  dit 
Pétot  fut  tiré  hors  du  dit  charnier  par  une  femme  fort  enceinte,  avec 
une  corde  qu'elle  luy  mist  au  col,  —  que  l'on  croit  chose  miracu- 
leuse. —  Et  par  efiTect,  fut  traîné  avec  la  dite  corde  jusque  devant 
les  Cordeliers ,  criant  ensemble  :  «  Ce  luthérien,  ce  huguenot,  ce 
chien  ne  mérite  estre  enterré  avec  les  bons  chrestiens  I  » 

Après  ce,  le  corps  du  dit  Pétot  fut  porté  sur  une  édielle  aux 
champs,  auprès  du  temple  (à  Saint4acques),  où  il  fut  entarré  comme 
méchant  et  infid^e(l).  > 

Or,  les  huguenots  gouvernaient  la  ville,  car  le  maire  et  presque 
tous  les  échevins  les  favorisaient.  Quinze  jours  après,  le  secrétaire 
du  Chapitre  et  deux  vicaires  furent  arrêtés  par  eux  et  mis  en  prison. 
Doulcette  prit  la  plume  du  scribe  et  rédigea  en  son  absence  les  déli- 
béi*ations  des  chanoines  ;  ses  premiers  mots  forent  une  complainte  : 


(4)  Registre  capiiulaire  de  Noire-Dame,  4564,  vingt-UxMsiènBe  jour  d'avril. 
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lo  Panez  (4),  lo  Moreaul  etGremard  (2)  ! 
Tous  trois  prestres  servant  à  Dieu  I 
Le  septième  de  may  sans  esgard 
Furent  prisonniers  en  ce  lieu. 

Les  deux  nous  servaient  de  vicaire  ; 
Le  tiers  aussi  de  secrétaire  ; 
Mais  les  huguenotz  mensongiers 
Les  ont  touz  trois  faits  prisonniers. 

Le  1 S  juin,  ils  étaient  encore  en  prison  ;  mais  il  y  avait  espoir 
qu'ils  en  sortiraient  bientôt  ;  Doulcette  priait  pour  eux  la  Sainte- 
Vierge  : 

Mère  Virge,  mère  de  Dieu, 
Seront  jamais,  vos  trois  subjects. 
Hors  mis  dos  prisons  de  ce  lieu  ? 
Combien  qu'ils  soient  du  monde  abjec's, 
Si  n*esl-ce  pas  pour  leurs  malfaits  : 
Moreau  est  votre  vicaire  ; 
Gremard  reprend  touls  les  excès, 
Panez  est  vostre  secrétaire. 

Touts  trois  sont  vos  prédicateurs, 
Preschant  de  Dieu  la  vérité  ; 
Des  sacrements  ministrateurs, 
Le  tout  en  bonne  humilité. 
Mais  toutefoys  sont  alités 
Es  prison  de  cette  ville  : 
Lo  lout  vient  par  Tiniquité 
Des  huguenots  sales  et  viles. 

En  vous  j*ai  forme  fiance 

Qu'ils  seront  mis  hors  de  ce  bruit, 

Et  rendront  obéissance 

A  vous  qui  les  gardez  d'ennuy. 


[^)  Panez  était  le  secrétaire  du  Chapitre. 
(2)  Vicaire  de  la  Madelaine. 
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Si  je  crois  qu'avant  qa'il  soit  nuict, 
Vous  feront  salutation, 
Disant  chascung  tout  de  par  luy  : 
Avel  vostre  salutation. 

Ce  jourd*huy  treizi«9me  de  juing. 
Geste  rithme  Doulœtte  a  fait 
N'estant  déjeûné,  mtis  à  jeun, 
Par  bon  serment  qu'il  avoit  faict. 
n  n'estott  asseuré  du  faict 
Qu*ilz  seroient  mis  hors  de  prison  ; 
Pardonnexrlui  donc  toutz  mesfaits 
Si  sa  rithme  n'est  pas  de  saison  (4). 

Doulœtte  connaissait  sans  doute  les  dispositions  du  parlement 
de  Dijon  qui,  le  29,  sous  Fardente  inspiration  de  Tavanes  et  mal- 
gré la  tolérance  du  roi ,  allait  défendre  de  prêcher  autrement  que 
selon  la  doctrine  de  Téglise.  Le  parlement  proscrivit,  en  effet,  toutes 
les  assemblées  calvinistiques  ;  il  défendit  de  donner  aux  ministres 
prédicants  retraites  et  secours.  On  devait  dénoncer  les  coupables  ; 
la  confiscation  fut  prononcée  contre  les  membres  des  réunions  illi- 
cites et  contre  tous  ceux  qui  donneraient  asile  aux  déclamateurs  de 
la  réforme.  Cependant,  les  trois  prêtres  restèrent  sous  les  verroux 
jusqu'au  25  juillet. 

Unxe  sepmaines  et  deux  jours 
Sont  esté  prisonniers  toujours 
Nos  trois  frères  tenans  escrips 
Au  feuillet  huit,  vingMrois  et  dix. 
Que  si  neuf  vingts  dix  refeuillez 
Encore  là  les  trouveree. 
Mais  avyourd'huy  de  la  prison 
Sont  esté  mis  hors  par  Dgon. 


(i)  Reg:i8tre  capitulaire  de  Notre-Dame,  f>  4 90. 
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Les  huguenots  sont  bien  marris 
Qu'ils  soient  mis  hors  à  caution  ; 
Mais  à  moy  selon  mon  advis 
Me  semble  grande  abusion , 
Car,  qui  eust  fait  selon  raison 
A  caution  fussent  mis  hors 
Le  premier  jour  de  la  prison  : 
Tout  je  condone  aux  malings  jors  ! 

Le  dernier  vers  peut  faire  supposer  que  ces  prêtres  avaient  été 
pour  quelque  chose  dans  l'affaire  du  charnier  de  Saint-Pierre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  huguenots  n'eurent  pas  long-temps  les  rênes 
de  Tadministration  municipale.  Le  jour  de  la  Saint-Jean  19&1  » 
Jean  Bouchin,  le  maire  fanteur  de  Thérésie,  fut  renvoyé  ;  et  Ton 
élut  à  sa  place  le  sire  Jean  Symon,  en  présence  de  M.  de  Ventoux, 
capitaine  du  château  et  de  la  ville  de  Beaune.  Quelques  jours  après, 
on  révoqua  cinq  échevins,  à  la  place  desquels  furent  élus  MM.  de 
Lamalle ,  docteur  médecin ,  Tavocat  Margueron ,  Jaoqui»  de  La 
Place,  Pieri-e  Lopin  et  Flaceaul  de  Nozereth.  Maître  Claude  Nyot 
de  Saint-Romain,  procureur  de  la  ville,  remplaça  le  procureur 
Benoit.  Le  règne  de  Bouchin  avait  cessé  ;  le  5  juillet,  on  fit  une 
procession  générale  pour  remercier  Dieu  du  changement  des  choses. 
On  en  fit  une  autre,  le  18  du  même  mois,  pour  le  bon  succès  du 
colloque  de  Poissy  :  Ut  epi$coportnn  eongregatxo  sacra  firmet  ituii- 
(uto,  eorroboret,  mordicus  qite  teneai  ;  et  l'on  espéra  un  peu  de 
repos. 

Mais  les  esprits  étaient  trop  excités  pour  s'entendre  et  trop  in- 
téressés à  la  lutte.  Trois  jours  après ,  on  brisa,  pendant  la  nuit, 
l'image  de  la  Vierge  de  la  Chapelette.  Pour  fermer  la  boudie  aux 
Huguenots  qui  rejetaient  sur  les  chanoines  ces  mutilations,  le  Char- 
pitre  défendit  sous  des  peines  sévères  à  tous  les  chanoines  et  aux 
choriaux  de  se  montrer  dans  les  rues  après  huit  heures  du  soir.  Ce 


GUERRES  DE  RELIGIONS.  $i«f 

n'était  pas  seulement  pour  cela  qu'on  interdisait  aux  chanoines  les 
rues  et  les  places  à  Fentrée  de  la  nuit  ;  cpielques-uns  d'entre  eux 
avaient  des  allures  suspectes,  laissaient  croître  leur  barbe  à  l'instar 
des  tapageurs  et  des  petits  maîtres  ;  on  coupa  les  barbes  des  cha- 
noines. 

Cependant  les  ehànsmâ  de  Clément  Marot,  comme  on  disait  alors, 
se  popularisaient;  pendant  que  les  processions  du  mois  d'août  1561, 
sillonnaient  nos  rues,  les  boutiques  de  François  Lasnier  étaiœt  ou- 
vertes et  les  novateurs  y  chantaient  quasi  plus  hault  que  ne  chan- 
ioieru  les  gens  de  Viglise^  ne  cherchant  par  ce,  quà  faire  sédition. 
On  baptisait  et  l'on  mariait  comme  à  Genève  ;  on  prêchait  publi- 
quement contre  l'ancienne  rdigion  ;  les  écoles  étaient  envahies  et 
les  Huguenots  soutenus  par  les  avocats ,  les  procureurs  et  les  no* 
taires.  Les  ordonnances  de  M.  de  Tavanes  et  du  parlement  étaient 
comme  non  avenues  :  •  Aujourd'hui,  disait  le  scribe  de  Notre- 
Dame,  la  malice  des  hérétiques  est  si  grande,  et  leurs  persécutions 
sont  si  audacieuses,  que  les  fidèles  ne  peuvent  se  montrer  dans  b 
ville  sans  grand  péril  de  leur  vie  (1).  ■ 

Le  12  décembre,  après  beaucoup  d'hésitation,  les  dianoines 
adressèrent  la  note  qui  suit  à  Jacques  Massol,  lieutenant  du  bailli 
de  Dijon,  à  la  résidence  de  Beaune  :  «  Les  doyen,  chanoines  et  Cha- 
pitre de  l'église  Notre-Dame  remonstrent  à  vous,  M.  le  lieutenant, 
sans  toutes  foys  estre  partie,  ains  seulement  pour  le  debvoir  de  leur 
estât  et  entretennement  de  la  république  chrestienne,  que  publique- 
ment et  à  huis  ouverts,  l'on  presche  et  administre  les  sacrements 
de  baptême  et  aultres  en  ceste  viUe  de  Beaune  à  la  mode  et  façon  de 
Cîenesve,  non-seulement  contre  les  saints  conciles  et  décrets ,  mais 
aussi  contre  lesesdits  royaulx  et  arrests  de  la  cour  souveraine  de  ce 


(4)  Refaire  4564  ;  f»  286  verso. 
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pays  et  duché  de  Bourgogne,  ce  que  debvez  réprimer  pour  le  deb- 
voir  de  votre  estât  et  ofBce,  afin  que  teDes  pernicieuses  et  danma- 
bles  entreprises  cessent. 

<  Quoy  faisant,  ferez  bien  et  justice. — Fait  le  douzième  jour  de  dé- 
cembre 1 561 ,  par  ordonnance  des  dits  doyen,  chanoines  et  Chapitre.» 

Tout  cela  était  inutile;  Jacques  Massol  était  Tami  des Bouchioet 
des  Faultrey,  tous  grands  partisans  des  idées  nouvelles  par  esprit 
de  métier  et  à  cause  de  leur  haine  pour  la  juridiction  ecclésiastique, 
rivale  de  la  leur.  Quand  la  remontrance  des  chanoines  arriva  chez 
le  lieutenant,  ce  petit  triumvirat  était  réuni ,  formant  un  plan  de 
campagne  :  <  Qui  a  rédigé  cette  note  ?  dit  maistre  Jacques  au  ser- 
gent qui  la  lui  signifiait.  —  Elle  est  signée  Panez  ,  répondit-il.  — 
Eh  bien,  répliqua  Massol,  qu'il  administre  témoins  et  bailli  et  sa 
requête  sera  communiquée  au  procureur  du  roy.  —  C'était  une 
tactique  pour  se  cacher  lui-même,  attirer  Panez  dans  les  filets  de  la 
justice  du  baillage,  et  traîner  Taffaire  en  longueur.  Cette  démarche 
fiit  un  coup  d'épée  dans  Teau. 

La  veille  de  Noël,  les  chanoines  et  les  fidèles  insultés,  craigni- 
rent une  attaque  pendant  la  messe  de  minuit  de  la  part  des  Hugue- 
nots. On  n'ouvrit  qu'un  seul  des  petits  guichets  du  milieu  des  portes 
du  grand  portail  de  l'église,  ainsi  que  le  guichet  de  la  porte  de  fer, 
et  l'on  mit  des  gardes  partout. 

Les  deux  partis  avaient  les  armes  aux  mains  par  toute  la  France, 
on  ne  voyait  par  les  rues  que  pistolles  et  pistolets,  dagres  et  arque- 
buses. Le  20  février,  Bernard  de  Cirey  dit  au  parlement  qu*il  y 
avait  eu  à  Beaune  séditions  et  batures,  et  qu'il  était  urgent  d'arrêter 
l'audace  des  Huguenots.  Quelques  jours  après,  l'affaire  de  Vassv 
survint,  le  prince  de  Condé  fut  déclaré  chef  des  Protestants,  la  pre- 
mière guerre  commencée  ;  en  un  moment  toutes  les  villes  de  h 
Saône  furent  au  pouvoir  des  Protestants  depuis  Lyon  jusqu'à  Clia- 
lon,  avril  1562.  En  même  temps,  plusieurs  chanoines  de  Beaune, 
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la  honte  du  Chapitre,  se  firent  Protestants,  entre  autres  Claude 
Troubety  dont  la  mère,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  venait  de  faire 
arrêter ,  enti'e  les  mains  du  Chapitre ,  ce  que  son  fils  lui  devait. 

Le  dimanche  avant  TÂscension,  un  étranger  vint  à  Beaune,  se 
disant  porteur  d'une  lettre  adressée  à  un  des  ministres  de  la  ville. 
Le  sergent  de  la  mairie,  auquel  il  s'adressa,  feignit  de  le  conduire 
chez  le  ministre  et  le  présenta  au  commandant  du  château.  Les 
lettres  furent  ouvertes  en  présence  du  maire  et  des  édievins  ;  elles 
donnaient  le  signal  aux  Protestants  de  la  ville  ;  on  leur  disait  de  se 
tenir  armés  pour  le  jour  de  FAscension,  que  ce  jour4à,  pendant  la 
messe,  il  fallait  fondre  sur  les  catholiques,  les  massacrer  pour  la  glo- 
rification de  la  société,  et  se  rendre  maître  de  la  place. 

M.  de  Ventoux  garda  le  messager  genevois  dans  le  châteati  ;  il 
tint  la  chose  secrète  jusqu'au  jeudi  suivant ,  jour  de  la  fête.  La 
veille,  pendant  la  nuit,  il  remplit  la  forteresse  et  quelques  maisons 
du  faubourg,  d'une  foule  de  villageois  qu'il  avait  armés.  Le  lende- 
main, 7  mai,  une  demi-heure  avant  le  sermon,  toute  cette  troupe 
sortit  du  château  avec  le  capitaine,  sa  cavalerie ,  quatre  pièces  de 
canon,  et  vint  camper  devant  l'Hôtel-de^Ville. 

Beaune  était  donc  menacé  au  dedans  et  au  dehors.  On  cacha  le 
trésor  de  l'église  ;  on  mit  une  sentinelle  sur  son  clocher,  des  gardes 
sur  les  murailles.  Les  chanoines  prirent  les  armes  et  firent  le  guet 
devant  le  grand  portail  de  Notre-Dame,  dont  l'église  était  menacée 
de  pillage  et  de  profanation.  On  arrêta  quelques  personnes  signa- 
lées par  leur  exaltation.  On  mura  les  portes  Bretonnière,  Saint- 
Martin  et  Madeleme  ;  il  ne  resta  que  la  porte  du  Boui'g-Neuf,  de- 
vant laquelle  on  mit  forte  garde  •  afm  d'obvier  à .  la  grande  force  et 
entreprise  des  Huguenots  de  la  ville,  ayant  délibéré  de  massacrer  les 
catholiques  et  de  piller  les  églises  (i).  > 

(<)  Registre  de  456i;f«  285. 
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M.  de  Ventoux,  qui  avait  fait  arrêter  les  Bouchin  et  M.  Hassot, 
lieutenant  civil,  clief  des  calvinistes,  leur  c  reprocha  publiquenieot 
qu'il  n'avait  pas  tenu  à  eux  et  à  leurs  confrères  qu'on  ne  renouvelât 
à  Beaune  les  Vêpres  siciliennes.  II  leur  déclara  qu'il  savait  leur  com- 
plot et  qu'il  y  mettrait  bon  ordre  (1).  >  Il  leur  fit  apporter  les  armes 
dont  leurs  amis  disposaient  ;  il  exigea  d'eux  qu'ils  promissent  de  ne 
faire  aucune  émeute,  d'empêcher  toute  assemblée  et  toutes  prédica- 
tions contraires  à  la  religion  catholique  ;  enfm  il  exigea  de  chacun 
d'eux,  pour  ôtnge,  un  de  leurs  enfants. 

On  les  conduisit  immédiatement  au  château  avec  deux  autres 
chanoines  apostats,  Claude  Trouhet  et  Philibert  Thiellier.  Us  y 
trouvèrent  le  ministre  Sébastien  Tyranni,  Hilot  et  Poisson,  autres 
traîtres  que  le  Chapitre  nourrissait  dans  son  sein.  Le  1 1  mai,  on 
chassa  de  Beaune  environ  trois  cents  ouvriers  et  autres  hérétiques 
pris  les  armes  aux  mains  :  <  Faxit  Deus ,  dit  notre  scribe,  quod 
talis  perniciosa  gens  incrementum  non  accipiat,  verum  destruntur 
et  absorbe^tur  !  >  Ainsi,  continue-t-il,  par  les  bonnes  providence; 
sçavoir,  industrie  d'armes  et  vertus  du  sieur  de  Ventoux,  en  ces 
merveilleuses  et  horribles  tempestes,  toutes  choses  en  la  dite  ville 
sont  en  paix.  ■  Beaune,  en  effet,  avait  été  par  ses  soins  sauvé  du 
pillage  et  des  sanglantes  exécutions,  dont  toutes  les  villes  de  la 
Saône  étaient  victimes. 

Les  Beaunois  auraient  pu  s'en  tenir  là  ;  mais  il  leur  fallait  une 
expédition  à  l'hitérieur.  Pendant  que  M.  de  Tavanes,  le  gouver- 
neur de  la  province,  poursuivait  les  novateurs  et  les  repoussaient  de 
ville  en  ville  sur  le  Rhône  et  la  Loire,  la  populace  de  Beaune  s'a- 
perçut, le  21  juin,  que  ceux  qui  n'avaient  pas  été  chassés  de  la 
ville,  s'étaient  réunis  à  l'hôtel  d'Artur  de  Bourgdieu,  derrière  IV^ 


(2)  Gandelot  a  placé  cet  événement  six  ans  plus  tard,  après  un  éditde  paciBca 
tkm  !  quand  rien  ne  peut  expliquer  cette  conspiration. 
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glise  Saint-Pierre.  On  y  courut  eo  foule  ;  on  en  brisa  les  portes  et 
les  fenêtres  ;  on  pénétra  dans  la  maison  pour  en  disperser  les  ha- 
bitants ;  mais  ils  s'étaient  échappés  par  les  toits.  D  y  avait  parmi 
eux  Champdoiseau,  le  médecin  Daryot,  surnommé  Belles^reilles, 
Antoine  Virot,  Jacques  Bouchin  «  Jean  Rousseau,  Jean  Boudûn, 

Tancien  maire,  que  notre  scribe  appelle  ranit^ue  dyable  H) 

Mais  les  campagnes  du  roi  coûtaient  plus  que  celles  de  Beaune; 
il  fallait  subir  de  lourds  impôts  pour  lui  venir  en  aide.  Notre-Dame, 
dont  la  bourse  était  vide,  était  obligée  de  vendre  quelques-uns  de  ses 
joyaux  :  six  grosses  tasses  d'argent  avec  leurs  couvercles,  un  vaste 
plat,  des  paix  et  les  deux  channettes  du  cardinal  Rolin. 
Le  parlement  de  Dijon  soutint  les  armes  de  M.  de  Tavannes  en 
B  dressant  des  articles  de  foi  que  les  officiers  du  roi  et  tous  ses  sujets 
^  jurèrent  d'observer  :  cet  arrêt  du  premier  juOlet  fut  lu  au  prône  de 
t      toutes  les  églises  de  la  province  (2) . 

$*•  Le  maire  défendit  en  conséquence  à  tous  les  habitants  de  don- 

si  ner  asile  aux  proscrits  ;  on  se  plaignit  à  M.  de  Ventoux  des  tentatives 
,  i  qu'ils  faisaient  ;  on  fit  une  perquisition  d'armes  ;  on  prit  des  dispo- 
k  sitioDS  contre  les  réformateurs  qui  s'assemblaient  dans  les  environs 
3f  et  menaçaient  la  ville  ;  on  les  chassa  des  faubourgs,  œmme  on  les 
avait  chassés  de  la  ville.  En  même  temps,  on  remuait  des  terres  à 
la  porte  Bretonnière  et  à  celle  du  Bourg-Neuf  pour  y  élever  deux 

boulevards  et  des  tranchées Enfin,  on  apprit,  le  20  août  1562, 

que  Mâcon  venait  d'être  pris  par  M.  de  Tavannes.  On  chanta  un 
Te  Deum  et  un  Salvê  Rcgina  en  musique.  Ainsi  se  termina  diez 
nous  le  p^remier  acte  de  la  grande  tragédie  des  guerres  politico-reli- 
gieuses. 


^■ 


.f« 


fîî 


•i^f 


(4  )  U  7  avait  encore  un  aulre  Bouchin,  procureur  du  roi  ;  celui-d  s'appelaitEtienne 
et  ne  faisait  point  bande  à  part. 

(2)  Registre,  petit  cahier  non  relié,  f>  33,  verso. 
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Mais  au  mois  de  septembre,  l'agitation  n'était  pas  moins  grande  ; 
on  appela  devant  Thôtel  de  la  ville  les  principaux  sectateurs  de  Cal- 
vin ;  on  leur  ordonna  de  tenir  les  arrêts,  et  vingt-neuf  d'entre  eux 
furent  consignés  à  Tbôtel ,  chez  Virot  et  aux  Jacobins.  Quelques 
jours  après,  on  regut  ordre  de  s'assurer  de  leurs  personnes  ;  mais 
on  les  relâcha  à  condition  qu'ils  ne  quitteraient  pas  la  ville. 

Pendant  l'hiver,  les  prosctîts  avaient  des  réunions  à  La  Chaume. 
à  Maizerotte,  à  Molinot  ;  ils  se  préparaient  à  prendre  leur  rêvant  l)e: 
enfin,  M.  de  Guise  fiit  assassiné.  On  fit  faire  à  Beaune,  le  l*'  avril 
1563,  pour  ses  obsèques,  les  pannonceaux  et  les  armoiries  de  là 
victime,  «  prince  très-chevalereux,  aymant  Dieu,  la  loy  d'icelui, 
vivant  trés-chrestiennement  selon  l'église ,  ayant  été  tué  par  uii^ 
traistre  Huguenot,  qui,  faignant  luy  porter  bon  visage  et  se  mettre 
à  son  service,  d'un  coup  de  pistolet  le  tua  et  mit  à  mort,  à  gran  le 
perte  et  dommage  pour  la  France ,  luy  qui  estoit  tuteur  du  roy,  (ie 
son  royaume,  delà  chrestienté....,  >  disait-on  chez  nons. 

Après  cette  année  de  gueri*e,  le  pays  était  réduit  en  plus  gramh 
pauvreté  quil  ne  fut  oncques  ;  les  blés  manquaient  ;  il  n'y  av^it 

plus  de  sel;  les  impôts  allaient  croissant On  ne  voulait  point 

reconnaître  le  traité  d'Âmboise  ;  la  guerre  était  toujours  au  moment 
d'éclater. 

Le  9  juillet  1563,  les  proscrits  de  l'année  précédente,  profitan! 
du  bénéfice  du  traité,  rentrèrent  à  Beaune  en  '^triomphe.  Là  mairie 
s'inquiéta  ;  le  rôle  des  gens  d'église  fiit  dressé  ;  les  ecclésiasti(]iies 
fiirent  obligés  de  se  mêler  aux  habitants  pour  faire  le  guet  devant 
l'Hôtel-de-Ville,  et  les  rondes  indispensables,  à  cause  de  «  l'éminent 
0  péril  qui  ce  jourd'hui,  dit  un  procès-verbal ,  est  en  la  ville  de 
€  Beaune,  pour  ce  qu'on  a  remis  les  Huguenots  en  icelle,  suivai^t 
•  l'éditduroi.  » 

Giarles  IX  nomma  une  commission  pour  faire  exécuter  les  ar- 
ticles du  traité  :  toute  l'administration  de  Bourgogne,  le  clergé,  la 
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noblesse,  le  tiers-état  étaient  battus;  on  s'attendait  à  Tinsolence  des 
vainqueurs.  Ils  devinrent  en  effet  plus  exigeants  que  jnmais  ;  tout  le 
pays  allait  être  rempli  •  de  prescbes,  chose  qui  devoit  apporter  une 
infinité  de  troubles  et  séditions,  au  danger  de  remettre  la  province 
au  mesme  estât  qu'elle  avait  esté  ci-devant.  »  On  prit  donc  la  réso- 
lution de  lutter  contre  les  commissaires  royaux,  despotes  qui  fou- 
laient aux  pieds  les  libertés  provinciales,  eu  .faveur  d'une  doctrine 
qui  bouleversait  le  pays  et  heurtait  toutes  les  affections  bourgui- 
gnonnes. Le  maii'e  et  les  échevins  de  Beaune  firent  des  remon- 
trances :  Il  y  a  danger  d'émouvoir  le  peuple^  dirent-ils,  en  persis- 
tant à  favoriser  les  intérêts  des  perturbateurs 

Quand  Charles  IX  vint  à  Beaune,  le  31  mai  1564,  toute  la  ville 

était  donc  dans  le  plus  triste  état  ;  Beaune  résbtait  avec  la  province, 

même  en  présence  du  roi,  à  toutes  les  concessions  qui  avaient  été 

faites  aux  calvinistes,  dont  la  tyrannie  devenait  insupportable.  Le 

vieux  connétable  était  arrivé  la  veille  avec  sa  femme,  ses  fils,  le 

comte  de  Roussi,  et  d'autres  grands  seigneurs.  Les  vêpres  venaient 

de  commencer  ;  il  envoya  un  de  ses  officiers  prier  les  chanoines  de 

suspendre  un  moment  l'office,  auquel  il  voulait  assister.  En  effet,  il 

se  rendit  à  l'église  un  moment  après  avec  sa  noble  compagnie.  Le 

i^  juin,  on  célébra  la  Fête-Dieu  ;  il  assista  à  la  procession  ;  mais  à 

cause  de  la  vieillesse  et  dihileti  de  Villusire  connUable^  qui  allait 

toujours  à  pied,  on  ne  sortit  pas  de  la  ville.  Âpres  la  messe,  qu'il 

entendit  en  une  grandissime  dévotion ,  ainsi  que  le  sermon  qui  la 

suivit,  il  alla  retrouver  le  roi,  qui  n'était  resté  à  Beaune  que  le 

dernier  jour  du  mois  de  mai. 

De  ce  moment  jusqu^en  1567,  il  n'est  question  que  de  peste,  de 

famine,  de  procès,  de  conspirations  sourdes C'est  en  cet  état 

que  se  trouvait  notre  pays  quand  éclata  la  seconde  guerre  civile 
qui  nous  amena  une  première  invasion  d'Allemands. 

^s  sectaires  qui  ne  demandaient  d'abord  qu'à  être  tolérés,  voulu- 

"si 
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s'exprime  un  témoin  oculaire,  pour  Tincommodité  des  temps,  trou- 
bles, fascberies,  saccagements,  pilleries,  voleries  régnantes,  exer- 
cées par  les  reitres  et  huguenots  estant  sous  la  charge  du  prince 
d'Orange,  comte  des  Deux-Ponts  et  autres  Allemands  plus  furieux 
que  chiens  enraigés,  rançonnant  et  bruslant  chasteaux,  villages, 
bourgs  ;  ils  ont  tout  gasté  les  bleds  et  orges  à  deux  lieues  la  ronde, 
qui  sera  famine.....  Chose  inaudite  depuis  Tincamation  de  Notre- 
Seigneur.  » 

Quelques  jours  après,  notre  scribe  mettait  cette  note  sur  son  re- 
gistre :  •  Aujourd'hui,  mis  en  la  layette  de  la  Chambre  des  Comptes 
l'extrait  des  ruines  et  bruslements  faits  par  les  Huguenots,  ennemvs 
de  Dieu  et  du  roi,  ayant  passé  le  dimanche  l*""  mai  1569  par  ce 
pays  et  duché  :  le  grand  dyable  leur  maistre  el  auteur  les  puisse 
exterminer !....  > 

Les  troupes  des  ducs  d'Âumale  et  de  Nemours  leur  tirèrent 
quelques  coups  de  canon  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  hissés  sur  les 
chaumes  d'Âuvenay,  d'où  ils  allèrent  par  Âutun  franchir  la  Loire. 
Écoutez  le  résumé  de  cette  situation  ;  c'est  l'organe  des  États  de 
Bourgogne  :  Pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  le  pays  a  esté  ruiné, 
pillé,  détruit  ;  plus  de  400  villages  ont  esté  réduits  en  cendres.  Im- 
possible de  faire  entendre  la  désolation  du  pauvre  peuple  ;  il  n'a 
ni  moisson,  ni  vendange  à  faire;  les  impôts  l'accablent,  etc » 

Le  28  août,  l'inquiétude  n'était  pas  moins  grande  ;  le  maïeur  fit 
rentrer  dans  la  ville  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  les  fauboui^»  les 
fourrages,  les  vivres^  le  mobilier,  les  personnes;  l'iiiver  fut  affreux. 
Au  printemps  de  1570,  la  giierre  recommença  avec  toutes  ses 
cruautés  ;Coligny,  qui  avait  traversé,  l'année  précédente,  la  Bour- 
gogne, pour  se  rendre  à  La  Rochelle,  quitta  La  Rochelle  avec  une 
armée  considérable,  revint  sur  ses  pas  pour  aller  au-devant  d'une 
nouvelle  invasion. 

n  était  à  Saint-Ëtienne  le  26  mai  ;  le  23  juin,  le  secrétaire  du 
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Chapitre  de  Beaune  disait  dans  son  registre  latin  :  «  L'armée  hu- 
guenote, (dans  laquelle  était  celui  qui  fut  Henri  lY,)  ravage  et  brûle 
toutes  les  églises  des  villages  et  des  châteaux  qui  sont  autour  de 
Beaune.  Ils  brisent  les  images  et  ne  laissent  que  les  murs.  Oh  dou- 
leur! ils  profanent  Thostie  sainte  ;  ils  la  foulent  aux  pieds  ;  ils  tuent 
les  prêtres  et  les  vrais  fidèles  :  jamais  on  n*a  vu  plus  de  cruauté  : 
Faxil  Deu$9  continue-t-il^  ut  misereatur  nosiri  !  »  Une  bataille  eut 
lieu  près  d'Âmay-le-Duc  entre  Coligny  et  l'armée  du  roi  ;  mais  les 
ennemis  ne  furent  pas  arrêtés. 

Le  l""' juillet,  enfin,  nous  rencontrons  les  commissaires  du  Cha- 
pitre, visitant  Saint-Aubin,  Chassagne,  Meursault,  Pommard»  Vo- 
lenay,  Beligny  et  autres  lieux,  pour  dresser  procès-verbal  de  tous 
les  dégâts  ;  et  le  1 1  août  se  fit  un  traité  qu'on  appela  la  paix  6oi- 
îeu$e. 

En  effet,  les  Huguenots  refusaient  de  rendre  les  places  qu'ils 
avaient  ;  ils  se  ramassaient  de  tous  côtés  ;  ils  accouraient  à  Lyon  et 
remplissaient  cette  ville  qu'avait  peine  à  contenir  M.  de  Mandelot. 
Le  ^4  août  1572,  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  Charles  IX  fit  mas- 
sacrer ses  ennemis,  et  mourut  l'année  suivante,  l'âme  déchirée  de 
remords  ;  la  guerre  civile  se  ralluma  plus  vive  et  plus  sanglante. 

Le  29  juillet,  M.  de  Chamy,  lieutenant  du  roi  en  Bourgogne, 
faisait,  à  Beaune,  la  recherche  des  armes. 

Le  15  avril  1575,  on  exécuta  à  Dijon  François  de  Lespine;  sa 
tête  fut  apportée  le  18  à  Beaune  et  placée  sur  une  lance  au-dessus 
de  rHôtel-de^Viile  ;  cet  homme  avait  été  convaincu  d'avoir  dirigé  un 
complot  ayant  pour  but  de  livrer  aux  Huguenots  Dijon  et  le  château 
de  Beaune.  Dans  cette  dernière  ville,  on  fit  encore  chercher  et  saisir 
toutes  lesarmes  au  nom  duroi.  Le  15  janvier  1575,  M.  de  Chamy, 
grand  écuyer  de  France  et  lieutenant  du  roi  en  Bourgogne,  donna 
ordre  à  tous  les  villages  retraynnls  de  cette  ville  de  s'y  rendre  en 
armes  dans  vingt-quatre  heures,  pour  s'y  défendre  contre  les  en- 
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nemis.  Du  1«  janvier  au  2  février  1577,  toute  la  ville  de  Beaune 
fut  remplie  de  bétail»  de  chevaux»  des  gens  de  la  campagne,  de 
troupes  ;  le  colonel  Saint^Martin  de  Bricbauteau  y  était  logé  avec 
ses  arquebuses  ;  M.  de  Montfort  y  avait  sa  compagnie  ;  M.  de  Thoury 

s*y  trouvait  avec  ses  salades  ;  Saint-Riran  commandait  le  diâteau 

La  confusion  était  grande,  la  terreur  profonde  ;  le  froid  était  vif; 

les  vivres  étaient  chers Qu'était-il  donc  survenu?  Une  nouvelle 

armée  d'invasion  descendait  du  nord  appelée  par  les  protestants,  for- 
tifiés cette  fois  par  le  parti  des  politiques^  à  la  tête  desquels  était  le 
duc  d'Âlençon,  frère  du  roi,  jeune  homme  ambitieux  qui  vint  encore 
augmenter  les  douleurs  de  la  France. 

Â  quoi  bon  rappeler  les  dégâts  ordinaires  d'une  armée  de  25,00(1 
hommes  ?  La  paix  se  fit  au  mois  de  mars  ;  les  reitres  qui  avaient 
traversé  la  Bourgogne  pendant  l'hiver,  la  traversèrent  encore  pen- 
dant l'été  pour  retoiuner  chez  eux.  Mais  la  paix  n'avait  rien  changé 
à  leurs  habitudes  ;  ils  enlevèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  pas- 
sage. Ils  chassèrent  devant  eux  à  travers  les  prés»  les  vignes  et  le^ 
moissons,  des  troupeaux  de  moutons,  de  chevaux,  de  vaches. 
c  Quand  ces  Allemands  furent  passés,  dit  Pépin,  les  pauvres  gens 
des  villages  estoient  bien  aises,  avoir  moyen  de  quitter  les  villes 
et  retourner  chascun  en  leurs  maisons,  et  y  conduire  le  pea  de  bé- 
tail qui  leur  estoit  resté,  et  principalement  pour  faire  les  moissons 
beaucoup  arriérées  I  > 

On  avait  accordé  aux  protestants,  qui  jusque-là  avaient  été  au  se^ 
vice  de  l'opposition  bourbonnienne,  le  libre  exercice  de  leurs  idées 
religieuses.  Ils  avaient  acquis  ce  droit  avec  la  force  qu'ils  avaient 
puisée  dans  leur  union  ;  il  y  avait  quinze  ans  que  le  prince  de 
Condé  avait  rédigé  pour  lui  et  les  siens,  l'acte  d'une  liguê  formi- 
dable, qui  avait  produit  tant  d'invasions.  Les  catholiques  eux- 
mêmes,  firent  une  ligue  pour  la  défense  de  leur  église. 

Les  protestants  des  deux  côtés  du  Rhin,  étaient  soutenus  par  les 
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•  grands  seigneurs  ;  •  le»  catholiques,  disait-on,  ne  sont  que  paytans. 
matumvret.  tnarehands  ou  pratieien$,  faits  pour  porter  le  fardeau 
de  l'État,  et  qiû  deviennent  insolents  s'ils  ne  sont  chargés  (i).  •  Le 
duc  de  Mayenne,  gouverneur  de  la  Bourgogne,  avàt  intér^  à  pren- 
dre fait  et  cause  pour  la  Ligue  catholique,  contre  le  Navarrois,  chef 
des  protestants.  Il  s'assura  facilanent  des  villes  et  des  forteresses  de 
la  province  ;  pour  être  plus  sûr  de  la  ville  de  Beaune,  il  renvoya 
Damas  de  Sainl-Riran,  capitaine  du  château,  pour  en  confier  la  garde 
&  M.  de  Montmoyen.  Le  27  avril,  d'après  des  ordres  supérieurs,  la 
mairie  ordonna  que  les  faubourgs  de  la  ville  seraient  démolis,  les 
clochers  de  l'église  Saint-Martin  abattus  et  que  l'égjise  de  la  Made- 
leine serait  «itièrement  rasée.  Il  y  eut  quelque  résistance  mutile  de 
la  part  du  clergé  et  des  hatritants  des  faubourg.  On  dit  même  qu'une 
pauvre  femme  vint,  avecses  six  enfants,  se  jeter  aux  genoux  de 
Mayenne  en  lui  disant  :  «  Coupez-nous  la  gorge,  puisque  vous  nous 

mettez  dans  la  rue.  > 

Le  Î2  mai  1585,  Tavanes  alla  dans  l'élise  condamnée,  fit  en- 
lever les  vases  sacrés,  et  on  travailla  toute  la  nuit  &  en  ruiner  les 
murs.  Il  n'était  pas  trop  tôt  ;  le  lendemain,  il  apprit  que  l'armée  de 
Sacremore  de  Bu-agïie  s'avançait  à  marches  forcées.  Pour  aller 
plus  vite,  on  mina  les  murs,  et  on  mit  ensuite  le  feu  à  l'édifice,  qui 
s'écroula  le  24,  à  six  heures  du  soir,  avec  fracas,  au  milieu  de  vastes 
tourbillons  de  flammes  et  de  fumée.  Sacremore ,  en  arrivant ,  ne 
trouva  autour  de  Beaune  que  des  cendres  et  la  solitude.  Voitt 
comment  s'annonçait  la  gtierre. 

En  1586,  la  peste  était  à  Beaune  ;  on  fortifiait  la  ville  à  la  hâte  ; 
l'année  suivante,  les  Allemands  se  remontrèrent  au  nord  ;  Mayenne 
courut  vers  Montsaujon  leur  barrer  le  passage,  afin  de  protéger  la 


(4)  Dom  Plancher,  iv,  579- 
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province.  Il  y  eut  dans  les  environs  un  rude  combat  qui  refoula  les 
ennemis;  Mayenne  revint  à  Dijon  avec  80  charriots  de  reîtres,  15 
maîtres  prisonniers,  plus  de  1,400  chevaux,  de  nombreux  soldats, 
un  colonel  et  beaucoup  de  bagage.  Les  Allemands  laissèrent  sur  le 
champ  de  bataille  de  huit  à  neuf  cents  hommes.  Cetto  affaire  eut 
lieu  huit  jours  avant  la  Toussaint  1587. 

Le  reste  des  40,000  Allemands  se  porta  sur  Paris,  où  ils  furent 
encore  battus  ;  et  au  milieu  de  décembre,  on  en  voyait  passer  les 
débris  dans  nos  montagnes,  poursuivis,  traqués,  sans  chapeaux, 
sans  souliers,  en  haillons.  L'hiver  se  faisait  sentir.  Le  roi,  par  pitié, 
leur  donna  des  lettres  de  sûreté  et  à  chacun  la  pièce  d'argent. 

La  Ligue  fut  jurée  en  1589  ;  toute  la  province  se  trouva  plongée 
plus  que  jamais  dans  la  guerre  civile.  La  Ligue  possédait  les  grandes 
villes  de  la  plaine ,  Dijon,  Nuits ,  Beaune,  Âuxonne,  Chalon  ;  les 
royalistes  s'emparèrent  des  montagnes  ;  ils  avaient  en  leur  pouvoir 
Flavigny,  Semur  et  quelques  châteaux  des  environs.  Il  y  avait  un 
parlement  ligueur  établi  à  Dijon  avec  le  conseil  de  la  Ligue  ;  il  y 
avait  un  parlement  royaliste  qui  siégeait  dans  les  rochers  de  TAuxcis. 
Chaque  parti  avait  ses  Etats  distincts,  ses  députés,  ses  armées.  Tout 
était  profondément  divisé  ;  et  tous  les  villages  situés  entre  ces  ville."^ 
étaient  imposés  à  la  fois  par  les  uns  comme  par  les  autres,  foulés  et 
pillés  ;  car  la  guerre  qu'on  se  faisait  était  permanente  et  sans  pitié. 
Tantôt  c'étaient  des  reîtres,  qu'on  voyait  galopper  dans  nos  «cam- 
pagnes, tantôt  des  lanz-kenechts  se  traînant  de  bourg  en  bourg. 

La  première  chose  qu'on  fit  à  Beaune  au  moment  de  la  Ligue,  ce 
fut  d'achever  les  travaux  du  grand  dôme  de  Notre-Dame  et  de  met- 
tre sur  cette  charpente  un  petit  dôme  élancé  qui  dominerait  la  ville 
et  les  campagnes,  afin  d'y  placer  une  guette  pour  veiller  sur  la  ville 
et  donner  l'alarme  au  cas  d'invasion  :  l'horloge  et  l'ancien  dôme 
n'étaient  pas  assez  élevés  pour  voir  au  loin  dans  la  circonférence. 
Ces  travaux  commencèrent  en  1581  et  ne  furent  terminés  qu'en 
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1589t  au  moment  où  la  guerre  civile  s'annonçait  avec  toutes  ses 
terreurs. 

Le  7  mai  1591  «  M.  de  Sennecey,  logé  dans  les  faubourgs  de 
Beaune  avec  ses  compagnies  françaises  et  albanaises,  est  assailli  par 
les  gens  de  M.  de  Cypierre  et  d'Aumont,  accourus  de  leurs  mont^ 
gnes  ;  on  trouva  le  lendemain  cinquante  morts  sur  la  place.  Le  15 
juillet,  c'est  le  tour  de  M.  d'Âumale  ;  il  est  à  Beaune  avec  tout  son 
camp  ;  des  milliers  d*liommes  et  de  dievaux  y  attendent  depuis 
quinze  jours  des  troupes  et  de  l'artillerie c  Nous  n'avons  per- 
sonne pour  leur  résister  ;  ils  gastent  toutes  les  vignes  et  logent  par 
tous  les  villages,  emmenant  les  vendanges  et  raisins  du  pauvre  peu- 
ple, dit  Pépin  ;  la  peste  les  étouflTe  !  Il  se  fit  cette  année,  continue- 
t-il,  un  dommage  incomparable  en  ce  pays,  tant  des  voleries  des 
soldats  ez  églises  que  ravissements  de  femmes  que  faisoient  les  pol- 
trons albanais.  Il  sembloit  que  Dieu  nous  eût  abandonnés.  Horri- 
bles étaient  les  maux  et  méchancetés  de  ces  canailles  coupant  et 
faucillant  les  blés,  les  prés,  les  arbres,  faisant  du  pis  qu'ils  pou- 
voient.  > 

L'année  suivante,  rien  n'est  changé.  Au  mois  d'août  1593,  Pé- 
pin écrivait  cette  note  sur  son  journal  :  «  Aujourd'hui,  le  baron  de 
Thianges  est  devers  Beaune  avec  chevaux,  arquebusiers  et  beaucoup 
de  noblesse  du  pays.  Il  espère,  en  bref,  se  réunir  aux  troupes  du 
vicomte ,  du  baron  de  Viteaux ,  du  baron  de  Lux  et  autres  pour 
faire  bonne  expédition  devers  Verdun.  »  La  guerre  fut  longtemps 
acharnée  ;  mais,  quand  Henri  de  Navarre  eut  quitté  les  sectaires  de 
Calvin  pour  professer  la  religion  que  tonte  la  Bourgogne  avait 
charge  de  défendre,  la  Ligue  alla  chaque  jour  s'affaiblissant  ;  tout  le 
inonde  demandait  la  paix.  Cependant,  ceux  qui  ont  les  armes  au 
mains  n'ont  pas  l'habiti.de  de  les  quitter  si  vite  ;  il  fallut  les  leur  ar- 
racher de  force  ou  les  acheter. 

Les  trois  villes  de  Dijon,  Beaune  et  Chalon  formaient  une  ligne 
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redoutable  ;  on  résolut  de  la  couper  en  deux  pour  Tanéantir  ;  la  ville 
de  Beaune  prise»  les  deux  autres  étaient  moins  fortes  et  devaient 
tomber  un  peu  plus  tard. 

Si  Mayenne  avait  dans  notre  ville  quelques  capitaines  dévoués, 
qui  tenaient  à  la  fois  nos  tonrSi  nos  portes  ;  le  château,  la  ville  était 
pleine  d'hommes  résolus,  fatigués  de  la  guerre,  qui  n'en  voyaient 
plus  la  nécessité,  qui  détestaient  enfin  les  hommes  de  Mayenne, 
Montmoyen,  surtout  qui  s'était  joué  de  la  bonne  foi  des  habitants 
en  prenant  possession  de  sa  charge  par  une  infamie.  Les  chanoines 
de  Notre-Dame  avaient  plus  que  tous  les  autres  intérêt  à  mettre  un 
terme  à  In  guerre  civile  ;  Lyon  s'était  rendu  ;  et  il  était  évidc  nt 
que  les  forces  des  royalistes  allaient  tomber  sur  la  Bourgogne  et  l'é- 
craser. 

Henri  de  Navarre  avait  dans  notre  ville  de  nombreuses  relations. 

Il  lui  était  donc  facile  de  venir  à  bout  de  Beaune  en  l'attaquant  à 

l'intérieur  par  ses  intelligences,  au  dehors  par  ses  troupes.  C  est 

ce  qui  eut  lieu  ;  voici  comment  d'Âubigné  raconte  cet  événement  : 

«  Au  commencement  des  gueires  de  la  Ligue,  Saint-Riran,  (jui 

commandait  à  Beaune  pour  le  roy,  fut  contraint  par  la  paix  d*E- 

pemay,  de  remettre  la  place  entre  les  mains  du  duc  de  Mayenne, 

qui  la  confia  à  son  maître  d'hôtel  Montmoyen.  Celui-cy  ayant  n- 

connu  aux  habitants  un  ferme  désir  de  se  rendre  au  roy,  fit  une 

association  avec  eux,  laquelle  fut  accompagnée  de  serments  puhliis 

de  s'unir  à  leurs  volontés.  Pour  rendre  ces  jurements  plus  solennels, 

il  fit  ses  Pâques  avec  les  principaux,  pour  jurer  la  main  sur  l'hostie. 

Mais,  par  une  fraude  de  nouvelle  invention,  il  a  voit  gagné  le  presttv 

à  ne  consacrer  point..... 

«  Ayant  donc,  par  ce  moyen,  découvert  les  secrets  les  plus  ca- 
chez des  habitans,  il  se  fit  fortifier  de  trois  cents  hommes,  et  puis. 
pilla  et  rançonna  presque  tous  les  habitans. 

«  Ceux-là,  au  lieu  de  s'étonner,  et  principalement  le  maire  Be- 
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lin  et  Richard»  envoyèrent  Alexan  au  roy,  pour  luy  promettre  le 
coup  qu'ils  voulaient  faire,  en  fîiveur  duquel  ils  eurent  une  trêve. 

c  Cette  promesse  descouverte  par  un  des  conseillers  du  roy  au 
président  Jeannin,  le  duc  de  Mayenne  fit  avancer  en  Bourgogne 
Tremblecourt  et  d'Emvilliers  ;  et,  ayant  sçu  par  les  mesures  du  con- 
seil, une  entreprise  que  ceux  de  Dijon  avoient  tramée,  plusieurs 
habitants  de  cette  ville  furent  ruinez,  et  entre  eux  le  maii^e  J.  La- 
veme  et  le  capitaine  Gault,  eurent  la  teste  tranchée,  comme  prin- 
cipaux conducteurs  de  TafiFaire.  Et  puis,  le  duc  mesme  i*evint  en 
Bourgogne,  passa  à  Beaune,  où  sa  première  besougne  fut  de  raser 
les  fauxbourgs  ;  après,  il  desseigna  plusieurs  fortifications  et  aug- 
menta la  garnison. 

c  Les  habitants  de  Beaune,  résolus  de  suivre  leurs  desseins,  se 
confièrent  au  gouverneur  de  Saint-Jean-de-Laune,  qui  se  nommait 
Vaugrenan,  pour  avertir  de  leur  intention  le  mareschal  de  Biron, 
avec  lequel  il  résolut  que  le  dymanche,  cinquiesme  jour  de  février, 
80US  couleur  d'aller  au  siège  de  Ghâteauneuf,  il  viendrait  paraître 
devant  la  ville  à  deux  heures  après  midi. 

c  Le  maire,  averti  de  tout  par  Vaugrenan,  le  fait  sçavoir  à  ses 
compagnons,  et  surtout  aux  chanoines,  animés  pour  avoir  esté  pil* 
lés  ;  et,  chacun  sachant  bien  où  il  devoit  prendre  les  armes,  on 
domia  pour  signal  la  doche  de  l'horloge. 

c  Ce  dessein  fut  encore  descouvert  par  quelques  courtisans  qui 
estoient  près  le  mareschal.  Le  duc  court  à  Beaune,  mène  un  ren- 
fort d'une  compagnie  de  gens  de  pied  et  quelques  gens  d'armes  de 
Thianges,  commandés  par  Montillet.  Et  encor  croissant  l'alarme  le 
troisiesme  du  mois  il  envoya  un  nommé  Guillerme  avec  quelques 
gens  de  guerre.  A  l'arrivée  desquels  furent  mandez  au  diasteau  le 
maire  et  les  plus  soupçonnez  de  la  ville  ;  mais  les  échevins  refusent 
de  suivre,  les  armes  faillirent  à  se  prendre,  ce  qui  eust  esté  la  ruine 
des  habitans. 
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«  Le  oiaire  pointant  fut  renvoyé  poin*  faire  cesser  Talanne  qui 
s'eschauffoit.  Le  lendemain,  les  trois  compagnies  qui  estoient  nou- 
vellement vaoues  en  la  ville*  coururent  par  les  maisons,  et  prirent 
quelques  quatorze  des  plus  mauvais  garçons. 

€  Et  comme  le  dymanche,  qui  estoit  le  jour  de  rasstgnation,  ils 
alloient  achever  de  resserrer  le  maire  avec  son  reste,  cet  homme, 
bien  marri  d'avour  laissé  enlever  les  premiers,  se  réduit  à  l'extré- 
mité, fait  sonner  Torloge,  et  en  mesme  temps  saute  en  la  rue,  ar- 
bore Tescharpe  blanche,  met  Tépée  à  la  main  et  crie  :  Vive  le  roy  ! 

c  Pédant  qu'on  se  rallie  à  luy,  Ridiard ,  qui  commandoit  la 
garde  de  la  porte  de  dedans,  estant  promptemait  assisté  de  bons 
hommes ,  fait  tiier  premièrement  de  la  courtine  nux  soldats  qui 
avoieot  la  garde  du  dehors  ;  et  puis,  sort,  il  désarme  les  uns,  et 
met  les  autres  en  fuite,  qui  furent  assommez  environ  quarante  par 
ceux  des  villages  qui  aeeouroient  au  tocsin. 

c  En  mesme  temps,  Alexan  enfonça  le  capitaine  Guillerme  dans 
soB  k^s  ;  Tingénieur  Carlo  Ten  rechassa  *  et  mesme  )e  blessai  ; 
mais  estant  soutenu  y  retourna  et  y  prit  encore  te  président  de  b 
Trecey,  Lors  Guillerme  estant  mort,  les  autres  furent  menez  pri- 
smniers. 

«  Les  soldats  de  la  garnison  ne  sachnns  où  se  rallier,  y  essayèrent 
quelque  quarante  ensemble  ;  mais  ils  furent  incontinent  défaitz  par 
les  capitaines  Brunet  et  Mounet.  De  là,  le  cnpitnine  Saint-Paul  es- 
tant blessé  se  rallia  aux  capitaines  Sauni  et  Belleville  ;  et  ces  trois, 
ayant  ramassé  ce  qu'ils  purent  de  leurs  troupes,  qui  estoient  logées 
près  du  chasteau,  et  se  voyant  jusqu'à  six  vingt  hommes  donnèreni 
gros  par  la  rue  des  Tonneliers.  Mais  ceux  de  la  ville,  qui  desjà  Ta- 
voient  embouschée  d'un  canon,  placé  là  pour  les  tenir  en  bride  les 
menèrent  rudement  battant  jusqu'en  la  rue  des  Buissons,  où  encore 
depuis  enfoncés  par  Richard,  il  ne  resta  plus  que  la  rue  de  Bellc- 
Croix,  qui  est  au  pied  du  chasteau. 
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«  MontiHet  et  ses  gens  d'armes,  qui  s*estoient  retirés  en  quelque 
tour,  se  rendirent  à  composition.  Ce  fui  sur  le  point  que  le  maresehal 
de  Biron,  averti  par  les  canonnades  de  la  ville,  se  mit  au  galop  pour 
succéder  à  ce  commencement.  Ayant  fait  avancer  les  Suisses,  il  fit 
ses  approches  à  bon  escient  ;  et  ne  put  toiitesfois  empescher  que 
Tavanne  ne  jetast  dedans  la  ville  Sablonniëre  et  le  captaine  Momay 
avec  quelques  soixante  hommes,  ayant,  en  cliemin  fsHsant ,  passé 
sur  le  ventre  au  régiment  de  Buffe;. 

c  Le  maresehal  de  Biron  arrive  avec  ses  troupes,  ajoute  Mon- 
treuil  ;  il  charge  les  soldats  retranchés  dans  la  rue  Belle^roix,  qu' 
dem^indërent  composition,  qui  leur  fut  accordée  ;  ils  dévoient  sortir 
de  la  ville  armes  et  baigues  sauves,  Tun  de  leurs  drapeaux  ployé  (i), 
laissé  entre  les  mains  de  M.  le  maresehal  en  signe  de  reconnais- 
sance et  de  victoire. 

c  Biron  fit  alors  avancer  ses  troupes  ;  il  logea  son  infanterie, 
dès  la  nuit,  à  Tentour  du  chasteaii.  Le  lendemain,  lundi.  M*  le  ma* 
resciial  commença  à  se  retrancher  contre  le  château ,  manda  les 
Suisses  et  le  canon  pour  le  faire  battre.  I^uel  canon  arrivé,  ceux  du 
chasteau  demandèrent  à  parlementer.  Montmoyen  demanda  30,000 
écus,  Tacquittement  de  ses  dettes  et  de  ses  contributions.  De  Tavis 
des  habitans,  Biron  lui  fit  offrir  15,000  éciis,  dont  il  ne  fit  compte. 

«  Pour  prendre  patience,  se  tenir  en  haleine  et  refaire  leurs  pro- 
visions, les  gens  de  Biron  avec  Tavanes  se  jetèrent  sur  Tabbaye  de 
Citeaux,  laquelle  ils  pillèrent  pour  la  seconde  fois,  n'y  laissant  rien, 
mesaie  descouvrirent  Téglise et  chassèrent  tous  les  religieux. 

«  Pendant  ce  temps,  Montmoyen  fit  avertir  Mayenne,  et  com- 
mença à  battre  en  ruine  les  maisons  de  la  ville,  dont  il  fut  abattu 
quelques  pignons  et  cheminées. 


(4)  Ne  serait-ce  pas  celui  qui  edt  encore  aujourdliui  à  Beaune,  dans  sa  biblio- 
thèque publique? 
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<  Après  avoir  tenu  six  semaines,  bercés  par  les  promesses  de 
Mayenne,  les  Liguein's  se  rendirent  à  composition,  le  dimanche  (le> 
Rameaux.  Pendant  ce  temps ,  ils  endurèrent  plus  de  trois  mille 
coups  de  douze  <*ânons.  Ils  sortirent,  eux  aussi,  armes  et  baignes 
sauves,  les  enseignes  ployées,  la  mèche  éteinte  et  sourd  tambour.  > 

Ce  récit  est  loin  d'être  complet  ;  d*Âubigné,  qui  jp^v^ii  bien  in- 
formé, se  hâte  d'arriver  au  but  ;  nous  qui  racontons  une  histoire  plus 
courte  que  la  sienne,  nous  aimons  les  plus  petits  détails  et  à  revenir 
sur  nos  pas  pour  mieux  voir  les  choses.  Or,  dit  un  contemporain, 
en  arrivant  à  Beaune,  Mayenne  avait  fait  entendre  qu'il  voulait  ra- 
ser les  faubourgs.  Quelque  remontrances  qu'on  fît,  il  en  fallut 
passer  par  là  ;  on  abattit  pour  plus  de  200,000  écus  de  maisons. 

Il  laissa  ensuite  une  garnison  dans  la  ville  et  courut  à  Ghnion.  A 
une  ou  deux  lieues  de  Beaune,  il  renvoya  Guillerme ,  gouverneur 
de  Seurre,  avec  des  mémoires  pour  faire  le  procès  à  des  personnes 
qu'il  avait  fait  mettre  au  château  et  à  d'autres  personnes  encore  en 
liberté.  Mais  les  habitants  de  Beaune  résolurent  de  se  délivrer  de  la 
tyrannie.  Belin,  le  maire,  Brunet,  ancien  maire  et  d'autres  envoyè- 
rent secrètement  des  députés  à  Biron,  qui  se  disposait  à  battre  Châ- 
teauneuf,  lequel  appartenait  alors  à  M.  d'Âmville,  frère  du  conné- 
table de  Montmorency.  Ils  proposèrent  au  maréchal,  qui  avait 
deux  ou  trois  canons  et  quatre  mille  hommes  résolus ,  de  le  faiiT 
entrer  le  lendemain  dans  la  ville. 

Les  députés  reviennent  à  Beaune  après  s'être  entendus  avec  Bi- 
ron  ;  ils  font  dresser  chez  Etienne  Gillotte  les  tables  d'un  festin  ;  ils 
y  invitent  Guillerme,  Montmoyen,  capitaine  du  château,  La  Trecev. 
son  frère,  président  à  la  Chambre  des  Comptes,  Carlo,  l'ingénieur 
chargé  des  démolitions  (l)  et  des  fortifications,  enfin,  des  feninie^ 


(4)  En  4585,  la  démoHlion  avait  été  suspendue. 
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ei  plusieurs  autres  personnes A  l'heure  convenue,  Âlixant  va 

trouver  les  convives  avec  bonne  escorte,  tue  Guillerme I^a  clo- 
che de  rhorloge  se  fait  entendre  ;  on  court  aux  annes,  on  se  bat 
dans  les  rues  ;  Biron  accourt  au  bruit  du  canon  ;  la  ville  est  en- 
vahie par  ses  troupes.  Vous  savez  le  reste. 

La  prise  de  Beaune  sur  la  Ligue  fut  un  grand  événement  ; 
Henri  IV  en  fut  bientôt  averti  ;  le  jour  de  Pâques,  la  capitale  apprit 
cette  nouvelle  ;  le  mardi  suivant,  le  chant  de  triomphe  et  d'action 
de  grâce  retentit  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  car  le  roi 
comprenait  toute  Timportance  de  la  soumission  de  Beaune.  Un 
poète,  appelé  Boton,  se  fit  le  chantre  de  cette  guerre  ;  il  intitula  son 
iliade  :  Le  triomphe  de  la  liberté  royale  et  la  priée  de  Beaune  ;  et 
dédia  ses  vers  à  M.  de  Biron,  maréchal  de  France  et  gouverneur 
de  Bourgogne,  1598.  Voici  comment  le  vieux  poète  parle  des  ha- 
bitants de  Beaune  : 

La  soudaine  terreur  leur  ministre  des  armes, 

Do  timides  bourgeois  fait  de  vaillans  gens  d^armes, 

Aux  uns  dedans  la  main  en  mettant  le  poignard, 

Aux  autr»)s  Thallebarde  et  la  pique  et  le  dard; 

Los  uns  dessus  le  dos  chargent  la  banderole  ; 

Qui  porte  le  mousquet,  Tarquebuz,  la  pistole, 

Qui  commande  à  ceux-ci,  et  qui  les  carrefours 

Promptement  barricade  et  les  flanque  de  tours... 

Bref,  ce  peuple  est  semblable  aux  esseims  d'abeilles 

Qui  moissonnent  aux  champs  de  fleurs  gerbes  vermeilles. 

Dont  elles  vont  chargeant  leurs  ailerons  dorez 

Pour  ambaumer  les  trous  de  leurs  toicts  encirez. 

Pas  une  ne  repose ,  et  dedans  leurs  nichettes 

Des  parterres  d*hymette  emportent  leurs  fleurettes... 

Ces  vers  historiques  portent  tous  les  caractères  de  Tépoque  ; 
Boton  est  plein  des  auteurs  grecs  et  latins  ;  il  prélude  par  des  am- 
plifications et  des  réminiscences  classiques  à  la  littérature  mo- 
derne. Si  on  juge  par  le  discours  que  fit  le  maire  Belin  à  Biron  en- 


400  HISTOIRE  DE  BEAUNE. 

trant  à  Beauoet  la  prose  valait  mieux  que  les  vers  :  «  Monseigneur, 
lui  dit-il,  la  ville  dont  j'ai  Tbonneur  de  vous  présentet*  les  hom- 
mages» a  toujours  eu  pour  ses  princes  un  attachement  et  une  fuie- 
lité  inviolable  :  livrée  depuis  quelques  années  à  des  étrange  ([i 
sous  prétexte  de  la  défendre ,  ont  démoli  ses  faubourgs  et  leurs 
églises,  cbassé  les  habitants,  brûlé  leurs  maisons  et  niiné  par  leurs 
exactions  les  mieux  accomodés  d(.*s  biens  de  la  fortune.  J'implore  an 
nom  de  mes  concitoyens  votre  protection  contre  ces  tyrans  qiâ  veti> 
lent  nous  réduire  en  servitude.  Nous  appartenons  à  un  grand  prince, 
digne  de  commander  à  toute  la  terre;  faites  que  nous  éprouvions^ 
clémence.  Si  nous  avons  prévenu  le  jour  que  vous  aviez  eu  la  bont< 
de  nous  fixer  pour  notre  délivrance,  c'est  par  le  désir  ardent  (\\r 
nous  avions  de  vivre  sous  les  lois  de  notre  invincible  nMH)ar(|ue. 
Le  sang  de  nos  concitoyens  qui  fume  encore  parle  en  notre  faveur: 
il  a  arrosé  les  lauriers  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  cueillir,  pour 
les  joindre  à  ceux  que  tant  de  victoires  vous  ont  déjà  mérités.  » 

Si  ce  discours  n'est  pas  une  petite  amplification  de  Tabbc  Gaii- 
delot,  à  qui  nous  l'empruntons,  il  est  certain  qu'il  l'a  gâté  en  vou- 
lant le  rajeunir.  Si  ce  n'est  pas  là  le  langage  natif  du  maîeur  de  15f)\ 
il  n'en  contient  pas  moins  des  traits  qui  rappellent  singulièreniect 
toutes  les  serviles  banalités  dont  on  caresse  tous  les  pouvoirs  nou- 
veaux. 

La  prise  de  Beaune  coupa  en  deux  cette  ligne  formidable  de  la 
plaine  qui  jusqu'alors  avait  résisté  à  toutes  les  attaques  des  monta- 
gnes. Quand  notre  ville  fut  au  pouvoir  de  Biron,  Nuits,  Châteâi]- 
neuf,  Àutun,  Chalon,  Dijon  tombèrent  successiven)ent  au  pouvoir 
d'Henri  IV;  seule  la  petite  ville  de  Seurre  tint  bon  parce  quVlIt 
était  de  l'autre  côté  de  la  Saône,  appuyée  contre  l'Espagne.  M 
il  n'y  avait  plus  de  résistance  posâble  :  la  Ligue  expira  ;  son  hu! 
f ondamenUil  était  atteint  :  le  catholicisme  était  sauvé. 

Mais  il  est  impossible  de  dire  les  maux  de  cette  guerre  :  M.  lit 
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Vintitnille,  qui  n'avait  été  témoÏD  que  de  ses  débuts,  disait  en  mou- 
rant :  <  J'ai  TU  tant  de  batailles,  assaults,  destructions  de  villes  et 
villages  et  une  perte  si  grande  d'hommes  advenus  par  les  guerres 
dviles,  qu'il  m'est  resté  peu  d'espérance  d'acquérir  le  repos  que 

j'ai  depuis  si  longtemps  dé^ré J'ai  vu  et  je  vois  encore  croître 

les  scandales..».  Ce  n'est  que  voleurs  par  les  champs,  meurtres  et 
aguets  par  les  villes,  impiétés  et  viol«ices,  hypocrisies  et  supersti- 
tions, tromperies  parmi  les  attisants,  râ>eUion  des  sujets,  cruauté 
des  grands;  bref,  une  si  grande  corruption  en  toutes  sortes  de 
gens  qu'il  semble  le  monde  estre  en  une  catastrophe,  ou  que  Dieu 
nous  abandonne  à  nostre  sens  pour  nous  tirer  à  cette  conflagration 
univeredle  et  refaire  un  monde  nouveau.  ■ 


CHAPITRE  XV. 


BEAUNE  AUX  XVIl«  ET  XVIII*  SIÈCLES, 


L'édit  de  pacification  avait  été  signé  en  1598  ;  une  amnistie  gé- 
nérale avait  suivi  ce  traité  de  paix  ;  les  Huguenots  étaient  exclus 
de  Beaune  ;  les  États  de  la  province  frappèrent  et  distribuèrent  un 
jeton  portant  cette  légende  :  commencement  d'un  siècle  meilleur  ;  le 
jubilé  de  1600  fut  par  toute  la  Bourgogne  célébré  avec  des  trans- 
ports d'allégresse.  La  couronne  permit  aux  Beaunois  de  prendre  du 
bois  dans  la  forêt  domaniale  de  Borne  et  d'Argilly,  pour  réparer  les 
maisons  endommagées  par  le  siège  ;  nos  libertés  municipales  forent 
confirmées  ;  la  garde  des  clefs  fut  donnée  aux  bourgeois  ;  enfin,  en 
1602,  Henri  IV  eut  un  fils.  Tout  était  donc  paisible  ;  etTespérance 
renaissait  dans  tous  les  cœurs.  Nos  États  représentèrent  cette  an- 
née»  sur  leur  jeton  triennal,  et  sous  Temblême  d'un  vaisseau,  la 
Bourgogne ,  depuis  si  longtemps  battue  par  les  flots ,  dirigée  au 
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ciel  par  deux  brillantes  étoiles  et  dans  la  mer  par  un  Dauphin  :  tuta 
€t  eœlo. 

Mais  nos  blessures  étaient  saignantes  ;  et  il  nous  restait  encore 
bien  des  maux  à  souffrir.  Les  villes  étaient  endettées,  les  particuliers 
ruinés  ;  l'agriculture  était  presqu'abandonnée  ;  €  tous  nos  villages, 

dit  un  conseiller  au  parlement,  sont  pillés,  perdus,  déserts » 

n  est  écrit  dans  les  délibérations  provinciales,  qu'après  les  troubles, 
€  bien  des  villages  restèrent  inhabités  et  les  terres  non  cultivées.  > 
La  propriété  était  presque  sans  valeur.  Les  religieux  de  Gteaux, 
obligés  pour  vivre,  d'aliéner  ce  qu'ils  avaient  à  Beaune,  c'est-à* 
dire  121  ouvrées  de  vignes  et  14  journaux  de  terres ,  en  tout  233 
ouvrées,  les  vendirent  à  la  famille  Brunet  à  raison  de  dix  livres  l'une, 
comme  si  la  découverte  du  Nouveau-Monde  n'eût  pas  grandement 
modifié  les  valeurs  métalliques.  La  famine  était  une  (fes  conséquences 
naturelles  de  cet  état  de  choses  ;  la  peste  était  son  inséparable  com- 
pagne ;  les  jurés  des  corporations  de  Beaune,  boulangers,  tonne- 
liers, cordonniers,  drapiers,  tanneurs  et  autres  se  cotisaient  pour 
réparer,  en  1605,  les  loges  des  pestiférés,  relégués  à  Saint-Jacques. 
Les  loups  venaient  jusque  dans  les  villes  cherdier  pâture.  Je  crains 
de  trop  noircir  le  tableau  ;  mais  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  archives 
d'Àmay ,  qu'en  plein  jour,  un  loup  vint  dans  les  murs  dé  cette  ville, 
au  milieu  de  Tété,  et  dévora  un  enfant  de  trob  ans  ?  A  Dijon,  ces 
animaux  se  montraient  avec  la  même  hardiesse  ;  à  Beaune ,  on 
permit  aux  habitants  de  tuer  les  loups  qui  venaient  rôder  sur  les 
ruines  du  faubourg  Saint-Nicolas  (1600). 

Mais  les  libertés  municipales  avaient  reçu,  bien  que  jurées  par 
le  vainqueur,  une  rude  secousse  ;  le  roi  invita  les  habitants  de  Beaune 
à  élire  pour  maire  Jean  Belin ,  c  comme  le  plus  digne  de  cette 
cliarge  et  le  plus  affectionné  au  service  du  roi.  >  La  ville  se  plai- 
guit,  et  Henri  IV  maintint  son  invitation  en  s'inclinant  devant  les 
libertés  qu'il  proclamait  sauves  !  L'année  suivante,  il  déâgna  M.  de 
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Lamarre  ;  c'est  ce  qui  s'est  fait  presque  à  chaque  Section,  malgré 
Texistence  des  antiques  privilèges.  Cependant  Téchevin,  qui  avait 
tué  Guilterme  chez  Gillotte,  prenait  au  sérieux  les  fonctions  munici- 
pales ;  ce  fut  sur  son  rapport  que,  dans  une  assemblée  générale  des 
habitants  de  Beaune»  il  fut  réglé  qu'à  l'avenir  le  maire  et  les  écbe- 
vins  ne  pouvaient  être  élus  que  pour  une  année,  qu'ils  ne  pourraient 
être  réâus  que  trob  fois,  que  le  père,  le  fils,  le  beau-përe,  le  gen- 
dre» les  oncles»  les  neveux,  les  filleuls,  ne  pourraient  gérer  ensem- 
ble les  fonctions  administratives  de  la  dté  ;  enfin,  que  k  parlement 
enregistrerait  cette  sage  délibération.  Quelques  années  après,  Tar- 
ehidiacre  de  Beaune  lança  un  monitoire  contre  les  fauieur$  de  hrir^ 

gue$  à  Vileetian  des  magistrats 

Malgré  sa  résistance,  le  château  de  Beaune  était  encore  debout 
sept  ans  après  la  soumission  de  la  ville.  Biron  y  avait  mis  ses  créa- 
tures, lors  de  sa  conspiration  ;  quand  elle  fut  découverte,  Henri  IV , 
pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  cette  petite  forteresse,  la  con- 
damna à  être  rasée.  Les  matériaux  en  furent  donnés  aux  Chartreux 
pour  reconstruire  leur  église  et  réparer  leur  couvent,  ruinés  par  les 
guerres,  à  la  charge  par  eux  de  démolir  ce  château  ;  cette  permis- 
sion est  de  1602.  L'artillerie  fut,  par  ordre  de  Sully,  conduite  dans 
les  magasins  de  Dijon,  à  l'exception  des  petites  pièces  enlevées  à  la 
ville  avant  la  prise.  M.  de  Bellegarde,  gouverneur  de  Bourgogne, 
les  abandonna  à  la  ville  de  Beaune,  qui  les  lui  avait  demandées,  La 
démolition  ne  fut  guère  terminée  qu'en  1606  ;  on  ne  laissa  que  ce 
qui  était  indispensable  pour  la  clôture  de  la  ville.  La  porte  du  châ- 
teau Sot  conservée  ;  elle  devint  une  des  portes  de  Beaune.  Je 
l'ai  vue  dans  mon  enfance  ;  elle  avait,  comme  la  porte  Made- 
leine, de  profondes  entailles  pour  loger  le  pont  et  ses  leviers. 
Ces  ouvertures  étaient  très-basses  et  ne  permettaient  pas  à  certaines 
voitures  d'entrer  dans  la  ville  ou  d'en  sortir  :  elles  ont  été  abattues. 
Ce  qui  reste  du  château,  de  ses  cinq  basti(»is,  de  ses  fossés  à  fond  de 
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euve,  de  ses  robustes  murailles,  suffit  encore  pour  reconnaître  que  cette 
forteresse  n'était  pas  indigne  de  ses  sœurs  de  Dijon  et  d*Auxonne. 

Henri  TV  est  assassiné  ;  la  régence  qui  suivit  ce  meurtre  fut  ora- 
geuse :  Beaune  n'eut  pas  le  temps  de  guérir  les  maux  de  la  guerre 
civile.  Le  prince  de  Condé  se  met  à  la  tête  des  mécontents  ;  on  fait 
la  guerre  au  nord,  on  la  fait  dans  le  Midi  ;  le  (jluc  de  bellegarde 
dbait  au  parlement,  le  17  décembre  1616  :  •  J'ai  déplaisir  que  les 
gens  de  guerre  aient  traversé  ce  pays  pour  aller  en  Bresse.  >  La 
première  guerre  des  Huguenots  commença  en  1621  et  ne  finit  qu'en 
1629,  un  an  après  la  prise  de  La  Bochelle.  Cette  même  année, 
Louis  XIH  arriva  à  Beaune  avec  Ricbelieu  et  toute  sa  cour,  allant 
prendre  le  commandement  de  son  armée  qui  allait  passer  en  Italie  ; 
il  fallut  faire  de  nouveaux  emprunts  pour  cette  réception. 

Gaston,  frère  de  Louis  XHI  vint  à  son  tour  agiter  la  Bourgo- 
gne ;  il  fallut  faire  le  siège  de  Seurre  dont  il  s'était  emparé. 

Les  impôts  étaient  énormes  :  obuitnur  ;  l'État  qui  n'en  pouvait  plus 
aliéna  tout  ce  qu'il  put.  A  Beaune,  l'office  de  contrôleur  des  cuirs 
fiit  aliéné  aux  Lorenchet,  le  tabellionnage  aux  Chevignard  ;  on  aliéna 
le  greffe  de  la  chancellerie,  celui  des  greniers  à  sel,  celui  du  bail- 
lage,  celui  du  greffier-tribunal ,  celui  des  offices  de  clercs  hérédi- 
taires au  grenier  i  sel  ;  on  aliéna  la  prévôté,  les  droits  du  bon  vin, 
les  setiers;  enfin,  on  aliéna  la  terre  et  la  seigneurie  de  Beaune,  Pom- 
mard et  Yolenay,  c'est-à-dire  la  vieille  châtellenie,  pour  7350  li- 
vres! La  ville  de  Beaune  se  fit  adjudicataire  et  se  trouva  ainsi  au 
lieu  et  place  des  ducs  de  Bourgogne.  En  1626,  elle  reprit  le  fief, 
dans  la  personne  de  son  maire,  pour  cette  châtellenie  et  la  prévôté; 
enfin,  la  ville  disposa  des  halles,  en  donnant  chaque  année  20  livres 
au  receveur  des  domaines.  L'impôt  des  fortifications  se  renouvelait 
toys  les  ans;  celui  pour  l'extinction  des  dettes  n'éteignait  rien, 
parce  que  la  guerre  renaissnit  toujours. 

En  1635,  un  rxmseil  de  guerre  siège  à  Beaune  ;  on  fait  mettre  les 


406  HISTOIRE  DE   BEAUNE. 

canons  sur  des  affûts  ;  on  achète  de  la  poudre  ;  on  ordonne  aux  habi- 
tants de  Beligny-sur-Ouche  de  renvoyer  les  poudriers  qui  sont  chez 
eux  ;  on  travaille  à  la  hâte  aux  fortifications  de  Beaune,  de  Seurre, 
de  toutes  nos  villes  frontières  ;  on  abat  plusieurs  maisons  oh  les 
ennemis  peuvent  se  loger  pour  attaquer  Beaune  ;  on  abat  tout  au— 
tour  de  la  ville  au  dedans  et  au  dehors,  tous  les  édifices  qui  pou- 
vaient loger  Tennemi.  Le  prince  deCondé  trouvait  les  fossés  de  Beaune 
trop  étroits  ;  il  les  fit  élargir  dans  toute  la  circonférence;  jardins,  vi- 
gnes, moulins,  hôpitaux,  habitations  particulières,  on  sacrifia  tout 
à  la  sùi'eté  publique.  Dès-lors,  les  portes,  les  tours,  les  bastions,  les 
murs  de  la  ville  furent  isolés  et  faciles  à  défendre*. ••  ;  il  s'agissait 
de  faire  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 

Le  prince  de  Condé  attaque  Dôle  en  1636;  il  est  forcé  de  se 
porter  sur  Paris  pour  protéger  la  capitale  menacée  par  le  nord.  Aus- 
sitôt, un  général  autrichien,  Gallas,  passe  le  Rhin  et  fond  sur  la 
Bourgogne  dégarnie*  En  un  moment,  toute  la  province  est  envahie 
jusqu'à  la  côte,  d'où  les  flots  de  l'invasion  reculent  pour  aller  s'a- 
néantir devant  Saint-Jean-de-Losne.  Cette  expédition  ne  dura  que 
dix  jours,  mais  il  faut  remonter  aux  invasions  des  Bai*bares  pour 
trouver  tant  de  sang  et  de  feu.  Dix  ans  après,  on  put  enfin  envoyer 
des  commissaires  sur  les  lieux  visités  par  ces  Allemands  ;  ils  trou- 
vèrent les  villages  et  les  bourgs  dans  les  cendres  et  presque  dépeu- 
plés ;  il  ne  restait  que  quati*e  maisons  à  Pontarlier,  qu'une  seule  à 
Rouvres;  nos  commissaires  ne  trouvèrent  pas  une  maison  debout 
à  Chevigny,  à  Dampierre,  à  Noiron,  à  Talmay  ;  dans  vingt  autres 
lieux,  pas  une  seule  maison.  Les  procès-verbaux  de  cette  visite  for- 
ment une  statistique  effroyable  ;  ils  signalent  plus  de  cinq  cents 
communautés  saccagées  ou  brûlées  par  Gallas  ! 

A  Vei'dun,  les  Allemands  assommèrent  les  habitants  à  la  des- 
cente de  leur  clocher  oii  ils  s'étaient  réfugiés.  Beaune  vit  du  haut 
de  ses  remparts  toute  la  plaine  envahie  par  les  flammes,  les  popu- 
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latioDS  des  communes  accourir  dans  ses  murs  avec  les  débris  de 
leurs  ménages* 

Notre  viUe  ne  fut  pas  prise  ;  il  y  avait  des  canons  en  batterie 
sur  nos  mursûUes  ;  mais  les  faubourgs  furent  attaqués  et  les  bâti- 
ments des  Chartreux,  récemment  réparés,  livrés  aux  flammes,  avec 
les  villages  voisins.  On  craignit  un  moment  de  voir  la  ville  prise 
d'assaut  et  pillée;  car  Ton  enfouit  dans  le  magasin  des  halles,  tous 
les  canons  qu'on  put  retirer.  On  ne  les  retrouva  qu'en  1656«  moins 
un  qui  n'a  été  découvert  que  de  nos  jours,  et  que  le  musée  conserve. 
Une  délibération  municipale  du  29  décembre  ordonna  que  ces  pièces 
enfouies  autrefois  seraient  retirées  de  terre  et  mises  sur  des  affûts. 

La  peste  et  la  misère  avaient  redoublé  d'intensité  ;  au  mois  de 
novembre  i  630,  <  il  y  avait  tant  de  pauvres  gens  malades  retirés 
dans  nos  villes  à  cause  de  l'ennemi,  dit  un  témoin  oculaire,  que  tous 
les  jours  on  en  trouvoit  des  morts  sur  le  pavé,  on  en  menoit  enterrer 
avec  les  pestiférés;  mesme  le  parlement  cessa  toutes  audien- 
ces...., etc.  Le  fléau  s'était  déclaré  à  Beaune  dès  Tannée  1628; 
et  avait  frappé  tous  les  âges.  Gandelot  assure  qu'il  périt  plus  de 
monde  cette  fois  que  pendant  les  contagions  de  1553,  1586, 1596; 
que  cette  peste  pouvait  être  comparée  à  celle  qui  affligea  l'empire 
sous  Décius.  Beaune  devint  désert,  la  plupart  des  maisons  et  des 
boutiques  furent  fermées,  et  l'herbe  crut  d'un  demi  pied  dans  les 
rues  les  plus  fréquentées  auparavant.  Plusieurs  habitants  se  retira 
rent  à  la  campagne  ;  ceux  qui  restèrent  suffirent  à  peine  pour  sou- 
lager les  mourants  et  enterrer  les  morts.  On  logea  les  pestiférés  dans 
l'hôpital  du  Saint-Esprit,  dans  les  maisons  de  la  commanderie,  i 
Saint-Jacques  et  à  Saint-Jean  ;  on  les  porta  enfin  au  grand  hôtel 
Rolin  ;  mais  on  fut  bientôt  forcé  de  les  retirer  pour  conserver  la  vie 
i  ce  qui  restait  de  malades  et  d'hospitalières  (1).  » 

(4)  Gandelot,  page  170. 
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Les  guerres  de  la  Fronde  suivirent  ;  Beaune  y  trouva  sa  pbee  ; 
dans  un  banquet,  nos  Frondeurs  mêlèrent  de  leur  sang  au  bon  vin, 
jurèrent  y  en  y  trempant  la  pointe  de  leurs  épées,  de  mourir  pour 
défendre  le  héros  de  Rocroy.  Vint  enfin,  en  1674,  la  conquête  de 
la  Franche^mté.  Lorsque  Colbert  procéda  à  la  vérificatioii  des 
dettes  des  conmiunautés,  toute  la  province  était  accablée  :  Louis 
XIV  la  trouva  couchée  à  terre  ;  c'est  ainsi  qu'elle  s'était  représmtée 
elle-même  sur  le  jeton  qu'dle  fit  fi^pper  en  1651  :  Te  Hante  resur- 
gam.  Aux  petits  Ëtats  tenus  à  Beaune  cette  même  année,  le  due 
d'Ëpemon  dit  :  c  Je  sais  Tétat  de  la  province  ;  je  sais  la  misère  oh 
elle  est  réduite;  je  sais  qu'il  ya  grande  disette;  je  sais  les  malheurs 
des  particuliers > 

En  1669,  la  province  prit  pour  devise  :  me  spolioûtî  euner  ;  en 
1665,  ut  detet  spoliât  ;  ea  1692,  eurtata  temrget  ;  c'est  toujours 
l'expression  de  la  misère  et  de  l'espérance.  Au  milieu  de  ce  aèdb,  la 
ville  de  Beaune  devait  549,494  livres  ! 

Le  XVIP  siècle  enfin  se  ferme  sans  que  le  bonheur  arrive.  Vdd 
ce  qu'écrivait  au  prince  de  C!ondé,  M.  de  Pontdbtartrain,  contrôleur 
général  des  finances,  en  1698  :  «  Quelque  diUgenoe  que  nous  ayons 
pu  faire,  tout  le  Ued  de  la  province  ne  s'élève  qu'à  19,000  sacs  ; 
c'est  tout  ce  qu'on  a  pu  découvrir.  Jugez,  monifie^neur,  de  la  mî^ 
aère  où  sont  réduits  les  peuples  de  la  province  ;  ils  menrmt  d^  de 
pure  faim,  et  principalement  dans  le  Gharcdais  et  l'Autunois,  où  il 
y  a  deux  mois  qu'ils  ne  vivent  pour  la  plupart  que  de  la  seule  racine 
de  fougère.  Ils  sont  attroupés  dans  les  bois,  d'où  ils  vdent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  attraper  ;  ils  mettent  la  nuit  le  feu  aux  métairies, 
:afin  que  le  bétail  se  trouvant  accablé  par  les  mcendies,  ils  puiasœt 
en  dévorer  les  restes.  Mcmsagneur,  les  choses  sont  i  Textréme  ; 
tout  est  à  craindre  de  la  misère  des  peuples.  > 

En  1690,  en  plein  siècle  de  Louis  XIV,  Meursault  n'avait  encore 
que  166  habitants  ou  feux  ;  Savigny  en  avait  146,  Pommard  122, 
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Volenay  89»  Ruffey  28,  Gombertaut  22,  Cborey  25,  Varenne  2i, 
le  port  de  Patteau  19,  Alosse  16,  Pluvey  11,  Tailly  10,  Montagny 
9,  et  n'ayant  ensemble  que  deux  charrues  ;  il  n'y  avait  que  7  ha- 
bitants à  Goefian,  à  Âubigny  que  5,  que  4  à  Yemicourt 

n  y  a  partout  des  preuves  de  misère  dans  ce  grand  siècle  ;  mais 
la  misère  fut  cependant  combattue  par  de  belles  âmes.  C'est  au  mi- 
lieu de  tous  les  maux  causés  par  les  guerres,  la  famine  et  la  peste 
que  fut  fondée  par  un  enfant  de  choeur,  la  Chambre  des  pauvres^  dis- 
tribuant aux  passants  et  aux  familles  indigentes  de  12  à  1800  li- 
vres. L'hôtel  de  la  ChariU  fut  étaUi  et  reçut  les  orphelins  abandon- 
nés ou  sans  ressources.  Ses  fondateurs  furent  Barbe  Richard,  veuve 
de  Nicolas  Deslandes  et  Antoine  Rousseau,  contrôleur  provindal. 
Os  consacrèrent  à  cette  oeuvre  72,000  livres,  dont  les  deux  tiers 
en  fonds  et  le  reste  en  argent.  Aujourd'hui  et  depuis  longtemps  déjà 
cet  hospice  a  été  agrandi  ;  ony  a  placé  i  côté  des  liants  qui  en- 
trent dans  la  vie  les  vieillards  qui  vont  en  sortir.  Les  uns  y  appren- 
nmt  des  métiers  et  y  puisent  des  principes  qui  doivent  les  aider  à 
passer  les  jours  qu'ils  espèrent;  les  autres  s'y  recueillent,  après  les 
travaux  de  leur  vie,  et  se  préparent  i  franchir  la  b(Nme  qu'ils  tou- 
chent et  qui  les  sépare  de  l'éternité. 

L'éducation  des  jeunes  filles  hit  confiée  aux  Ursulines  (1)  en 
1626.  En  même  temps,  et  en  face  de  leur  maison,  qu'elles  avaient 
achetée  de  Bernard  de  Montessus,  seigneur  de  Serrigny,  les  (Ira- 
toriens  s'établirent  par  les  soins  d'un  de  nos  compatriotes,  le  théolo- 
gal Pasquelin.  Le  traité  qu'ils  firent  avec  la  ville  est  du  4  septem- 
bre 1628;  mais  leur  remarquable  cbapdle  ne  fut  construite  qu'en 
1708  ;  la  famille  Brunet,  à  elle  seule,  contribua  pour  24,000  livres 


(4)  La  maison  dos  Ursulines  est  devenue  noire  Hôtel*  de-Ville;  les  arcades,  qui 
entourent  la  petite  place  de  tous  côtés,  formaient  le  cloître  et  fermaient  le  préau 
des  reli^eufles. 

34 
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aux  frais  de  cet  édifice.  Mais  il  y  avait  des  écoles  à  Beaune  depuis 
une  époque  extrêmement  reculée  ;  le  Chapitre  en  faisait  les  frais. 
Nous  les  avons  aperçues  sous  les  ducs  et  retrouvées  sous  Louis  XI  ; 
elles  étaient  alors  dans  le  quartier  des  Jacobins.  En  1560,  la 
ville  acheta  des  bâtiments  pour  loger  le  principal  et  les  r^nts  ; 
Beaune  a  toujours  eu  dans  son  sein  un  foyar  d'études  ;  la  mairie 
s'occupait  même  des  récréations  des  élèves,  parmi  lesquelles  figurait 
la  jùàu  du  poulet,  instituée,  dit  une  délibération  municipale,  pour 
exciter  les  élèves  à  quelque  honnête  récréation  et  à  leurs  devoirs, 
n  y  avait  une  amende  contre  celui  qui  refusait  sa  cote-part  pour 
acheter  le  poulet  ;  c  celui  qui  par  combat  étoit  faict  roy,  n'étoit 
tenu  à  faire  aulcungs  frais,  q^on  ce  que  vouldra  faire  de  vo- 
lonté. > 

Aussi,  Beaune  eut  ses  savants  peu  après  la  Renaissance;  G. 
Pasquelin,  père  de  celui  que  nous  avons  cité  plus  haut,  publia,  en 
1577,  une  apologie  en  faveur  du  grand  Homère  contre  le  dimn 
Platon.  En  1568,  Feugeret  de  Beaune  avait  publié  sa  logique  d'A- 
ristote;  Claude  Roillot,  notre  compatriote,  était  recteur  de  Tuniver- 
site  en  1560;  il  avait,  Tannée  précédente,  publié  son  volume  de 
poésies  latines,  entre  autres,  une  traduction  d'un  ouvrage  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  En  1557,  on  imprimait,  à  Lyon,  les  oeuvres 
de  Dariot,  parmi  lesquelles  se  trouvent  une  traduction  de  la  cfairur- 
^e  de  Paracelse.  Jean  de  Chevigny  publiait  en  même  temps  des 
poéâes  françaises  fort  curieuses  au  double  point  de  vue  littéraire  et 
politique. 

Les  Oratoriens  ne  firent  donc  que  succéder  aux  écoles  anciennes. 
Notre-Dame,  qui  les  avait  soutenues,  donna  deux  prébendes  pour  le 
nouvel  établissement,  c  afin  que  le  précepteur,  dit  un  titre  de  1626, 
moyennant  ce,  soit  tenu  d'instruire  gratuitement  les  jeunes  gens;  il 
est  bien  juste  que  cette  église  sacrifie  une  partie  des  biens  qu'dle  tient 
de  la  ville*  à  enseigner  les  enfants  dans  les  lettres  et  la  religion.  > 
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Les  maisoiis  religieuses  et  surtout  le  Qiapitre,  avaient  des  dépôts 
littéraires  qui  venaient  en  aide  à  l'enseignement.  Les  Minimes*  éta- 
blis à  Beaune  en  1624  (i),  s'enrichirent  de  la  bibliothèque  de  mon- 
seigneur d'Attichy,  évêque  d'Autun,  dont  les  livres  forment  aujour- 
d'hui une  partie  de  ceux  de  notre  bibliothèque  publique.  Enfm,  la 
ville  eut,  en  i6^%  un  prédicateur  à  sa  charge  ;  de  sorte  qu'au  mi- 
lieu des  guerres  et  des  calamités  publiques,  Beaune  se  fit  distin- 
guer par  son  zèle  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  par  l'activité 
qu'elle  montra  pour  éclairer  les  intelligenees. 

C'est  encore  dans  ce  siècle  que  les  religimises  de  la  Visitation  s'é- 
tablirent dans  notre  ville  avec  les  Jacobines  (2),  les  Bernardines  (3) 
et  les  Carmélites.  11  reste  peu  de  chose  de  ces  abbayes,  à  part  celle 
des  Carmâites ,  dont  l'église,  bâtie  par  elles,  sert  aujourd'hui  de 
salle  d'asile.  Ces  pieuses  filles  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse 
s'établirent  dans  ce  prieuré  en  1619 ,  du  consentement  de  Léo- 
nard Bataille,  chanoine  de  Notre-Dame  et  prieur  commandataire. 
Elles  ne  jouirent ,  d'abord ,  que  d'une  partie  des  biens  attachés  à 
cette  maison,  qui  dépendait  de  Saint-Bénigne.  Ce  ne  fut  que  trente- 
deux  ans  après  que  les  Bénédictins  de  Dijon  leur  cédèrent  l'autre 
partie.  Les  Carmélites  ont  survécu  à  toutes  nos  révolutions*  Après 
1790,  elles  disparurent  un  moment;  leur  couvent  fut  transformé 
en  prison.  Mais  elles  se  réunirent  après  avoir  été  dispersées,  et  vin- 
rent s'enfermer  dans  la  petite  ruelle  qui  va  de  la  rue  Bretonnière  au 
rempart  des  Dames,  d'où  elles  ont  enfin  repris  leur  vol  pour  aUer 
s'établir  derrière  le  faubourg  Saint-Nicolas,  loin  de  tous  les  bruits 


(4)  En  face  du  rempart  des  Lions. 

(2)  Elles  étaient  au  bas  de  la  rue  des  Tonneliers,  à  droite  en  descendant  ;  une 
partie  de  la  maison  Laussot  est  un  démembrement  de  la  maison  des  Jacobines. 

(3)  Les  Bernardines  du  Lièu-Dteu  s'étaient  établies  dans  la  rue  qui  porte  encore 
ce  nom  ou  celui  deBussière,  et  qui  va  du  pont  de  la  Bouzaise  au  rempart  des  Dames 
duLmhDùu, 
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dans  une  solitude  qui  semblait  destinée  à  la  prière  et  an  recueil- 
lement. 

Ces  pieuses  filles  ont  emporté  avec  elles  les  dépouilles  d'une  de 
leurs  compagnes,  comme  \xn  palladium  protecteur  ;  ainsi  les  andens 
moines  fuyaient  devant  les  invasions  normandes  avec  les  reliques  de 
leurs  saints.  Sœur  Marguerite  du  Saint-^crement,  fille  de  Pierre 
Parigot  et  de  Jeanne  Bataille,  de  Beaune,  s'est  distinguée  par  sa 
piété  parmi  nos  Carmélites  ;  et  elle  est  morte  en  1648,  à  l'âge 
de  28  ans,  en  odeur  de  sainteté,  pendant  que  la  province  accablée 
d'impôts  disait  au  roi  qu'f //e  n*en  pouvait  plus.  L'évèque  d'Autun 
travailla  à  la  béatification  de  la  sœur  Marguerite  ;  le  chancelier  Se— 
guier  fit  enfermer  le  chef  de  cette  bienheureuse  dans  une  boite  de 
vermeil,  garnie  de  cristaux  ;  sa  vie  a  été  écrite  trois  fois  ;  son  tombeau 
a  été  et  est  encore  visité  avec  dévotion  ;  Louis  XIV  s'est  recueilli  en 
[Nrésence  de  ces  restes  vénérables....;  Les  Carmélites  ont  de  curieux 
documents  sur  cette  sainte  fille  ;  mais  le  plus  précieux,  à  mon  avis» 
c'est  la  date  même  de  son  existence  :  la  bienheureuse  Marguerite, 
comme  sainte  Thérèse,  est  une  de  ces  fleurs  qui  s'épanouirœt, 
après  la  nuit  et  les  orages  du  XVP  siècle,  pour  montrer  aux  âmes 
garées  de  quel  côté  se  trouvait  l'Orient. 

Mais  la  superstition  survécut  aux  guerres  civiles  ;  il  n'y  avait 
pas  deux  ans  que  la  ville  de  Beaune  était  aii  pouvoir  d'Henri  lY, 
qu'avec  la  famine*  la  peste  et  les  loups,  les  souris  et  les  insectes  fi- 
rent invasion  dans  nos  vignes  et  nos  champs.  Voici  ce  que  je  trouve 
dans  un  registre  capitulaire  de  Notre-Dame  :  «  Le  lundi  seizième 
jour  du  mois  de  septembre  1596,  messieurs  assemblés  au  Reves- 
tiaire après  la  messe,  étant  présentes  vénérables  personnes  maistre 
Claude  de  Salins,  doyen,  J.  Catherine,  archidiacre,  J.  Poculot,  J. 
Taulpenot,  Malteste,  Pagnin,  Arbalestre,  Bouhier,  Groslet,  de  Co- 
logne, Gillebert,  Boillotin,  tous  chanoines,  auxquels  M.  le  doyen  a 
fait  entendre  qu'il  avoit  eu  adveriissement  le  jourd'hier  de  meuieufi 
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cb  la  vilh^  qu'ils  désiraient  qu*on  fist  procession  ces  trois  jours  de 
fériés  des  quatre  temps  prodiains,  pour  anathtmatiser  et  excommunier 
les  rattee  et  autres  vermines,  mangeans  et  desgustans  les  biens  de  la 
terre,  et  que  pour  cet  effet  ils  avaient  envoyé  querre  (chercher)  à 
Auiun  un  monitoire. 

€  Sur  ce,  messieurs  ont  délibéré  qu'ils  feront  processions,  les- 
quelles partiront  de  céans  et  iront  sur  les  finaiges,  et  que  messieurs 
de  la  ville  aviseront  où  seront  faites  les  cérémonies  aecoustumées  en 
tels  cas » 

Ainsi,  le  plaidoyer  de  Qiasseneuz,  avocat  à  Âutun,  dans  le  XVI* 
âède,  parait  donc  ne  point  être  un  pur  jeu  d'esprit  ;  l'historien  df  ; 
Thou  (1),  assure  que  ce  jurisconsulte  eut  à  porter  la  parole  dans 
une  affaire  dirigée  contre  les  rats.  Chasseneuz  prit  leur  défense  et 
entre  autres  arguments  en  faveur  des  accusés,  il  fit  valoir  celui-ci  : 
qu'il  ne  serait  pas  loyal  de  citer  les  rats  à  comparaître  tant  que  les 
chats  seraient  libres. 

Nous  venons  de  voir  que  le  maire  et  les  échevins  de  Beaune, 
avant  de  s'adresser  aux  chanoines  de  Notre-Dame,  avaient  demandé 
un  monitoire  à  Auiun  ;  Tofficial  était  donc  mis  en  demeure  de  reiH* 
dre  un  arrêt,  pour  les  bannir  du  diocèse  ou  pour  les  excommunier  au 
cas  de  résistance. 

Quelques  années  auparavant,  les  villageois  de  Beaune,  dont  les 
vignobles  étaient  dévastés  par  les  écrivains ,  avaient  envoyé  une 
ambassade  à  l'évêque  diocésain,  pour  l'obliger  à  se  déclarer  contre 
les  ennemis  mortels  de  la  vigne.  Chasseneuz  fut  consulté  ;  il  rédigea 
un  mémoire  où  la  question  fut  examinée  sur  toutes  ses  faces  et  avec 
un  grand  luxe  d'arguments  empruntés  à  l'antiquité  sacrée  et  pro- 
fane, à  la  BiUe  et  au  Digeste.  Son  mémoire  est  divisé  en  dnq  par-* 


(4)  BiaU.  8ui  temporis,  t,  lib.  vi. 
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lies  ;  il  se  demande  d'abord  comment  les  animaux  accusés  doivrat 
être  appelés  en  latin,  s'ils  peuvent  être  dtés  en  justice  et  par  pro- 
cureurs^  et  dans  le  cas  où  ils  seraient  cités  personnellement,  si  le 
juge  peut  leur  donner  des  procureurs  ;  enfin,  il  recherche  quel  mode 
de  procédure  on  doit  suivre,  de  quelle  manière  on  doit  rendre  la  sen- 
tence, quel  était  le  caractère  de  Tanathême  et  de  la  malédiction  à 
porter  contre  les  animaux.  Le  jeune  avocat  cite  de  nombreux  textes 
de  jugements  rendus  et  d'excommunications  lancées  contre  différents 
animaux,  surtout  contre  des  insectes,  des  vers,  des  limaçons  qui 
avaient  causé  d'immenses  dégâts  au  XV^*  siècle  dans  les  diocèses 
d'Autun  et  de  Mâcon.  Ces  textes  offrent  tous  les  mêmes  détails  et 
les  mêmes  formalités  :  instruction  du  procès  devant  l'official,  cita- 
tion des  parties,  appel  nominatif  des  accusés,  plaidoiries  contradic- 
toires, jugement,  ordre  de  quitter  le  pays  dans  un  délai  fixé  qui 
varie  de  trois  heures  à  six  jours  ;  enfin,  prières  et  excommunication, 
si  les  animaux  se  montraient  rebelles  (1). 

On  ne  faisait  pas  seulement  le  procès  aux  rats  ;  les  taureaux^  les 
vaches,  les  juments,  les  mulets,  les  ânesses  ;  les  chèvres,  les  brebis, 
les  chiens,  les  tourterelles,  les  coqs,  les  porcs  et  les  tnûes  surtout 
ont  été  l'objet  d'étranges  procès  ;  on  les  a  condamnés  souvent  ;  ik 
ont  été  pendus  par  le  bourreau,  tantôt  comme  complices  d'infamies, 
tantôt  comme  seuls  coupables  de  meurtres  ou  de  dégâts,  tantôt  in- 
dividuellement, tantôt  en  masse,  par  exemple,  comme  les  raite$  de 
Beaune,  en  1595.  Ainsi,  les  villageois  étaient  les  premiers  soutiens 
de  ces  superstitieuses  pratiques,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  igno- 
rants ;  les  maires  des  villes  venaient  ensuite ,  parce  qu'ils  étaient 
les  représentants  naturels  du  tiers^état,  du  commerce,  de  l'agricul- 
ture ;  puis  les  jurisconsultes,  les  évêques  enfin  poussés  par  la  foule 


(4)  Registre  capitulaire  de  Notre-Dame.  —  Desnoyers,  bulletin  des  comités  hisr 
toriques. 
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et  croyant  les  uns  et  les  autres  pouvoir  condescendre  aux  faiblesses 
du  vulgaire  sans  blesser  leur  propre  dignité,  ou  la  dignité  de  TË- 
glise.  Mais  il  faut  le  dire,  cpiand  Chasseneuz  gardait  le  silence  ou  se 
prêtait  à  ces  misères  avec  la  troupe  des  échevins,  derrière  lesquels  se 
trouvait  aussi  le  bataillon  des  villages  ;  les  théologiens  et  les  cano- 
nistes  les  plus  distingués  discutaient  ces  superstitions,  et  les  con- 
damnaient sévèrement.  Toutefois,  c'est  au  commencement  de  XVII« 
siècle  que  nous  en  pei*dons  les  traces  ;  le  bon  sens  arrive  avec  les 
lumières. 

Le  XVII*  siècle,  qui  avait  hérité  de  toutes  les  misères  que  le  XVI* 
siècle  avait  faites»  n'établit  pas  seulement  à  Beaune  des  asiles  pour 
les  enfants  et  les  vieillards,  des  maisons  pour  Tinstruction  des  jeunes 
gens  des  deux  sexes  ;  les  guerres  séculaires  qui  avaient  si  violem- 
ment secoué  la  province  et  nos  contrées  surtout,  avaient  multiplié 
les  pauvres  d'une  manière  effrayante.  Comme  après  les  invasions  des 
barbares,  au  XVII*  siècle,  des  doitres  s'ouvrirent  à  Beaune  pour  ro- 
oevoir  les  misérables,  pour  adoucir  leur  cœur  ulcéré,  pour  leur  ap- 
(M^ndre  à  souffrir  chrétiennement ,  c'est4-dire  spontanément  et 
avec  une  noUe  résignation.  Abstraction  faite  de  toute  autre  pensée, 
au  point  de  vue  le  plus  vulgave,  les  couvents  ont  toujours  été  le  re- 
fuge des  hommes  déshérités  et  le  besoin  des  époques  malheureuses. 
Ce»  saintes  maisons  n'étaient  pas  seulement  des  dépôts  de  mendi- 
cité, des  prisons  volontaires  qui  protégeaient  l'ordre  extérieur;  l'in- 
telligence y  était  éclairée  ;  c'est  de  ces  sanctuaires  inférieurs  que  sor* 
talent  une  foule  d'hommes  vénérables  qui  allaient  pieds  nus  dans  les 
campagnes  apprendre  aux  habitants  à  souffrir  et  à  garder  en  paix 
leur  âme. 

L'agriculture  était  abandonnée,  il  est  vrai  ;  mais  qu'on  n'oublie 
pas  qu'alors  la  propriété  n'était  point  morcelée  comme  elle  l'est  au« 
jourd'hui.  Elle  appartenait  à  quelques  grands  propriétaires  ruinés 
qui  ne  savaient  comment  faire  pour  défiricher  leurs  terres  envahies. 
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pouvoir  se  sera  fait  infaillible,  puiscpiMl  aura  élevé  la  bannière  qui 
doit  séparer  la  vérité  et  le  mensonge,  ou  bien  il  faudra  reconnaître 
qu'on  ne  sait  plus  où  est  la  vérité  :  ce  sera  le  règne  des  brouillards 
et  des  glaces. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  biens  du  consistoire  de  Yolenay,  mis 
en  régie,  en  1695,  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  lurent 
donnés  par  le  roi  à  Thospice  de  la  Charité  de  Beaune,  le  10  no- 
vembre 1692  ;  le  brevet  de  gratification  fut  enregistré  quatre  mois 
après  à  la  Chambre  des  Comptes.  Les  revenus  de  ce  consistoire  s'é- 
levaient^  1185  livres  un  sou,  produit  de  rentes  servies  par  les  hé- 
ritiers des  Fomeret,  de  Lauzanne,  par  Claude  Viileminot,  Pierre 
Gauvenet  et  les  sieurs  de  Saumaise,  de  Saint-Loup. 

Cependant,  les  esprits  n'étaient  point  tranquilles  ;  la  guerre  ci- 
vile finie,  celle  des  préséances  commença  ;  chacun  voulait  être  en 
tête,  à  la  messe  et  aux  processions,  les  ofiiciers  du  bailliage  pré- 
tendirent même  avoir  le  pas  sur  le  dargé.  Il  en  résultait  de  petites 
batailles,  dignes  d'être  chantées  par  l'auteur  du  Lutrin  :  •  Un  jour, 
£t  un  procès-verbal  du  Chapitre,  au  mépris  de  Dieu,  de  la  religion 
et  des  ordonnances  pieuses  de  nos  rois,  ces  ofiiciers  se  trouvant  en 
l'église  Saint-Pierre,  et  y  ayant  occupé  les  stalles  hautes  à  la  ré- 
serve de  deux  de  chaque  côté ,  ils  barrèrent  le  passage  par  leurs 
jambes  élevées  de  terre  d'environ  deux  pieds,  en  sorte  que  Tarchi- 
diacre  et  les  chanoines,  en  surplis  et  en  écharpe,  le  cierge  à  la  main» 
s'étant  présentés  au  retour  de  la  procession  pour  occuper  leurs 
places,  ils  en  furent  empêchés  par  cette  impertinente  barrière.  > 

Le  clergé  ne  voulut  pas  prendre  la  place  d'assaut  ;  il  resta  de- 
bout devant  les  ofiSciers  de  Louis  XIV  ;  il  protesta  par  son  silence 
d'abord,  et  à  la  face  des  fidèles,  contre  l'insolente  usurpation  des 
gens  du  roi  I  il  prit  ensuite  des  dispositions  pour  empêcher  l'odieuse 
barricade  de  se  reformer.  Notre-Dame  et  le  bailliage  furent  deux 
camps  qui  se  lancèrent  des  bombes  sous  forme  de  cédules  et  de 
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mémoirai,  jusqu'à  ce  qu'une  sentence  du  parlement  ou  un  mot  de 
Paris  vint  séparer  les  combattants.  Une  expédition  finie,  une  autre 
recommençait  ;  deux  écbevins  veulent  dire  descendre  le  Chapitre 
du  siège  de  président  à  la  correction  des  thèmes  la  veille  des  prix. 
On  se  dispute  le  trône  du  préâdent  des  thèmes  et  des  didamaiioni 
de  messieurs  les  collégiens  !  On  se  dispute  le  droit  de  convoquer 
les  assemblées  pour  l'élection  des  fabridens  !  On  se  dispute  la  pré- 
séance à  la  chambre  des  pauvres  !  Tantôt  le  Chapitre  est  attaqué  par 
les  officiers  du  bailliage»  tantôt  par  les  magistrats  municipaux,  tan- 
tôt par  Tune  ou  l'autre  des  églises  de  Beaune,  qui  toutes  relevaient 
du  Chapitre.     - 

L'église  Saint-Nicolas  qui  est  aujourd'hui  à  l'extrénûté  du  fau* 
bourg,  dont  la  porte  romane  s'ouvre  à  l'occident,  cette  vieille 
église  se  mit  un  jour  du  côté  des  assiégeants,  et  prétendit  obliger 
Notre-Dame  à  réparer  son  chceur.  Notre-Dame  répondit  à  Saint- 
Nicolas  qu'il  était  trop  jeune  pour  lui  &ire  la  loi  ;  qu'en  1 174,  il 
n'y  avait  encore  à  la  place  où  son  église  se  dresse,  qu'une  vaste 
eampagne  stérile,  appartenant  à  Gérard  de  Récm  et  au  duc  de  Bour- 
gogne :  c  Quoi  !  les  églises  Saint-Pierre  et  Saint-Martin  extra  mu^ 
roi,  dont  on  trouve  des  traces  en  1048,  ne  sont  que  des  cfaapdles, 
et  vous  prétendez  au  titre  de  paroisse  !  Vous  n'êtes  qu'une  cha- 
pdle,  qu'un  suffrage,  qu'un  secours  des  chanoines  de  Sainte-Marie, 
dont  l'origine  remonte  par  Saint-Baudel  jusqu'à  une  époque  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Au  reste,  vous  avez  des  revenus  ;  vous 
vous  êtes  toujours  passé  des  nôtres  ;  réparez  vos  désastres  ;  cela 
ne  nous  regarde  pas.  > 

Notre-Dame  n'avait  pas  seulement  à  se  défendre  contre  ses  en- 
nemis du  dehors  ;  elle  était  divisée  en  elle-même  ;  les  chanoines,  au 
XVII''  siède,  furent  aux  prises  avec  leur  doyen,  qui  aspirait  à  l'in- 
dépendance :  Régis  ad  exemplar.  Il  voulut,  lui  aussi,  régner  sur 
son  peuf^,  avoir  la  qualité  de  prébt,  juridiction  et  supériorité  sur 
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tous  les  chanoines,  tenir^  en  un  mot»  la  ?erge  de  correcteur  haut  et 
ferme.  Jean  Morelet  prétendait  se  faire  un  trône  où  Ton  viendrait 
humblement  lui  offirir,  avant  tous  autres»  le  baiser  de  paix,  Teau 
sainte,  le  pain  bénit,  Tencens. 

Toutes  ces  choses  faisaient  alors  grand  bruit  ;  œ  n'était  rien 
moins  que  la  démocratie  se  débattant  sous  le  sceptre  de  la  monaf^ 
chie  absolue.  Les  parties  se  portaient  devant  des  ofBôers  du  bailliage 
de  Nuits,  quand  ceux  de  Beaune  n'étaient  pas  en  cause.  Cette  basse 
juridiction  épuisée,  elles  se  rencontraient  au  parlement  de  Dijon  ; 
et  dans  son  ardeur  belliqueuse,  la  partie  battue  traînait  en  appd 
la  partie  triomphante.  Ainsi,  en  1673,  nous  trouvons  le  parle- 
ment de  Rennes  à  un  autre  bout  de  la  France,  rognant  les 
ongles  au  doyen  de  Beaune,  et  prodamant  les  droits  de  la  conuno- 
nauté. 

Les  débats  ecclésiastiques»  quoique  vifs,  s'arrêtaient  devant  k 
voie  de  fait  ;  les  parties  se  contentaient  de  verser  beaucoup  d'en- 
cre sur  des  montagnes  de  papiers  ;  mais  les  choses  allaient  plus 
loin  chez  les  laïques  et  gens  d'épée.  Après  les  guerres  de  la  Ligue,  la 
Chambre  des  Comptes  de  Bourgogne  fut  longtemps  errante  ;  elle 
allait  de  Dijon  à  Autun,  d'Autun  à  Beaune,  de  Beaune  à  Dijon  avec 
des  voitures  chargées  de  papiers  et  de  parchemins  qu'elle  appebût 
son  trésor  ;  cette  vaste  juridiction  donnait  à  la  ville  où  elle  établis- 
sait son  siège  un  mouvement  extraordinaire,  des  éléments  de  pros- 
périté matérielle  et  une  grande  influence  ;  on  conçoit  que  ces  villes 
se  soient  disputé  ce  trésor.  Dijon  s'émut  un  jour  à  la  vue  des  chars 
qui  l'emmenaient  dans  des  tonneaux  comme  du  bon  vin,  ou  phitdt 
comme  un  objet  qu'on  voulait  soustraire  à  la  vue.  Le  peuple  ne  se 
laissa  pas  tromper  ;  il  se  précipita  sur  la  route  de  Beaune  où  se 
dirigeaient  les  trompeuses  voitures  ;  il  les  atteignit  aux  fourches  pa- 
tibulaires ;  il  y  eut  un  engagement  de  quelques  minutes  entre  les 
conducteurs  et  les  assaillants.  Quelques  heures  après,  les  chars  ren- 
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traittit  à  Dijon  eo  triomphe,  au  milieu  des  cris  de  la  mukitudet  fière 
de  sa  victoire. 

Henri  IV  avait  voulu  donner  à  la  ville  de  Beaune  la  Chambre  des 
Comptes,  moins  sans  doute  en  compensation  du  pariement  que 
Louis  XI  lui  avait  pris,  que  pour  caressa*  cette  ville,  la  détacher  de 
la  Ligue  et  commencer  ainsi  ses  opérations  en  Bourgogne.  En  ef- 
fet, redit  de  translation  coïncide  avec  le  soulèvement  de  Beaune* 
Mais  en  1627,  on  trouve  un  projet  des  conditions  pour  faire  re- 
tourner la  Chambre  à  Dijon  ;  en  1628,  nous  la  rencontrons  à  Au- 
tun  ;  elle  revient  en  1629  à  Beaune,  qui  donne  8,000  francs  pour 
&ire  venir  le  trésor  des  chartes  ;  enfin,  elle  quitte  définitivement 
Beaune  pour  rentrer  à  Dijon  en  1630.  Beaune  avait  donné  son 
argent,  fait  une  révolution,  versé  son  sang  :  alier  tulit  hMore$. 

Quoi  qu'il  soit  de  ces  vicissitudes ,  en  1630 ,  une  questicm  de 
préséance  agita  toute  la  ville,  retentit  dans  la  province  et  fit  Inruit 
à  la  cour.  C'était  le  5  février,  jour  anniversaire  du  soulëvement  de 
Beaune  ;  où  faisait  une  procession  en  mémoire  de  cet  événement, 
La  Chambre  des  Comptes,  en  sa  qualité  de  cour  souveraine,  tenait  le 
premier  rang  ;  et,  quand  le  gouverneur  de  Bourgogne  ou  son  lieii- 
tenant  s'y  trouvait,  il  re  plaçait  entre  le  premier  et  le  second  pré^ 
aident  de  la  Chambre.  Qr,  le  capitaine-gouverneur  de  la  ville,  Ber- 
nard de  Montessus,  seigneur  de  Serrigny,  dans  l'absence  du  gou- 
verneur de  la  province,  se  présenta  avec  son  ffls  et  trois  cents 
hommes  pour  occuper  la  place  d'honneur  entre  les  deux  présidents. 
La  Chambre  s'y  opposa  ;  ses  huissiers  se  mirent  en  devoir  de  le 
repousser  ;  mais  les  soldats  du  capitaine  chassèrent  les  huissiers. 
La  procession  se  dispersa  dans  un  singulier  désordre  ;  on  dressa 
des  procès-verbaux  ;  le  capitaine  fut  décrété  de  prise  de  corps  :  il 
s'en  inquiéta  peu  ;  on  voulut  ensuite  l'arrêter  vis-àrvisla  rue  des  Ton- 
neliers ;  il  tira  l'épée  contre  les  sergents  ;  nouveau  procès-verbal» 
longue  procédure,  arrêt  enfin  qui  condamna  le  capitaine  à  avoir  la 
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tète  trandiée*  Quant  à  Texécution,  Ton  n'en  parle  pas  ;  il  est  pro- 
bable que  le  conseil  intervint  et  remit  les  choses  où  elles  étaient  m 
début. 

Le  passage  de  la  jeune  rc»ne  de  Suède  à  Beaune,  en  1656,  fut 
un  épisode  au  milieu  de  ces  petites  batailles.  Elle  se  dirigeait  du 
côté  de  Dijon  ;  Ton  avait  reçu  ordre  de  la  loger  avec  ses  gens  et  de 
leur  faire  une  gracieuse  réception.  La  mairie  de  Beaune  se  mit  en 
frais  ;  elle  envoya  diercher  des  poissons  à  Seurre,  des  viandes  i 
Nolay  et  en  d'autres  lieux.  Le  menu  du  festin  s'est  conservé  ;  il 
énumëre  force  pigeons,  brochets,  perdreaux,  langues  de  bœufs,  pâ- 
tisseries, venaison  de  toute  sorte,  du  lard,  des  herbes,  de  la  crème, 

du  fromage,  des  fruits  «  un  énorme  jambon  de  Mayence On 

avait  tapissé  le  lo^  qui  devait  recevoir  la  reine  ;  Claude  Dulac, 
peintre  beaunois  et  maître  des  balles,  avait  fait  les  armes  de  Fillus- 
tre  étrangère  pour  les  attacher  aux  portiques  de  Thôtel  ;  on  avait 
fidt  construire  une  chaise  et  habiller  pompeusement  quatre  hommes 
pour  porter  la  reine  de  la  porte  Bretonnière  au  logis  qu'on  lui 
avait  préparé.  La  musique  du  cortège  fut  bien  simple,  mais  fort 
bruyante  ;  die  était  composée,  d'abord  de  quatre  tambours,  puis 
de  trois  tambours,  puis  d'un  tambour,  plus  d'un  autre  tambour,  et 
des  deux  tambours  de  Nolay,  qui  battirent  ensemble  à  qui  mieux 
mieux  pour  la  grande  reine  de  Suède. 

On  trouve,  parmi  les  frais  de  cette  réception,  deux  messes  dites 
par  les  Cordeliers  à  la  saint  Jean  et  à  la  saint  Pierre,  ce  qui  prouve 
que  Christine,  qui  venait  d'abjurer  le  protestantisme,  resta  au  moins 
une  semaine  à  Beaune ,  où  elle  trouva  sans  doute  la  famille  de 
Saumaise  (1),  mort  depuis  peu,  et  qu'elle  avait  admiré.  Cette 
princesse  avait  alors  24  ans  ;  elle  avait  dédaigné  l'édat  de  la  cou- 
ronne et  la  vie  conjugale  pour  Thucydide,  l'histoire,  les  arts,  la 

(I)  Nous  avons  dit  deux  mois  de  Saumaise,  de  Saial-Loup. 
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philosophie  ;  die  voulait  voir  Paris  et  Rome,  les  deux  grandes  villes 
qui  résuoient  TEurope,  et  vivre  indépendante. 

Louis  XrV  continua  les  traditions  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 
Pendant  que  les  petits  intérêts  s'agitaient  à  Beaune,  comme  ail- 
leurs, il  battait  peu  à  peu  en  brèdie  les  privilèges  périodiquement 
jurés  au  profit  de  la  province  et  des  villes.  Quand  il  voulut  vérifier 
les  dettes,  toucher  au  droit  d'élection,  façonner  la  mairie  de  sa  main, 
Tarche  sainte  violée,  le  peuple  s'agita,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre.  «  La  ville  de  Beaune,  disait  Brùlard,  en  1664,  est 
dans  une  grande  division  par  le  moyen  de  deux  partis ,  l'un  des 
bourg^is  et  plus  considérables  habitants ,  l'autre  du  bas  peuple, 
qui  a  pour  diefs  trois  ou  quatre  personnes  mieux  marquées.  Le 
subject  de  cette  division  n'est  autre  que  la  vérification  des  dettes  que 
la  populace  regarde  comme  un  grand  bien  et  soulagement,  mais 
avec  tant  de  licence  et  d'emportement,  qu'elle  insulte  aux  magis- 
trats et  aux  principaux  bourgeois.  D  y  a  eu  une  appellation  relevée 
au  parlement  d'une  nomination  de  plusieurs  assesseurs ,  comme 
faite  par  monopole  et  faction  ;  et  il  se  voit  clairement  que  le  des- 
sin de  ces  factieux  estoit  d'oppresser  les  plus  puissants.  • 

«  Qu'estH»  que  cette  populace»  disait  la  cour,  qui,  s'assemblant 
tomultuairementy  prend  le  nom  de  la  ville,  choisit  pour  assesseurs 
destonndiers,  des  mareschaux,  des  savetiers,  des  vignerons,  vou- 
lant les  rendre  maîtres  de  l'imposition  d'une  dté  remplie  d'un  grand 
nombre  de  bourgeois  et  mardiands.  > 

Le  désordre,  qiû  arrive  toujours  avec  une  révolution,  quelque 
petite  qu'elle  soit,  se  propagea  vite;  en  1665,  il  avait  gagné  le 
nord  de  la  province  de  Châtillon  et  Noyers  :  c  Partout  la  canaille 
est  fort  animée  contre  les  meilleurs  et  principaux  habitants.  Ce  mal 
qui  s'augmente  tous  les  jours,  est  une  suite  de  la  vérification  des 
dettes,  n  va  maintenant  jusqu'à  la  sédition,  jusqu'aux  attroupa 
mentset  au  [Mllag^  public  des  maisons*  » 
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L'édit  de  cette  année  donna  gain  de  cause  à  rautorité  ai^ee  la- 
quelle manœuvrait  le  peuple.  Mais  la  bourgeoisie  garda  rancune  au 
parti  vainqueur;  en  1670,  la  fermentation  durait  encore  :  «  Les 
honnêtes  gens  de  la  ville  de  Beaune,  disait  Brûlard,  prétendent  bien 
ne  pas  laisser  leur  maire  Lorenchet  dans  la  possession  paisible  de 
sa  prétendue  magistrature;  ils  en  appellent  au  parlement.  On  nomme 
les  magistrats  au  scrutin  secret,  et  la  force  de  la  mutinerie  est  uni- 
quement dans  ce  scrutin.  » 

Le  10  mai  1761,  il  écrivit  au  prince  de  Condé  :  «  On  n'a  fobal 
parlé  ici  à  fond  des  remèdes  contre  le  mal  qiû  est  à  Beaune.  J'oee 
TOUS  dire  qu'il  est  très^grand  et  que  rien  n'inqporte  davantage  ipe 
d'en  arrêter  le  cours.  > 

Un  arrêt  du  conseil  renvoya  cette  même  année,  par-devant  Fin- 
tendant  Bouchu,  l'affaire  des  élections  du  maire  et  des  édievins, 
lesquelles  avaient  continué  de  se  faire  par  voie  de  scrutin ,  et  que 
Cbevignard  voulait  faire  de  vive  voix.  L'agitation  n'était  donc  pas 
m<Mns  grande  et  la  mêlée  moins  confiise  ;  mais  en  1675,  le  prinœ 
de  Condé,  conmie  Henri  IV,  invita  les  habitants  à  élire  pour  maire 
M.  de  Lamare  ;  et,  en  1678,  un  arrêt  du  parlement  fixa  à  sept  le 
nombre  des  assesseurs  de  la  mairie  de  Beaune. 

Il  ne  restait  donc  plus  que  les  formes  de  l'élection  ;  elles  dispa- 
rurent  elles-mêmes  devant  l'édit  de  1692  ;  Louis  XIV  confisqua  à 
son  profit  les  charges  mumcipalesetles  vendit  aux  mdiëres.  Maire 
et  échevins,  naguère  les  élus  du  peuple,  devinrent  les  hommes  du 
roi  ;  l'exercice  d'un  pouvoir  essentiellement  démocratique  devint  le 
patrimoine  d'une  aristocratie  constituée  ;  et  ce  pouvoir  que  l'inquié- 
tude populaire  n'avait  jamais  osé  déléguer  à  longs  termes,  la  sou- 
Tcraine  confiance  du  monarque  l'aliéna  à  perpétuité  ;  eDe  le  reven- 
dit aux  Ëtats  de  la  province,  moyennant  de  grosses  sommes  comme 
une  dépouille  de  guerre.  Aussi,  quelques  années  après  cette  ma- 
nœuvre financière  et  politique ,  quand  la  magistrature  muniôpale 
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eût  été  réduite  aux  minces  proportions  qui  devaient  en  faire  un  jour 
un  mineur ,  les  armoiries  de  Beaune  changèrent  tout-à-coup.  Le 
sceau  de  la  ville,  ses  armes  avaient  été  longtemps  les  armes  de  la 
révolution  communale ,  c'est-à-dire  une  femme  debout  année  du 
glaive  :  Auspiee  Bellona  Bibracta  antiqua  vigebat.  Quand  Louis 
XrV  fut  devenu  le  maître  de  la  commune,  Tordonnance  rendue 
au  mois  de  mars  1698,  par  les  commissaires  généraux,  députés  sur 
le  fait  des  armoiries,  fixa  définitivement  le  blason  de  Beaune,  qui 
depuis  François  I^,  en  i  540,  au  moment  des  guerres  de  religion, 
avait  déjà  incliné  vers  les  armes  de  Téglise.  Une  vierge  debout , 
mmbée  d'or  comme  son  enfant,  habillée  de  gueules,  avec  un 
mantelet  d'azur,  tenant  de  la  main  droite  une  branche  de  vigne  à 
trois  feuilles,  de  sinople,  avec  un  raisin  de  sable,  et  sur  son  bras 
gauche  l'enfant  Jésus,  tel  fut  le  blason  de  Beaune  La  devise  causa 
nosirw  Imtitiœ^  source  de  notre  joie,  fut  changée*  De  mauvais  plai- 
sants avaient  appliqué  au  jus  de  la  vigne  et  non  à  la  mère  de  Dieu 
le  sens  de  ces  mots.  On  les  effaça  pour  des  expressions  moins 
équivoques  :  Orbis  et  urbis  honos  ;  elle  est  à  la  fois  l'honneur  de 
notre  ville  et  jdu  monde  entier.  Le  brevet  fut,  sous  Loub  XIV,  si- 
gné par  d'Hosièr  ;  enfin,  en  1696,  on  demanda  la  réunion  au  do- 
maine des  onze  tours  ou  bastions,  qui  avaient  été  construits  aux  frais 
de  la  ville:  la  révolution  était  accomplie. 

Le  XYII''  siècle  est  loin  d'être  connu.  Au  milieu  de  ce  siëde,  du 
temps  de  Bossuet,  il  n'y  avait  pas  seulement  dans  nos  montagnes 
des  sorciers  et  des  gens  qui  y  croyaient,  il  y  en  a  encore  aujour- 
d'hui, mais  on  sévissait  contre  les  sorciers  avec  un  sang-froid  et 
une  rigueur  étrange.  Voici  comment  M,  Lemulier  de  Semur,  con- 
temporain, juge  lui-même  dans  ces  procès,  s'exprime  en  1644  : 

i  n  n'y  eust  communauté  dans  ces  montagnes  qui  ne  se  rendit 
partie  pour  la  punition  des  sorciers.  Est  vray  que  sous  le  manteau 
de  la  justice,  on  fit  de  grandes  iniquités  ;  car,  d'abord  qu'un  parti- 
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culier  estoit  soupçonné  de  sortil^e,  il  estoit  incontinent  saisi,  atta- 
ché, baigné,  jeté  à  Teau,  flambé  par  tout  le  corps  avec  cruautés  ex- 
trêmes. Pour  auxquelles  obvier,  le  pai*lement  forma  arrest  par  lequel 
il  fist  deffendre  à  tous  juges  d'user  de  bain  ni  de  feu  contre  les  ac- 
cusés de  sortilège,  moins  encore  de  saisir  leurs  biens  ;  et  leur  or- 
donna d'envoyer  les  procès  et  estât  de  juger  au  grefle  de  la  coor, 
pour  être  procédé  au  jugement  d'iceux.  Mais  cet  arrest  a  esté  publié 
à  tard,  car  je  suis  souvenant  d*avoir  assisté  au  jugement  de  tingt 
procès  de  iorciers  qui  l(m$  furent  pendus  et  bruslis. 

«  En  1644,  la  cour  permit  aux  juges  inférieurs,  saisis  des  pro- 
cès de  sorciers,  de  procéder  à  jugements  définitifs  à  charge  d'eih- 
voyer  les  procédures  au  greffe  du  parlement  avant  l'exécution  des 
sentences.  Mais  comme  tels  arrests  préjudicient  aux  seigneurs  hauts 
justiciers,  j'ai  trouvé  bon,  quand  l'occasion  s'est  présentée,  de  for- 
mer jugement  à  l'ordinaire,  duquel  je  faisois  interjeter  appel  aux  ac- 
cusés ou  à  la  partie  publique  ;  et  le  parlement  l'a  trouvé  agrésMe, 
parce  que,  par  ce  moyen,  le  cas  de  souveraineté  lui  est  conservé. 

c  Or,  comnoe  ce  crime  est  fort  difficile  à  connaître,  nous  ne  om- 
damnions  aulcuns  des  accusés  qu'il  n'y  eust  aveu  des  faits,  prou- 
vés et  reconnus  vrays  et  permanents,  qu'il  n'y  eust  vérification 
qu'ils  avoient  assisté  au  sabbat  et  qu'ils  avaient  fait  la  renonciation, 
et  abjuration  aux  abominations  pratiquées,  ce  qui  se  prouvoit  par  les 
déclarations  des  complices.  Ainsi,  un  accusé  dit  avoir  donné  maladie  ; 
sa  confession  est  réputée  illusion,  s'il  n'est  prouvé  d'ailleurs  que 
l'individu  a  été  réellement  malade  et  dans  les  circonstances  avouées. 
Le  juge  qui  procède  à  telles  informations,  tâchera  soigneusement 
d'avoir  des  tesmoins  conformes  aux  choses  confessées,  pour  reoàre 
le  faict  permanent.  Autrement  il  n'y  aura  lieu  de  s'arrêter  aux  sim- 
ples déclarations  des  accusés. 

«  Je  me  souviens  d'avoir  assisté  à  un  conseil  où  une  certaine 
fille,  aausée,  disoit  qu'elle  assistait  aux  synagogues  des  sorciers  en 
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quafité  de  reyne  du  sabbat,  qu'elle  estoit  vestue  à  la  royalle,  cou- 
ronnée de  fleurs ,  courtisée  du  démon  par-dessus  le  commun  ;  et 
néanmoins  son  père,  son  frère,  ses  sœurs  luy  soustenoient  le  contraire 
et  que  jamais  elle  n'y  avoit  esté  vue  qu'en  ses  habits  ordinaires. 
Elle  s'appelait  Blaizotte  Chevignot  de  Thorey-sous-Charny,  belle 
et  jeune  fille,  qui  fut  pendue  et  bruslée  avec  ses  dits  père  et  mère, 
frères  et  sœurs  pour  grands  maléfices  par  eux  confessés  et  vé- 
rifiés. 

«  Mais  il  faut  multiplidté  de  faits,  renommée  publique,  assis- 
tance aux  sabbats,  aveu  de  l'accusé  et  des  complices;  ainsi  je  l'ay 
vu  perpétuellement  juger,  en  1644  principalement,  pendant  laquelle, 
à  cause  de  la  gelée  survenue  aux  vignes,  les  sorciers  furent  de  nou- 
veau attaqués  et  recherchés.  » 

C'est  alors  que  Jeanne  Gros  et  Jeanne  Boisson,  connues  sous  le 
nom  de  saifUe$  de  Nolay,  trompaient  le  peuple  par  leurs  pieuses 
jongleries.  Jeanne  Gros  faisait  de  longues  oraisons  suivies  d'ex- 
tases, pendant  lesquelles  on  lui  appliquait  des  fers  chauds  sur  les 
pieds  et  les  mains  sans  qu'elle  parût  s'en  apercevoir.  Elle  se  faisait 
des  stigmates  avec  un  canif  et  des  ciseaux  ;  elle  portait  une  cein- 
ture de  fer ,  se  donnait  la  discipline,  communiait  tous  les  jours, 
prédisait  l'avenir,  se  disait  inspirée  de  Dieu.  Elle  avait  séduit  la 
foule,  qui  voyait  en  elle  un  envoyé  du  ciel.  Ses  impostures  furent 
connues;  après  une  enquête  de  134  témoins,  une  longue  retraite 
dans  un  couvent,  elle  avoua  sa  faute,  genoux  en  terre,  à  la  porte  de 
l'église  cathédrale  d'Autun,  et  devant  tout  le  peuple  assemblé. 
Elle  reconnut  qu'elle  l'avait  trompé  par  orgueil,  que  ses  extases 
étaient  simulées,  qu'elle  se  faisait  les  stigmates  avec  un  instrument 
tranchant,  que  la  sueur  de  sang  qu'elle  avait  montrée  le  vendredi- 
saint,  en  1674,  était  une  invention  mensongère,  attendu  qu'elle 
avait  trempé  sa  chemise  dans  le  sang  d'une  bête. 

Cette  sainte  de  Nolay  en  fut  quitte  pour  la  honte.  L'Ëvéque  la 
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priva  de  la  œmmuuion  pendant  quelques  années  ;  il  la  condamna  au 
jeûne,  à  la  discipline  et  à  rester  à  la  porte  de  Téglise  pendant  les 
saints  offices,  à  la  vue  et  sous  les  pieds  de  ceux  qui  entraient  et  sor- 
taient. 

Jeanne  Boisson  eut  aussi  de  la  vogue,  mais  elle  ne  voulut  la  de- 
voir ni  à  la  sorcellerie  ni  à  des  extases  ;  elle  préféra  se  faire  passer 
pour  une  malheureuse  en  pioie  aux  obsessions  du  diable  en  per- 
sonne. Après  avoir  servi  pendant  quelque  temps  à  Beaune,  comme 
domestique»  elle  tomba  malade  en  1664,  et  fut  portée  à  THôtel- 
Dieu.  C'est  là  qu'elle  commença  à  jouer  sa  comédie  ;  elle  se  donnait 
un  hoquet  d'un  genre  tout  nouveau,  après  lequel  ses  traits  se  cris- 
paient, ses  yeux  roulaient  dans  leurs  orbites,  ses  membres  s'agitaient 
convulsivement,  elle  jetait  des  cris  affi*eux,  faisait  tout  ce  qu'die 
pouvait  pour  'montrer  que  Satan  la  tenait  sous  son  empire  et  la 
tourmentait.  C'était  toujours  après  la  communion  du  prêtre  qu'die 
se  mettait  dans  cet  état  pour  montrer  les  trépidations  du  diable 
après  la  consommation  des  espèces  sacrées,  sa  puissance  sur  ceux 
qui  ne  communient  pas,  mais  surtout  pour  faire  assister  le  plus  de 
monde  possible  à  sa  dégoûtante  comédie.  L'imposture  fut  décou- 
verte dans  la  chapelle  de  Gamay,  de  la  paroisse  de  Saint-Aubin.  Le 
prêtre  qui  célébrait  la  messe  consacra  deux  hosties,  en  déposa  une 
dans  le  corporal  et  communia  avec  l'autre.  Jeanne  Boisson  «  qui 
croyait  les  espèces  consommées,  se  mit  immédiatement  à  faire  ses 
grimaces.  Le  prêtre  fit  alors  voir  au  peuple  l'hostie  réservée  et 
confondit  ainsi  la  prétendue  démoniaque.  Elle  alla  bientôt  cacher 
sa  honte  à  Vauchignon ,  où  elle  vécut  et  mourut  honnie  et  vili- 
pendée. 

Ainsi,  ce  XVII^  siècle  qui,  vu  dans  son  ensemble,  présente  à  la 
pensée  tout  ce  que  la  philosophie,  les  sciences  et  les  arts  ont  de  phis 
brillant,  excite  notre  pitié,  qu'on  passe  l'expression,  quand  on  des- 
cend des  hauteurs  de  l'histoire  générale  dans  le<«  détails  de  la  vie 
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réelle  de  la  majeure  partie  de  la  nation.  A  côté  des  splendeurs  de 
Versailles^  on  trouve  la  misère  de  nos  campagnes  ;  près  des  années 
triomphantes  de  Turenne  et  de  Condé,  les  coups  de  pied  d'officiers 
subalternes  ;  avec  madame  de  Sévigné,  le  président  Bouhier,  Bé- 
nigne Bossuet,  on  rencontre  les  œuvres  d'une  Jeanne  Gros,  des 
procès  de  sorciers,  et  une  foule  d'imbéciles  se  passionnant  pour  les 
unes  et  croyant  aux  autres. 

n  faut  le  dire,  cependant,  les  arts,  les  sciences,  les  lettres  ont  été 
dignement  représentées  à  Beaune  pendant  le  grand  siècle.  Richard 
Menault  fut  un  musicien-compositeur,  dont  le  mérite  n'a  pas  été 
oublié  ;  c'est  en  i645,  que  le  Chapitre  rejeta  ses  vieilles  orgues  pour 
celles  qui  sont  encore  aujourd'hui  une  des  gloires  de  Notre-Dame. 
Elles  furent  faites  par  Jean  d'Herville,  qui  s'engagea  à  exécuter  ce 
travail  sur  le  plan  des  orgues  de  la  Sainte-Chapdie  de  Dijon,  qu'il 
habitait,  et  de  les  faire  scrupuleusement  semblables.  C'est  au  com- 
mencement du  Wlh  siècle  que  fut  construite  l'église  des  Carmé- 
lites, qui  sert  aujourd'hui  de  salle  d'asile.  Joseph  Parisot  publia,  en 
1624,  au  moment  de  l'établissement  des  Oratoriens,  son  traité  de 
bien  dire  :  De  arte  dicendi.  Jacques  Arbaleste  fit  imprimer,  en  1686, 
son  histoire  générale  sur  les  Frères-Mineurs.  Pierre  Richard  de 
Grammont,  né  à  Beaune  en  1630,  a  laissé  des  observations  sur  la 
pbnète  de  1665,  des  discours  sur  les  révolutions  contemporaines, 
un  traité  d'agriculture,  des  mémoires  pour  l'histoire  de  Bourgogne, 
une  traduction  en  vers  de  Lucrèce  et  de  la  philosophie  d'Ëpicure, 
pour  lesquels  il  avait  un  peu  trop  d'attachement.  Lucrèce  pouvait 
être  un  excellent  homme  ;  mais  en  fait  de  doctrine,  comme  en  fait 
d'arbres,  ce  sont  les  fruits  qu'il  faut  voir.  J'aime  fort  le  poète,  mais 
je  déteste  son  matérialisme  :  sa  poésie  est  une  coupe  d'or  qui  con- 
tient de  la  boue. 

Le  chanoine  Maumemet  était  un  poète  fécond,  qui  n'était  pas 
sans  mérite  ;  ses  œuvres  lui  attirèrent  les  faveurs  de  plusieurs  socié- 


450  HISTOIRE  DE  BEAUNE. 

tés  savantes  et  l'estime  du  grand  Bossuet.  Il  remporta  des  prix  aux 
jeux  floraux  ;  Angers  le  couronna  ;  TÀcadémie  française  lui  donna 
une  de  ses  palmes.  Il  faut  le  dire,  le  poète  chez  lui  valait  mieux 
que  le  prosateur  et  le  savant.  Qu'il  ait  composé  en  l'honneur  des 
vins  de  Beaune  un  dialogue  plan  de  verve,  on  le  conçoit  ;  le  vin  et 
la  poésie  s'entendent  ;  mais  notre  chanoine  n'avait  pas  assez  de  tête 
pour  être  érudit.  Les  commentaires  de  César  sont  en  sa  main  une 
arme  dont  il  se  blesse  à  chaque  mouvement  qu'il  fait.  Aussi  bien»  la 
cnuse  qu'il  soutenait  était  ridicule  ;  il  voulait  que  Beaune,  sa  patrie, 
fïit  l'ancienne  Bibracte,  la  Rome  des  Gaules  ;  il  voulait  enlever  à 
Autun  son  antique  couronne  pour  la  mettre  sur  le  front  de  sa  mère 
et  un  peu  sur  la  sienne. 

Au  reste ,  cette  prétention  fut  encore  soutenue  par  Hugues  de 
Salins,  né  à  Beaune  Qn  1632.  Mais  ce  docteur  en  médecine  n'était 
pas  plus  habile  que  le  chanoine  ;  quand  ils  prennent  corps  à  corps 
le  père  Lempereur,  d'Anville,  de  Valois,  ou  Moreau  de  Mautour,  ils 
ressemblent  à  des  nains  sur  des  épaules  de  géants. 

Mais  Moreau  de  Mautour  était  de  Beaune,  fils  d'un  auditeur  à 
la  Chambre  des  Comptes,  dans  laquelle  il  entra  lui-même  ;  il  avait 
fait  ses  hautes  études  à  Toulouse,  où  les  Bourguignons  allaient  étu« 
dier  avant  l'érection  de  l'Université  de  Dijon,  comme  on  appelait 
alors  notre  école  de  droit.  De  Mautour  avait  plus  d'amour  pour 
l'histoire  et  les  antiquités  ;  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  lui  ouvrit  ses  portes.  Les  premiers  volumes  de  cette  savante 
compagnie  prouvent  le  cas  qu'elle  faisait  des  travaux  de  notre  compa- 
triote, d'ailleurs  si  modeste  qu'il  ne  voulut  pas  que  ses  œuvres  sor- 
tissent du  sanctuaire  académique,  et  qu'il  recommanda  en  mourant 
à  ses  confrères  de  ne  lui  point  faire  d'éloge. 

Moreau  de  Mautour  est  le  dernier  qui  ait  pris  la  parole  dans  cette 
question  d'attribution,  qui  avait  fait  tant  de  bruit  dès  le  milieu  du 
XVI''  siècle  ;  car,  aussitôt  la  Renaissance,  quand  on  se  mit  à  lire  les 
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auteurs  audeos,  dmcun  voulut  s'y  retrouver  ;  on  se  disputait  TboQ- 
neur  d'avoir  son  berceau  sur  des  ruines  gauloises  plus  ou  moins 
fameuses.  Les  querelles  d'Âutun  et  de  Beaune,  qui  avait  déjà  pris 
dans  des  inscripticms  le  nom  de  Bibracte»  passa  les  Alpes  ;  et  sous 
ce  beau  ciel  où  tout  se  transforme  en  poésie,  le  procès  des  deux 
villes  bourguignonnes  fut  plaidé  par-devant  Apollon,  qui  eut  pour 
greffier  le  poète  Bocandli.  Après  avoir  demandé  à  J.  César  quelle 
ville  était  la  Bibracte  de  ses  immortels  Commentaires,  et  ayant  ap- 
pris que  c'était  Autun,  Auguetodunum,  qui  avait  eu  la  complaisance 
de  s'appeler  ainsi  pour  Auguêie,  son  neveu,  le  dieu  du  goût  rédi* 
gea  sa  sentence  en  ces  termes  :  •  Nous  défendons  à  tous  bistoriens 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  dire  ni  d'écrire 
que  Beaune  ait  jamais  été  la  Bibracte  de  César,  sous  pône  d'être 
déclarés  perturbateurs  du  repos  bistorique,  et  coupables  d'erreurs 
de  géographie  au  premier  chef.  Pour  réparation ,  ils  seront  tenus 
d'effacer  leurs  téméraires  écrits  avec  leur  langue,  comme  faisaient 
autrefois,  devant  l'autel  de  Lyon,  les  malheureux  auteurs  de  com* 
positions  littéraires. 

n  y  eut  appel  de  ce  jugement,  puisque  les  parties  se  trouvent 
encore  en  présence  au  XYIP  siècle,  pendant  que  les  individus,  les 
administrations,  les  cités  se  faisaient  de  petites  guerres  pour  la  pré- 
séance ;  mais  dqpuis  Moreau  de  Mautour,  aucune  voix  n'a  osé  se 
faire  entendre  en  faveur  de  Beaune;  il  avait  jugé  en  dernier 
ressort. 

Il  y  aurait  plusieurs  autres  noms  propres  à  ajouter  à  cette  liste  ; 
nous  renvoyons  les  lecteurs  au  catalogue  des  auteurs  de  Bourgo- 
gne et  à  la  bibliothèque  des  historiens  de  France,  du  P.  Lelong  ;  il 
est  temps  de  jeter  un  coop-d'œil  sur  le  XVIIP  siècle,  après  lequil 
on  entre  dans  un  monde  trop  nouveau,  pour  qu'il  soit  possible  à  un 
historien  quelconque  d'y  pénétrer  avec  indépendance. 
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Louis  XIV  mourut  en  1715;  voyons  ce  que  furent  après  lui  les 
offices  municipaux,  qui  tenaient  une  si  large  place  dans  la  vie  de 
notre  cité.  Comme  si,  depuis  rétablissement  de  la  commune,  Tin- 
dépendance  municipale  n'avait  pas  été  éteinte  et  presque  étouffée, 
à  Favénement  de  Louis  XV,  la  vieille  charte  de  Beaune,  ses  privi- 
lèges, en  un  mot  ses  libertés  furent  solennellement  confirmées. 
Beaune  fut  en  même  temps  caressé  par  des  expressions  flatteuses: 
c'est  l'une  des  meilleures  et  des  plus  anciennes  villes  de  la  province; 
Beaune  s'est  toujours  distingué  par  sa  fidélité  envers  ses  souve- 
rains, lorsque  les  ducs  en  étaient  possesseurs  et  depuis  que  cette  ville 
a  été  réunie  à  la  couronne.  Ducs  et  rois  l'ont  noblement  récompen- 
sée de  ses  services  par  la  concession  de  privilèges  importants.  En 
tête  des  libertés  acquises  à  deniers  comptant  ou  gratuitement  don- 
nées, Beaune  montrait  avec  orgueil  le  droit  de  se  former  en  corps 
de  ville  et  de  communauté,  comme  Dijon,  sous  l'autorité  d'un 
maire  et  prévôt,  accompagné  de  six  écbevins,  d'un  syndic,  d'un 
secrétaire  et  autres  o£Qciers,  avec  tous  droits  de  police,  de  justice 
civile  et  criminelle,  tant  à  l'intérieur  de  la  ville  que  dans  les  faubourgs 
et  la  banlieue,  voire  l'intendance  des  deniers  patrimoniaux  (1)  et 
d'octroi,  et  la  prévôté  sui*  les  écbevins  du  baiUiage,  sans  qu'il  fût 
permis  h  autres  o£Qciers  de  faire  capture,  saisie,  main-mise,  exécu- 
tion ni  autres  exploits  de  justice  en  la  ville,  qu'avec  le  ministère  et 
l'assistance  de  ses  sergents  et  officiers.  Beaune  a  des  foires»  des 
mai'chés,  des  privilèges,  des  honneurs,  divers  autres  droits  et  im- 
mmiités.  Ajoutez  à  ce  pompeux  inventaire  que,  pour  marque  de 
leur  fidélité,  les  habitants  de  Beaune  avaient  obtenu  des  rois  la 
garde  des  clefs  de  la  viQe,  celle  des  ponts,  des  passages,  et  autres 
Ûeux  publics  ;  eufm,  qu'ik  avaient  fait  d'immenses  sacrifices  pour 


(4)  Domaine  de  la  ville. 
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fortifier  leur  ville,  et  lui  conserva*  ses  droits.  On  ne  fait  aucune  ré^i 
serve  ;  le  roi  confirme  tout  ;  on  dirait  qu'il  s*agit  de  la  Bourgogne 
ducale  ou  de  celle  de  François  I*'',  tandis  que  nous  sonunes  en  pré- 
sence de  Beaune  démantelé  par  la  royauté  absolue,  soit  au  profit 
de  la  couronnct  soit  à  l'avantage  de  Ëtats  ;  il  s'agit  de  la  commune 
opprimée  par  d'énormes  influences  ou  par  une  puissance  qui  passe 
par--dessus  tout. 

Il  s'était  donc  fait  une  l^fere  réaction  à  la  mort  de  Louis  XIV, 
comme  il  s'en  fait  ordinairement  à  la  chute  d'un  grand  pouvoir  ; 
mais  la  mairie  élective,  qui  avait  tant  agité  notre  ville  ne  se  releva 
pas.  En  1722,  Louis  XV  remit  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient 
avant  1717.  Au  nom  de  ses  libertés,  la  province  racheta,  en  1723, 
les  offices  municipaux  en  comptant  au  roi  807,692  livres,  dont 
Beaune  et  Chalon  payèrent  chacun  25,000,  et  les  autres  commu- 
nautés proportionnellement  à  leur  importance.  Pour  sauver  nos  li*- 
bertés,  on  faisait  toutes  sortes  de  sacrifices  ;  ce  respect  traditionnel 
pour  le  vieil  héritage  de  l'indépendance,  fut  une  mine  d'or  pour  la 
couronne  ;  chaque  fois  qu'elle  l'attaqua  et  la  fit  prisonnière,  elle  en 
tira  une  énorme  rançon  :  cette  manoeuvre  financière  ne  manqua  ja- 
mais son  effet.  La  liberté  communale  épouvantée  se  réfugiait  dans 
les  États  de  la  iHH)vince  ;  mais  la  mairie  élective  avait  disparu  pour 
toujours. 

Les  villes  ne  trouvèrent  dans  cette  révolution  ni  profit  ni  force  ; 
il  fallait  sans  cesse  payer  des  impôts  extraordinaires  ;  le  cœur  et  la 
vi^ance  semblèrent  diminuer  avec  cet  afiaissemenî  de  la  vie  muni- 
cipale. En  plein  XVIII*  siècle,  un  aventurier  put  avec  quelques  bri- 
gands traverser  tout  notre  pays,  surprendre  des  villes  en  plein  jour, 
enlever  les  caisses  des  receveurs ,  se  moquer  des  habitants,  de  la 
oiaréchaussée  et  des  gens  d'armes. 

Louis  Mandrin  s'était  mis  à  la  tête  d'une  troupe  de  contreban- 
diers, au  mois  de  septembre  17S3;  il  avait  pénétré  au  Puy-en-Velay, 
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OÙ  il  avait  mis  à  contribution  les  directeurs  du  sel  et  des  tabacs.  Ils 
lui  avaient  donné  dix  milles  livres,  avec  lesquelles  il  était  repassé 
en  Suisse.  Enhardi  par  cette  petite  expédition,  Mandrin  voulut  faire 
une  campagne  jusqu'aux  bords  de  la  Loire.  Il  grossit  un  peu  sa 
bande  et  se  disposa  à  entrer  en  Franche-Comté. 

Tavanes,  qui  gouvernait  la  Bourgogne,  mais  qui  n'avait  pas  de 
troupes  imposantes,  eut  peur  de  cet  ennemi  d'un  nouveau  genre  ; 
il  écrivit  à  toutes  les  villes  de  la  province.  Cependant  le  1 3  décem- 
bre 1754,  Mandrin  franchit  ie  Jura,  passe  comme  un  trait  sous  la 
citadelle  de  Besançon,  arrive  le  15  à  Seurre,  dépose  ses  ballots  de 
contrebande,  se  fait  donner  dix  mille  livres  à  l'entrepôt  des  tabacs, 
et  vient,  le  même  jour,  coucher  à  Corberon  avec  sa  troupe. 

Le  maire  de  Beaune  apprend,  le  lendemain,  par  des  femmes  de 
ce  village,  que  des  contrebandiers  armés  y  avaient  passé  la  nuit,  et 
qu'ils  pourraient  bien  se  présenter  dans  quelques  instants  aux  portes 
de  la  ville.  Le  maire  met  à  la  hâte  trente  hommes  à  chaque  porte, 
et  ordonne  de  ne  bisser  ouverts  que  les  guichets,  pour  éviter  toute 
surprise. 

L'échevin  Terrant,  à  qui  était  dévolue  la  garde  de  la  porte  de  la 
Madeleine,  se  moquait  de  l'alarme  donnée  par  les  femmes  de  Cor- 
beron. Il  établit  cependant  sa  petite  troupe  à  l'extrémité  du  pont, 
ou  se  trouvait  la  barrière  extérieure,  la  seule  qui  existe  aujour- 
d'hui ;  mais  il  la  laisse  ouverte  et  va  boire  daus  le  faubourg  avec 
quelques  amis  en  sécurité. 

Le  mercredi  16,  à  onze  heures  et  demie,  on  voit  venir  une  troupe 
de  cavaliers  an  galop  ;  elle  se  trouve  tout-à-coup  au  milieu  du  fau* 
bourg.  Le  corps-de-garde  de  la  Madeleine  a  peur  ;  il  recule,  il  veut 
rentrer  dans  la  ville  ;  mais  sa  retraite  est  arrêtée  sur  le  pont  par  des 
voitures  qui  venaient  au  marché.  Les  assaillants  tombent  sur  la  pe- 
tite troupe  qui  avait  tourné  le  dos.  Cependant  le  tailleur  Bonroa, 
qui  était  en  faction,  fait  feu  sur  eux  et  meurt  frappé  de  vingt  balles. 
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au  milieu  du  pont.  Un  nommé  François,  qui  se  hâtait  de  fermer 
la  porte  de  la  Madeleine,  reçoit  deux  balles  en  pleine  poitrine,  et 
tombe  sous  les  pieds  des  chevaux.  La  porte  est  prise  ;  les  compa- 
gnons de  Mandrin  tirent  en  tous  sens  ;  ils  brûlent  la  cervelle  à  un 
soldat,  qui  jouissait  tranquillement  de  ce  spectacle  dii  haut  du  rem- 
part ;  ils  y  montent  par  un  escalier  étroit  et  sombre  qui  était  à 
côté  de  la  porte.  De  là,  les  vainqueurs  tiennent  en  respect  la  ville 
et  le  faubourg. 

Mandrin,  qui  avait  donné  son  nom  à  sa  bande,  avait  établi  son 
quartier  général  dans  le  faubourg  au  logis  de  la  Petite  Notre-Dame, 
d'où  il  donnait  ses  ordres  au  milieu  de  farouches  sentinelles,  qui  ne 
cessaient  de  faire  de  bruyantes  décharges,  poui*  intimider  les  habi- 
tants. Il  plaça  quelques-uns  de  ses  soldats  aux  deux  extrémités  du 
pont,  c'est-à-dire  à  la  barrière  extérieure,  qui  en  occupait  la  tête, 
et  à  la  porte  de  la  ville.  II  en  dispersa  quelques  autres  sur  le  rem- 
part, et  donna  ordi^e  à  trente  des  plus  résolus  de  pénétrer  dans  la 
ville  en  trois  petits  corps,  à  cent  pas  de  distance  Tun  de  l'autre, 
et  de  marcher  en  bon  ordi*e,  le  mousquet  armé  et  en  joue. 

Toutes  les  portes  se  fermèrent  ;  personne  ne  se  montra  qu'un 
coup  de  fusil  ne  se  fît  entendre.  Les  contrebandiers  entrèrent  ainsi 
dans  la  rue  Madeleine,  passèrent  devant  Féglise  Saint-Pierre,  tour- 
nèrent par  le  flanc  droit,  montèrent  la  Grand'Rue,  en  vrais  brigands 
qui  coupent  une  route ,  et  s'établirent  en  face  de  l'Hôtel-de-ViUe, 
de  manière  à  intercepter  toutes  les  rues  qui  y  aboutissaient.  Quel- 
ques-uns entrèrent  dans  l'hôtel  municipal,  s'emparèrent  du  registre 
des  prisonniers  et  donnèrent  la  liberté  à  tous  les  contrebandiers 
qu'ils  purent  découvrir. 

Ils  allèrent  ensuite  faire  une  visite  à  M.  le  maire,  qui  était  alors 
Pierre  Gillet.  Ils  lui  demandèrent  vingt  mille  livres  et  l'emmenèrent 
avec  eux  chez  leur  général  pour  lui  tenir  lieu  d'otage. 

Us  étaient  en  tout  soixante-dnq,  les  uns  armés  de  fusils  dou- 
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bles,  les  autres  de  fusils  amples,  de  carabines,  de  biscaîens,  la  plu- 
part en  haillons.  Pour  M.  Mandrin,  il  était  habillé  de  drap  gris  ;  il 
avait  une  veste  de  panne  rouge  à  petits  carreaux,  une  cravate  de 
soie,  un  chapeau  retroussé  et  bordé  d'or,  une  large  ceinture  d'où 
pendait  un  couteau  de  chasse.  Il  avait  un  fusil  à  deux  coups  garni 
d'une  baïonnette,  et  une  paire  de  pistolets  qu'il  avait  armés  et  mis 
sur  le  lit  de  la  Petite  Notre-Dame,  à  peu  de  distance  de  sa  main. 
Telle  était  Tannée  qui  prit  Beaune  en  1754! 

Quand  le  général  en  chef  vit  que  cette  place  était  tranquille  et 
respectueuse,  il  ne  laissa  qu'une  garde  à  ses  portes,  plaça  de  dis- 
tance en  distance  quelques  sentinelles  pour  examuier  les  mouve- 
ments qui  pouvaient  avoir  lieu  a«i  dedans  et  au  dehors.  Il  laissa  le 
reste  de  sa  bande  se  disperser  dans  nos  rues  pour  goûter  le  vin 
de  Beaune  et  faire  raccommoder  les  armes. 

Pierre  Gillet ,  pendant  ce  temps-là,  était  en  tète-à-téte  avec 
M.  Mandrin,  qui  le  contraignait  à  écrire  aux  entreposeurs  des  sels 
et  des  tabacs  d'avoir  à  lui  apporter  immédiatement  les  20,000  li- 
vres demandées.  Pour  leur  donner  le  temps  de  trouver  cette  somme 
et  faire  prendre  patience  à  son  hôte,  le  pauvre  maire  fit  venir  de 
sa  cave  six  bouteilles  du  meilleur  vin  qu'elle  eût,  et  s'offrit  à  t^r 
tète  au  vainqueur.  Mandrin  ne  refusa  point  le  cartel;  mais  il  exigea 
de  M.  le  maire  qu'il  bût  le  premier.  Qui  sait  si  M.  Gillet  s'était 
avisé  de  gâter  son  vin  en  y  mêlant  quelque  drogue  malfaisante  ? 
Après  tout.  Mandrin  but  peu  ;  à  défaut  de  poison,  il  pouvait  y 
avoir  dans  le  vin  de  Beaune  de  quoi  faire  perdre  la  tête  au  plus 

fort. 

Cet  homme  avait  à  peu  près  trente-cinq  ans,  une  taille  de  cinq 
pieds  trois  ou  quatre  pouces  ;  son  visage  était  basané,  gravé  de  pe* 
tite  vérole  ;  ses  yeux  étaient  vifs ,  mais  ne  laissnient  rien  voir  de 
ce  qui  se  passait  au  fond  de  son  âme.  Il  était  assis  sur  un  banc  de 
bois  de  la  Petite  Notre-Dame,  comme  un  monarque  sur  son  trône. 
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Quand  il  vit  la  politesse  avec  laquelle  il  était  reçu,  il  ouvrit  hardi- 
ment  les  portes  de  la  salle,  et  permit  à  la  foule  des  curieux  de  venir 
le  visiter.  En  un  moment,  toute  la  chambre  fut  pleine  ;  les  cinq  ou 
six  brigands  qu'il  avait  près  de  lui  pour  gardes  du  corps,  furent  re- 
poussés et  pressés  au  point  que,  si  Pierre  Gillet  avait  osé  tuer  le 
brigand,  chef  et  soldats  eussent  été  facilement  piîs  et  étouffés. 

Mais  il  n'y  avait  plus  d'énergie  ;  personne  ne  voulut  s*expo8er 
pour  les  fermiers  généraux  :  <  Nous  n'en  voulons  qu'à  la  ferme, 
disaient  les  contrebandiers  ;  les  habitants  sont  de  braves  gens  que 
nous  respectons.  •  Mandrin  fit  même  donner  cent  vingt  livres  à 
une  femme  qui  était  venue  se  plaindre  de  l'avidité  de  ses  soldats  ; 
il  paya  amplement  le  pain,  le  vin,  la  viande,  et  toutes  les  choses 
qu'ils  prirent. 

Cependant,  son  officier,  qui  s'appelait  Brutal,  allait  et  venait  avec 
un  air  important  qu'il  ne  dissimulait  point  :  «  Puisqu'on  n'ap- 
porte pas  les  20,000  livres,  disait-il  sans  cesse  en  jurant,  emme- 
nons le  maire  en  otage.  » — €  Entends-tu?  Pierre  Gillet,  »  r^li- 
quait  chaque  fois  Mandrin  en  remplissant  le  verre  de  son  captif.  En« 
fm*  vers  les  deux  heures  et  demie,  M.  de  Saint*Félix,  receveur  du 
grenier  à  sel,  et  M.  Etienne,  entreposeur  du  tabac,  se  présentèrent 
avec  des  sacs  contenant  la  somme  demandée.  On  la  posa  sur  la 
table,  on  en  fit  le  calcul  ;  il  y  avait  700  louis  d'or  de  vingt-quatre 
livres,  plus  six  demi-louis  qui  excitèrent  l'hilarité  d'un  des  édie* 
vins,  David  de  Chevanes  :  <  Les  petits,  M.  Mandrin,  sont  pour  vos 
aumônes,  »  dit-il  en  riant.  Mandrin  regarda  l'interlocuteur  avec  des 
yeux  de  feu  :  c  Mes  aumônes?  répliqua-t-il,  elles  sont  plus  grandes 
que  les  tiennes  !  » 

Après  ce  petit  incident,  les  receveurs  se  disposaient  à  dâier  les 
sacs  d'argent  blanc ,  pour  prouver  qu'ils  contenaient  de  quoi  finir 
la  somme.  •  Il  sufSt,  dit  Mandrin  ;  vous  êtes  d'honnêtes  gens  ;  je 
ne  veux  ni  compter  ni  peser  vos  sics .  Je  m'en  rapporte  à  votre  pro- 
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bité.  •  En  prononçant  ces  mots,  il  mettait  une  partie  de  l'or  dans 
ses  goussets*  l'autre  dans  sa  ceinture,  où  se  trouvait  déjà  Fimposi- 
tion  de  Seurre. 

Cette  opération  faite,  il  remit  à  Brutal  les  trois  gros  sacs  d'écus 
blancs,  demanda  une  plume  et  du  papier,  mit  un  genou  en  terre  et 
écrivit  sur  Tautre  les  lignes  suivantes  :  c  Je  soussigné,  Louis  Man- 
drin, reconnais  avoir  reçu  de  MM.  de  Saint-Félix  et  Estienne,  en- 
treposeurs des  fermes  dans  la  ville  de  Beaune,  la  somme  de  vingt 
mille  livres,  dont  MM .  les  fermiers  généraux  leur  tiendront  compte, 
pour  les  ballots  de  tabacs  que  j*ay  déposés  chez  l'entreposeur  de  la 
ville  de  Seurre. 

«  A  Beaune,  ce  1 8  décembre  i  754. 

c  Louis  Mandrin.  » 

c  Tenez,  Messieurs,  dit-il  en  présentant  ce  récépissé  ;  voilà 
pour  payer  les  fermiers  généraux  :  à  chacun  son  compte.  • 

Mandrin  sentit  qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre,  il  con— 
naissait,  comme  César,  tout  le  prix  du  temps.  II  rappela  sa  troupe, 
il  la  passa  en  revue  et  se  mit  en  marche,  malgré  l'absence  d'un  de 
ses  compagnons.  Du  logis  de  la  Petite  Noti^e-Dame,  il  la  dirigea  vers 
la  barrière  de  la  Madeleine,  prit  sur  la  gauche,  passa  sur  les  fossés, 
traversa  en  bon  ordre  le  faubourg  Bretonnière  et  disparut  au  galop  ; 
il  était  près  de  quatre  heures. 

Apres  le  départ  de  cette  bande,  on  se  regarda  bouche  béante. 
Pierre  Gillet  mit  en  prison  celui  que  le  vin  de  Beaune  avait  en- 
dormi un  peu  trop  profondément;  il  envoya  des  courriers  à  Dijon, 
à  Chalon,  à  Autun  pour  donner  avis  de  ce  qui  venait  d'arriver,  et 
engager  ces  villes  à  se  tenir  sur  leurs  gardes;  car  il  ignorait  de  qud 
côté  les  brigands  se  dirigeraient. 

A  minuit,  la  trompette  se  fit  entendre  à  Beaune  dans  tous  les 
quartiers  ;  M.  Ficher,  colonel  de  troupe-léger ^  arrivait  avec  sa  corn- 
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pagnie.  On  les  logea,  et  ils  partirent  le  lendemain  de  bonne  heure 
pour  donner  la  chasse  à  Mandrin. 

Â  dix  heures  du  matin ,  un  escadron  de  dragons  arriva  de  la 
Franche-Comté  ;  le  duc  de  Rondant,  qui  avait  eu  connaissance  de 
Taudacieux  passage  de  Mandrin,  envoyait  ces  troupes  à  sa  pour« 
suite.  Elles  se  reposèrent  un  moment  et  se  remirent  en  route. 

Le  20,  à  onze  heures,  on  aperçut,  depuis  le  clocher  de  l'horloge, 
une  troupe  de  cavaliers  sur  la  route  d'Àutun  ;  Ton  crut  que  les  bri- 
gands revenaient  sur  leurs  pas.  Toutes  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient dans  les  rues,  sur  les  marchés,  dans  les  églises  disparurent 
en  un  clin  d'œil  ;  le  prédicateur  de  TA  vent,  resté  seul,  fut  obligé 
d'interrompre  un  discours  devenu  inutile  dans  cette  soUtude. 

Ces  cavaliers  étaient  les  dragons  qui  revenaient  de  leur  chasse 
sans  avoir  rien  pris.  Mandrin  allait  vite  ;  après  avoir  couché  à  La 
Rochepot  avec  ses  compagnons  triomphants,  il  avait  pris  la  route 
d'Âutun  au  point  du  jour,  et  se  moquait  des  gens  d'nrmes. 

M.  de  Tavanes,  convaincu  que  cette  invasion  serait  obligée  de 
faire  rtraite  et  de  passer  par  Beaune  pour  retourner  en  Suisse, 
envoya  dans  notre  ville  un  de  ses  officiers  d'aitillerie  appelé  Lecerf, 
pour  braquer  les  canons  et  commander  les  habitants. 

Il  y  avait  de  grands  saules  plantés  dans  les  fossés  ;  ils  formaient 
autour  de  la  ville  un  bois  qui  la  masquait  ;  ils  pouvaient  cacher  les 
ennemis  et  favoriser  une  surprise.  On  donna  à  quatre  heures  Tordre 
de  les  couper  ;  tous  les  habitants  se  mirent  spontanément  à  rou- 
vre ;  au  point  du  jour  il  n'en  restait  plus. 

Lecerf  établit  des  batteries  sur  les  bastions,  fit  des  provisions  de 
cartouches,  ordonna  à  tous  les  habitants,  sous  peine  d'amende,  de 
mettre  des  sacs  de  terre  sur  leurs  fenêtres,  de  préparer  leurs 
armes,  ahn  de  faire  feu  sur  Mandrin  quand  il  se  présenterait. 

Mais  il  ne  se  présenta  pas  ;  il  marchait  sur  Âutun  le  19,  quand 
au  sortir  de  Creuse«Fond,  il  s'arrêta  tout-à-coup  à  la  vue  d'une  ca^ 
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valcade  qm  s'avançait.  Il  fit  ranger  sa  troupe  en  bataille  A  attendit. 
C'était  le  supérieur  du  séminaire  d' Autun,  chevauchant  avec  soixante 
séminaristes  qu'il  accompagnait  à  Chalon,  où  ils  devaient  prendre 
les  ordres.  <  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  dit  M.  Mandrin  au  supérieur  ; 
vous  allez  prendre  la  peine  de  nous  accompagner  à  Âutun  ;  c'est 
plus  pressé  que  d'aller  voir  la  Saône.  > 

Le  dergé  ne  se  fit  pas  réitérer  l'ordre  ;  les  yeux  de  ces  honnêtes 
g^s  étaient  significatifs.  Mandrin  fit  donc  marcher  à  sa  tète  la 
troupe  pieuse  et  arriva  ainsi  à  Âutun.  Il  descendit  à  Tahbaye  de 
Saint-Jean-le-Grand,  d'où  il  fit  sommer  la  ville  d'ouvrir  ses  portes, 
et  de  lui  donner  iK»000  livres.  A  la  moindre  hésitation  il  allait 
mettre  le  feu  à  l'abbave  et  au  séminaire. 

Autun  ne  fit  aucune  résistance  ;  on  ne  tira  pas  un  coup  de  fiisil  ; 
les  prisons  furent  ouvertes  aux  contrebandiers;  Mandrin  reçut 
10,000  livres,  garda  comme  otage  M.  Duchemin,  receveur  des 
sels,  en  garantie  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  donner,  prit  le  soir  même 
le  chemin  de  Montjeu;  sous  la  direction  d'un  pauvre  homme  qu'il 
menaça  de  tuer,  s'il  refusait  de  le  suivre  et  disparut  dans  les  mon* 
tagnes. 

Mandrin  est  trop  loin  de  Beaune  pour  que  nous  le  suivions;  il 
suffit  de  savoir  qu'il  poursuivit  ses  expéditions  jusqu'au  printemps 
de  l'année  suivante.  Il  fut  traqué  et  pris  enfin  caché  dans  un  tas  de 
fagots,  derrière  les  mui*s  d'un  vieux  château  du  roi  de  Sardaigne. 
U  fut  condamné  à  la  roue,  le  24  mai  1755,  par  la  chambre  crimi- 
nelle de  Valence,  et  exécuté  le  26  du  même  mois  (1). 

Pour  s'être  ainsi  laissé  surprendre  et  épouvanter»  ou  plutôt  pour 
avoir  ainsi  laissé  quelques  scélérats  s'emparer  de  la  ville  en  fieiù 
midi,  il  fallait  que  le  sentiment  de  l'honneur  et  le  patriotisme  fiis- 


(4]^Tou8  les  détails  sur  le  passage  de  Louis  Mandrin  sont  Urés  du  registre  capi- 
Uilaire  de  Beaune,  4753-4760,  folios  49, 50  et  54 . 
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sent  bien  affidUis.  On  aurait  autrefois  sonné  le  tocsin  et  couru  aux 
armes  ;  aujourd'hui,  au  milieu  du  XVIII*  siècle,  soixante  hommes 
m  haillons,  poursuivis,  ne  pouvant  rester  une  journée  sans  être 
pris,  font  la  loi  à  THôtelHi^Ville,  épouvantent  la  population,  pillent 
les  caisses  publiques,  prennent  des  otages,  se  font  respecter  comme 
s'ils  ébiient  dix  mille  !  On  dirait  qu'ils  entrent  dans  une  ville  où 
il  n'y  a  que  des  morts  :  on  ne  pense  à  sortir  de  cette  léthargie 
qu'après  avoir  vidé  ses  bourses  et  rendu  des  honneurs  à  ces  bri- 
gands! 

On  fut  surpris,  il  est  vrai  ;  mais  était-il  bien  diffidle  de  profiter 
ensuite  de  la  séparation  du  chef  et  de  sa  troupe,  pendant  que  l'un 
était  dans  le  faubourg,  que  les  autres  stationnaient  devant  l'hôtel 
municipal,  ou  se  dispersaient?  de  fermer  les  portes  de  la  ville,  de 
tomber  en  même  temps  sur  le  logis  de  la  Petite  Notre-Dame  et  les 
mandrins  de  l'intérieur,  mangeant  et  buvant?  Cette  pensée  ne  vint 
qu'après  coup,  tant  la  terreur  ou  Tindifférence  était  profonde.  On 
n'en  voulait  qu'à  la  caisse  de  l'Ëtat  ;  on  dirait  que  cela  ne  regarde 
personne,  et  que  l'État  est  un  être  dont  notre  sang  ne  fasse  point 
partie  !  Quoi  qu'i?  en  soit.  Mandrin  est  devenu  chez  nous  syno- 
nyme de  scélérat ,  et  longtemps  après  la  mort  de  ce  contrebandier, 
on  a  inspiré  un .  grande  terreur  dans  nos  villes  et  nos  campagnes, 
en  disant  :  Z'  s  Mandrins  arrivent. 

Après  M.  Gillet,  l'administration  municipale  prit  tout-à-coup  une 
énergie  extraordinaire,  dont  les  traces  ne  sont  point  perdues.  Le 
souvemr  du  maire  Maufoux  ne  nous  est  pas  seulement  conservé 
par  un  jeton  des  États  de  Bourgogne,  où  il  aurait  siégé  en  qualité 
d'élu  du  Tiers-Ëtat  ;  ce  fut  sous  son  intelligente  administration 
que  la  viUe  de  Beaune  éleva  en  face  du  faubourg  de  Dijon,  d'où  les 
grands  personnages  nous  arrivent ,  cet  arc-de-Triomphe ,  connu 
sous  la  dénomination  de  porte  Saint-Nicolas.  Le  plan  fut  donné 
par  Nicolas-4e-Noir-]e-Romain ,  architecte  de  Dijon  ;  et  Jacques 
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Lebrun,  de  Betone,  rexécuta  de  17{t3  à  1770  :  ce  moDOiMDt  coèetft 
22pK54  france.  C'est  sans  contredit  b  plus  remarquable  de  nos 
portes  ;  les  révohitioiiSy  qui  se  montrent  toujours  armées  de  mar* 
tetux,  ont  &it  disparaître  quelques-ans  des  ornements,  avec  les  ia»> 
criptioos  qui  perpétuaient  la  mémoire  de  Tadministration  contem- 
poraine, et  celle  dii  généreux  citoyen  qpit,  à  lui  seul,  oontriboa  pour 
le  quart  à  l'érection  de  cette  porte.  Cet  homme  s'appelait  Théodore 
Ghevignard  de  Ghavigny  ;  3  était  capitaine  de  la  ville  ;  il  avait  été 
envoyé  extraordinaire  de  Louis  XV  à  Madrid  ;  mais  ce  qui  le  re* 
eooUBande  sortout  à  k  postérité,  c'est  moins  sa  mission  diploma- 
tique ou  son  titre  de  comte  de  Toukmgem  que  sa  libéraUté«  Voict 
rinseription  prmdipale  <pje  portait  l'arcwle-triomphe  de  la  porte 
Soint-^Nicolas  : 

PRiEFECTO  SVO 
D.  CHEVIGNARD  DE  GHAVIGNY 
COMÎTI  TOVLONIONIENSI 
RE6.  CHRISTIANISSIM.  A  CONGILIIS  SEGREOS 
EIVSDEM  PRINGIPIS  APVD  !fl\XTAS  REGIAS 

LEGATO  MERITISSÏMO 

REP.  SALVTIS  ANNO  M.  DCGLXIV 

CONSVLIBVS  SVIS 

DV.  GLAVDIO  MAVFOVX  MAIGRI 

P.  BIGARNE  F.  CHANTRIER  F.  BAROLET  L.  ANCEMOT 

P.  DECOLOGNE  L.  DORET  iEDÏLIBVS 
I.  R.  VALLE  SYNDICO  M.  BERBIZOTTE  A  SECRETIS. 

Bientôt  après,  on  s'occupa  de  notre  porte  Bretonnière.  Avant  son 
érection,  la  rue  qui  garde  aujourd'hui  ce  nom,  ne  se  dirigeait  pas  en 
ligne  droite  ;  mats  après  avoir  passé  le  rempart,  elle  toomait  tout-i» 
eoup  à  gaudie  pour  éviter  le  bastion  Gondé,  et  allait,  en  fiâsant  une 
courbe,  franchir  le  fossé,  un  neu  plus  bas,  au  milieu  de  cette  nlanta* 
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tMNi  d'ftrbres  qui  forme  maintaïaDt  une  des  promcidco  de  la  ville. 
Ces  atrées  obliques  donnaient  aux  habitants,  en  tempe  de  (^nerre, 
un  moyen  facile  de  repousser  Tennemi.  La  première  b^iriière  qu'il 
reneontrait  était  un  bastion,  c'est-à-dire  une  montagne  de  pierres, 
du  haut  de  laqudle  on  lui  lançait  des  projectiles.  Les  assaillants, 
pour  pénétrer  dans  la  ville,  étaient  obligés  de  toumor  te  bastioo, 
de  se  glisaer  ensuite  dins  une  rue  étroite  et  circulaire  qui  ramenait 
au  oeeur  de  crtte  petite  forteresse,  où  il  était  écrasé  et  pris  comme 
dans  une  souricière. 

Le  bastion  Condé  lut,  au  XVIII*  siècle,  coupé  en  deux  et  la  paiv 
tie  orientale  abattue  pour  donner  passage  à  la  rue  nouvdie.  L'autre 
fraction  est  restée  debout;  la  maison,  que  possède  aufourd'boi 
M.  de  Montille  est  assise  dans  ce  vieux  débris  de  la  fbrti6cation. 
Notre  porte  moderne  fut  placée  sur  la  muraille  méridionale  ;  et  elle 
diangea  complètement  la  phyûonomie  de  ce  quartier,  naguères  som- 
bre et  luimide,  comme  toutes  les  villes  de  guerre,  devenu  par  ortte 
modification.  Tune  de  nos  plus  belles  rues.  Il  faut  respecter  les  mo» 
numents  anciens  ;  ce  sont  des  pages  d'histoire  qui  tomberont  toujours 
assez  tôt  en  poussière,  sans  que  la  main  des  hommes  s'en  mêle  ; 
mais  les  générations  ne  se  succèdent  pas,  les  idées  et  les  faits  ne  se 
substituent  point  à  d'autres  faits  et  à  d'autres  idées,  sans  qu'il  en 
coûte  quelque  diose  aux  monuments  des  sièdes  passés.  De  toutes 
les  viâUes  portes  de  la  ville  de  Beaune,  celle  de  Saint-Martin  est  la 
seule  qui  n'ait  p^s  été  renversée,  parce  qu'elle  n'aboutit  pas  à  une 
grande  route  et  qu'elle  suffit  à  tous  les  besoins  de  la  vie*  lie  ce  càtét 
Beaune  a  girdé  et  gardera  longtemps  son  vieil  aspect,  sa  petite 
porte ,  son  pont  traversant  le  fossé  sur  une  foule  de  petites  ar* 

ches,  ses  remparts,  ses  bastions Pendant  que  je  trace  ces  lignes, 

Dijon  renverse  une  notable  partie  de  ce  qui  restait  de  ses  remparts  ; 
encore  un  peu  et  il  n'en  restera  plus  trace.  Rien  n'oblige  Beaune  à 
rqeter  sa  ceinture  ;  il  la  gardera  ;  cette  ville  léguera  à  b  postérité 
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lia  exemple  des  vieilles  fortifications  dé  la  province  et  rappellora 
longtemps  que  rÂutricbe  n'a  été  un  jour  qu'à  deux  lieues  de  nos 
murailles. 

Les  embellissements  faits  au  bastion  Saint-Martin  appelé,  depuis» 
le  rempart  des  Lions,  sont  à  peu  près  de  la  même  époque  que  la 
porte  Saint-Nicolas  ;  ils  prouvent  à  la  fois  le  goût  et  le  zèle  de  l'ad- 
ministration municipale  contemporaine.  Mais  le  monument  sans 
contredit  le  plus  remarquable  du  XVIII*  siècle  à  Beaune,  c'est  la 
chapelle  de  l'Oratoire,  construite  sur  les  débris  d'im  anden  hospiœ 
et  d'après  des  plans  donnés  par  des  réminiscences  de  l'architec- 
ture grecque,  reproduite  si  souvent  en  Italie.  Nous  retrouvons  ici 
encore  la  générosité  d'une  famille,  appliquée  à  des  travaux  d' 
tilité  publique  ;  mais  cette  fois  le  marteau  révolutionnaire  a 
pecté  l'inscription  commémora  tive  ;  tout  le  monde  peut  la  lire  A  y 
puiser  des  inspirations.  Enfm,  Ton  construisit,  à  cette  même  épo- 
que, le  pont  de  la  Bouzaize,  de  l'autre  côté  des  fossés  de  la  ville  ; 
mais  ce  fut  la  province  qui  en  fit  les  frais,  comme  l'inscription  le 
prouve  : 

COM  .  BVRG .  JEblF  .  AN  .  M  •  DCC  .LXXVIII 

L'année  suivante  fut  mémorable  ;  le  bon  Courtépée  n'a  pu  en 
parler  qu'en  se  rappelant  la  poussière  olympique  ;  rien  n'eut  man- 
qué, dit-il,  s'il  y  avait  eu  un  Pindare  pour  chanter  la  lutte  du 
prix  de  Beaune.  L'invention  de  la  poudre  avait  fait  depuis  long- 
temps abandonner  l'arc  et  l'arbalète  ;  l'arme  qui  les  remplaça  hit 
appelée  bâion  ;  c'est  de  là  que  vient  le  mot  eniboêionè,  employé  par 
nos  vieux  historiens  pour  désigner  un  homme  armé  d'un  mom^ 
quet^  d'une  arquebme;  car  ces  expressions  ont  le  même  sens  et  se 
prennent  l'une  pour  l'autre.  Quand  la  batterie  à  pierre  à  feu  fut  in- 
ventée, l'arquebuse  s'appela  ftésil  du  nom  de  la  pierre  ;  mais  les 
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0CM*p8  qui  s'exerçaient  au  tir  n*en  continuèrent  pas  moins  ii  s'appe- 
ler (compagnie  des  arquebusiers.  C'était  Télite  des  citoyens  qui  s'exer* 
çaient  au  maniement  des  armes  pour  la  défense  des  communes  et 
celle  de  TÊtat.  Les  rois  avaient  donné  des  privilèges  à  ces  corpora- 
tions pour  exciter  et  entretenir  en  France  l'esprit  militaire.  Celui  qui 
abattait  le  Papagault  ou  oiseau  de  la  flèche,  le  jour  solennel  de  l'exer* 
dce,  était  proclamé  rot  ou  empereur  avec  des  immunités  tempo^ 
raires  pour  la  première  fois,  perpétuelles^  s'il  avait  eu  trois  fois  de 
suite  le  même  succès. 

lia  compagnie  des  chevaliers  de  Beaune  avait  remporté  le  prix  au 
concours  de  Toumus  en  1785  ;  ce  ne  fut  qu'en  1778  qu'elle  eut  la 
permission  de  le  rendre.  Elle  invita  au  tir  solennel  toutes  les  compa- 
gnies de  la  Bourgogne,  celle  de  Bresse  et  de  Chaumont-en-Bassigny 
et  autres,  au  nombre  de  quarante-six  :  •  Messieurs,  s'écrièrent  les  che- 
valiers de  Beaune,  nous  sommes  dans  ces  jours  heureux  où  il  est 
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monarque  nous  a  conservé  la  paix  parmi  les  révolutions  qui  nous 
environnent.  Sa  sagesse  a  étendu  notre  commerce  dans  les  deux 
inondes  ;  nos  ports  s'ouvrent  dans  l'une  et  l'autre  mer  ;  nos  cam- 
pagnes se  fécondent,  nos  villes  se  peuplent  et  s'embellissent.  De 
nouveaux  édits  ont  rompu  les  barrières  anciennes ,  qui  nous  sépa- 
raient des  autres  nations.  Des  peuples  reculés  partagent  avec  nous 
l'avantage  d'être  Français.  On  ne  célébrera  jamais  jeux  dans  des  cir- 
constances plus  favorables  ;  venez,  nous  ne  négligerons  rien  pour 
contribuer  à  votre  satisfaction  et  à  vos  plaisirs.  > 

Le  23  août  fut  fixé  pour  la  fête.  On  construisit  un  camp  pour 
recevoir  les  compagnies  étrangères,  un  arc-de-triomphe,  une  avenue 
bordée  de  boutiques  et  de  cafés  ;  ici,  étaient  les  loges  des  dragons 
de  Lanan,  là  le  quartier  de  Cbaumont,  ailleurs  ceux  de  Dijon,  d'Au- 
tun,  de  Mâcon«....  Les  meilleures  caves  de  Beaune  s'ouvrirent  avec 
une  grande  générosité  pour  recevoir  les  chevaliers  bourguignons. 
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oorps  qui  s'exerçaient  au  tir  n*en  continuèrent  pas  moins  2i  s'appe- 
ler (compagnie  des  arquebusiers.  C'était  Télite  des  citoyens  qui  s'exer* 
çaient  au  maniement  des  armes  pour  la  défense  des  communes  et 
celle  de  l'État.  Les  rois  avaient  donné  des  privilèges  à  ces  corpora- 
tions pour  exciter  et  entretenir  en  France  l'esprit  militaire.  Celui  qui 
abattait  le  Papagault  ou  oiseau  de  la  flèche,  le  jour  solennel  de  Texer* 
cice,  était  proclamé  rot  ou  empereur  avec  des  immunités  tempo^ 
rairei  pour  la  première  fois,  perpétuelles,  s'il  avait  eu  trois  fois  de 
suite  le  même  sua^. 

lia  compagnie  des  chevaliers  de  Beaune  avait  remporté  le  prix  au 
concours  de  Tournus  en  1753  ;  ce  ne  fut  qu'en  1778  qu*elle  eut  la 
permission  de  le  rendre.  Elle  invita  au  tir  solennel  toutes  les  compa- 
gnies de  la  Bourgogne,  celle  de  Bresse  et  de  Chaumont-en-Bassigny 
et  autres,  au  nombre  de  quarante-six  :  •  Messieurs,  s'écrièrent  les  che- 
valiers de  Beaune,  nous  sommes  dans  ces  jours  heureux  où  il  est 
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monarque  nous  a  conservé  la  paix  parmi  les  révolutions  qm  nous 
environnent.  Sa  sagesse  a  étendu  notre  commerce  dans  les  deux 
mondes  ;  nos  ports  s'ouvrent  dans  l'une  et  l'autre  mer  ;  nos  cam- 
pagnes se  fécondent,  nos  villes  se  peuplent  et  s'embellissent.  De 
nouveaux  édits  ont  rompu  les  barrières  anciennes ,  qui  nous  sépa- 
raient des  autres  nations.  Des  peuples  reculés  partagent  avec  nous 
l'avantage  d'être  Français.  On  ne  célébrera  jamais  jeux  dans  des  cir- 
constances plus  favorables  ;  venez,  nous  ne  négligerons  rien  pour 
contribuer  à  votre  satisfaction  et  à  vos  plaisirs.  > 

Le  23  août  fut  fixé  pour  la  fête.  On  construisit  un  camp  pour 
recevoir  les  compagnies  étrangères»  un  arc-de-triomphe,  une  avenue 
bordée  de  boutiques  et  de  cafés  ;  ici,  étaient  les  loges  des  dragons 
de  Lanan,  là  le  quartier  de  Chaumont,  ailleurs  ceux  de  Dijon,  d'An- 
tun,  de  Mâcon*....  Les  meilleures  caves  de  Beaune  s'ouvrirent  avec 
une  grande  générosité  pour  recevoir  les  dievaliers  bourguignons. 
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oorps  qui  s'exerçaient  au  tir  n*en  continuèrent  pas  moins  2i  s'appe- 
ler compagnie  des  arquebusiers.  C'était  l'élite  des  citoyens  qui  s'exer* 
çaient  au  maniement  des  armes  pour  la  défense  des  communes  et 
celle  de  l'État.  Les  rois  avaient  donné  des  privilèges  à  ces  corpora- 
tions pour  exciter  et  entretenir  en  France  l'esprit  militaire.  Celui  qui 
abattait  le  Papagault  ou  oiseau  de  la  flèche,  le  jour  solennel  de  Texer- 
dce»  était  proclamé  rot  ou  empereur  avec  des  immunités  tempo^ 
raires  pour  la  première  fois,  perpétuelles,  s'il  avait  eu  trois  fois  de 
suite  le  même  succès. 

lia  compagnie  des  chevaliei*s  de  Beaune  avait  remporté  le  prix  au 
concours  de  Toumus  en  1753  ;  ce  ne  fut  qu'en  1778  qu'elle  eut  la 
permission  de  le  rendre.  Elle  invita  au  tir  solennel  toutes  les  compa- 
gnies de  la  Bourgogne,  celle  de  Bresse  et  de  Chaumont-en-Bassigny 
et  autres,  au  nombre  de  quarante-six  :  •  Messieurs,  s'écrièrent  les  che- 
valiers de  Beaune,  nous  sommes  dans  ces  jours  heureux  où  il  est 
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monarque  nous  a  conservé  la  paix  parmi  les  révolutions  qui  nous 
environnent.  Sa  sagesse  a  étendu  notre  commerce  dans  les  deux 
mondes  ;  nos  ports  s'ouvrent  dans  l'une  et  l'autre  mer  ;  nos  cam* 
pagnes  se  fécondent,  nos  villes  se  peuplent  et  s'embellissent.  De 
nouveaux  édits  ont  rompu  les  barrières  anciennes ,  qui  nous  sépa- 
raient des  autres  nations.  Des  peuples  reculés  partagent  avec  nous 
l'avantage  d'être  Français.  On  ne  célébrera  jamais  jeux  dans  des  cir- 
constances plus  favorables  ;  venez,  nous  ne  négligerons  rien  pour 
contribuer  à  votre  satisfaction  et  à  vos  plaisirs.  > 

Le  23  août  fut  fixé  pour  la  fête.  On  construisit  un  camp  pour 
recevoir  les  compagnies  étrangères»  un  arc-de-triomphe,  une  avenue 
bordée  de  boutiques  et  de  cafés  ;  ici,  étaient  les  loges  des  dragons 
de  Lanan,  là  le  quartier  de  Cbaumont,  ailleurs  ceux  de  Dijon,  d'An- 
tun,  de  Mâcon«....  Les  meilleures  caves  de  Beaune  s'ouvrirent  avec 
une  grande  générosité  pour  recevoir  les  chevaliers  bourguignons. 
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tiraient  leur  oiseau  dans  le  faubourg  Saint-Martin,  au  champ  Vide- 
Bourse.  Ces  deux  dernières  sociétés  étaient  les  restes  d'un  ancien 
ordre  de  choses  ;  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  ne  se  servait  plus 
de  l'arbalète  et  que  l'arc  était  brisé.  Les  chevaliers  de  l'arquebuse 
n'étaient  eux-mêmes  qu'une  réminiscence  du  passé  ;  les  armées 
permanentes  devaient  effacer  ces  derniers  vestiges  de  la  vieille  cons- 
titution militaire  de  nos  aïeux.  On  tire  encore  aujourd'hui  des  cibles 
et  des  oiseaux  ou  papagaults,  comme  on  appelait  alors  les  perro— 
quets  ;  mais  cet  exercice  n'est  plus  qu'un  jeu.  II  ne  serait  sérieux 
qu'avec  l'établissement  d'une  garde  communale ,  ou  d'une  armée 
comme  celle  des  Suisses.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  dans  ces  réu- 
nions de  la  joie,  de  l'émulation ,  du  patriotisme,  de  la  fraternité  ; 
n'était-ce  pas  admirable,  à  une  époque  où  les  moyens  de  locomotion 
étaient  si  restreints,  de  voir  Màcon  et  Chaumont,  les  deux  extré- 
Aiités  de  la  province,  se  serrer  la  main  dans  notre  ville?  les  che- 
valiers de  Semur  et  de  Pont-de-V»aux  s'y  donner  des  rendez-vous 
avec  ceux  des  autres \illes  de  Bourgogne?  C'est  à  peine  si  nous  sa- 
vons aujourd'hui,  malgré  nos  prodigieuses  inventions,  le  chemin  de 
Pont-de-Veyle,  qui  envoya  ses  représentants  à  Beaune  !  Au  reste, 
le  prince  de  Condé ,  qui  savait  ce  que  pouvait  avoir  d'inquiétant 
une  société  qui  tenait  la  province  dans  ses  réseaux,  ne  lui  permet- 
tait que  rarement  de  se  réunir.  Ce  ne  fut  qu'après  cinq  ans  que  les 
chevaliers  de  Beaune  purent  rendre  le  prix  qu'ils  avaient  gagné  à 
Tournus  en  1753  ;  et  quand  le  Prince  gouverneur  eut  cédé  à  leurs 
instances  :  «  Je  vous  recommande,  leur  écrivit-il,  d'apporter  dans 
cette  cérémonie  toute  la  reienue  possible,  d'y  maintenir  le  bon  ordre 
et  de  me  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'y  sera  passé.  » 

Pendant  que  les  chev«ilieis  bourguignons  faisaient  sur  la  Bou- 
zaize  d'innocentes  prouesses ,  le  gamay  y  continuait  la  guerre  à 
mort,  qu'il  faisait  depuis  si  longtemps  au  pinoi,  la  source  de  nos 
bons  vins.  On  se  rappelle  qu'en  1593,  Philippe-le-Hardi  avait  près- 
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crit  l'extirpation  du  gamay  qui  envahissait  trës^léloyalement  les 
euriih,  les  prés,  les  terres;  qui  se  ^iasaM cauteleusement  à  c6té  des 
ceps  de  pinot,  déshonorant  par  cette  alliance  nos  bons  vins  et  com- 
promettant, avec  le  commence,  la  vieille  réputation  du  pays.  Ces 
dispositions  furent  renouvelées  sous  Pbilippe-Ie-Bon,  sous  Charles 
IX  et  Henri  III  au  milieu  de  nos  guerres  religieuses.  Quand  la  paix 
enfin  permit  à  la  Bourgogne  de  s'occuper  un  peu  d'agriculture,  en 
lttl4,  la  même  question  fut  soulevée  dans  les  Ëtats  de  la  province  ; 
cependant,  en  1629,  malgré  les  lettres  du  roi  vérifiées  au  parlement, 
on  avait  continué  à  planter  des  vignes  dans  les  terres  labourables, 
plus  utiles,  disent  les  procës-verbaux,  aux  pauvres  paysans  qui  y 
trouvent  leur  nourriture.  Ce  plan  excessif,  ajoutent-ils,  a  causé  une 
grande  disette  de  grains  dans  le  pays  depuis  quelques  années.  Il  fut 
pris  alors  une  nouvelle  délibération  pour  l'exécution  des  règlements 
antérieurs,  concernant  la  plantation  des  vignes.  Le  titre  le  plus  ré^ 
t«nt  était  la  déclaration  du  roi  qui,  sur  les  remontrances  de  nos 
Ëtats,  avait  défendu,  en  1622,  d'en  planter  de  nouvelles,  et  or- 
donné l'extirpation  de  celles  qui  avaient  été  plantées  depuis  dôme 
ans. 

En  1636,  après  les  ravages  de  Galas,  on  avait  renouvelé  le  dé- 
cret de  proscription  ;  mais  il  parait  que  la  résistance  du  gamay  était 
énei'gique  ;  la  loi  ne  fut  pas  rigoureusement  exécutée  ;  on  revint  sans 
cesse  à  la  charge  ;  le  XVIil''  siècle  sera  encore  témoin  de  la  lutte. 

En  1721,  les  conseils  des  États  firent  obsarver  que  la  réoolte 
des  vignes  avait  été  si  grande  l'année  précédente,  qu'une  partie  des 
propriétaires  fut  tentée  d'abandonner  les  fruits,  prévoyant  bien  que, 
dans  un  temps  oii  il  n'y  avait  plus  de  commerce,  le  prix  des  vins 
ne  dédommagerait  pas  des  frais  de  la  récolte  et  des  vaisseaux  pour 
la  œntenir. 

Ce  qu'ils  avaient  pensé  arriva  :  la  vente  des  vins  n'en  couvrit 
pas  les  déboursés.  D'où  venait  cette  abondance  ?  Des  vignes  plan- 
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tées  depuis  trente  ans,  dans  des  terres  qui  auraient  pu  servir  de 
prés  et  produire  des  céréales.  Ces  changements,  dans  les  circons- 
tances, ne  ruinaient  pas  seulement  ceux  qui  les  faisaient,  ils  ruînaieiit 
encore  les  propriétaires  de  vignes  fines.  Les  Ëliis  provinciaux  furent 
donc  invités  par  les  États  à  se  pourvoir,  oii  ils  jugeraient  à  propos, 
pour  avoir  un  règlement  portant  défense  de  planter  à  l'avenir  de  la 
vigne  dans  d'autres  terres  que  celles  où  il  y  en  avait  précédemment, 
sans  le  consentement  exprès  des  Élus,  auxquels  fut  renvoyée  Texé. 
oition  du  règlement.  Les  conseils  des  États  ne  s'étaient  pas  bornés 
à  cette  défense,  ils  avaient  demandé,  comme  une  opération  de  la 
dernière  importance,  Fanéantissement  de  toutes  les  vignes  plantées 
<Iepuis  quarante  ans. 

II  était  difficile  d'arrêter  cette  marche  incessante  de  la  vigne  vers 
la  plittne  et  dans  les  montagnes.  En  1724,  les  Conseils  revinrent  à 
Tattaque  et  firent  encore  observer  aux  Êbits  que  la  grande  abon- 
dance des  gros  vins  avait  toujours  nui  à  la  Bourgogne  et  à  la  cul- 
ture des  céréales  :  que  l'invasion  de  la  vigne  amènerait  avec  d'antres 
désastres  •  la  cherté  des  paisseaux«  la  rareté  des  futailles,  l'ivro- 
gnerie, la  paresse,  l'insolvabilité  <ies  paysans,  la  ruine  des  commu- 
nautés et  plusieui's  autres  conséquences  très-pernicieuses.  »  Il  con- 
clurent en  demandant  de  faire  revivre  les  vieilles  ordonnances. 

Cérès  recule  malgré  les  tentatives  que  ses  ennemis  faisaient  à 
chaque  triennaUté  contre  le  gamny,  son  puissant  rival.  Le  gamay 
s'avance  toujours,  en  se  moquant  des  cris,  de  toutes  les  attaques.  En 
1730,  il  est  vrai,  intervint  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  défendant  toute 
plantation  de  vigne  dans  le  royaume  ;  c'était  barrer  le  passage  à 
l'invasion  ;  mais  elle  ne  reculait  pas  d'un  pied.  Si  cette  prodigieuse 
quantité  de  vignes»  dirent  alors  les  Conseils,  subsiste  encore  quelque 
temps,  la  province  sera  entièrement  ruinée  ;  il  faut  arracher  la  vi- 
gne :  Delenda  Carthago!  Les  parlements  de  Metz  et  de  Besançon  l'ont 
proscrite  dans  leurs  ressorts  ;  ils  couchent  à  terre  tout  ce  qui  a  été 
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planté  depuis  trente  ans.  Ije  parlement  de  Bourgogne  reconnaît  la 
nécessité  d'en  faire  autant  ;  mais  comme  il  n'a  pas  dans  sa  juridic- 
tion les  comtés  d'Auxonne,  de  Mâcon  et  de  Bar*sur-Seine,  il  faut 
que  les  États  demandent  une  autorisation  pour  toute  la  Bourgogne. 
Voilà  ce  qu*on  disait  ;  mais  cette  campagne  fut  encore  sans  ré<- 
sultat. 

En  1733,  les  alcades  de  Bourgogne  firent  une  nouvelle  tenta- 
tive, disant,  eux  aussi,  qu'il  serait  d'une  utilité  infmie  d'arracher  la 
vigne  plantée  depuis  vingt  ans,  que  les  vins  sont  sans  valeur,  qu'ils 
remplissent  les  celliers,  que  les  terres  les  plus  fertiles  sont  sacrifices 
à  la  vigne  aux  dépens  du  blé  ;  que  les  bois  futaies  deviennent  rares, 
que  les  futailles  et  le  prix  des  échalas  égaleront  le  produit  des  vins. 
C'est  une  chose  si  connue,  ajoutent-ils,  que  les  habitants  ont  eux* 
mêmes  demandé  par  requête  l'anéantissement  des  vignes  récem- 
ment plantées,  depuis  Auxerre  jusqu'à  Mâcon  partout  où  la  chamie 
pouvait  entrer. 

Enfin,  cette  même  année  1733,  la  chambre  du  tiers-état  jugea 
que  l'arrachement  des  vignes  était  d'une  nécessité  indispensable  ;  et, 
sur  sa  demande  les  Etats  décrétèrent  qu'on  travailleraità  cette  grande 
opération,  que  les  Élus  feraient  tous  leurs  efforts  pour  y  parvenir, 
qu'on  enverrait  au  prince  de  Condé  deux  députés  de  chaque  Cham- 
bre pour  lui  demander  sa  protection  et  assurer  la  victoire  des  cé- 
réales et  des  bons  vins.  Dans  le  jeton  en  or  que  la  Bourgogne  lui 
i^rit,  le  prince  était  représenté  par  un  chêne  robuste,  au  tronc  du- 
quel s'attachait  la  vigne.  Tout  fut  inutile  ;  cette  lutte  séculaire  n'a 
pas  arrêté  la  marche  de  la  vigne  et  du  gamay  ;  ils  envahissent  la 
plaine,  les  montagnes,  les  bois,  les  terres  labourables  ;  le  plan  dé- 
loyal et  roturier  enferme  le  pinot  et  le  presse  en  tous  sens.  S'il  ne 
Ta  pas  détrôné,  il  tend  à  l'abâtardir  et  à  le  tuer  par  la  concur- 
rence. 

Dans  les  siècles  oii  la  guerre  était  permanente,  où  les  provinces 
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étaient  séparées  par  des  barrières,  qu'il  était  difficile  de  se  procurer 
des  subsistances  au  loin,  il  était  d'une  bonne  administration  provin- 
ciale de  défendre  les  droits  de  la  charrue  contre  les  empiétements 
continus  de  l'industrie  vîticole,  dont  l'avidité  pouvait  se  trouver  d'ac- 
cord avec  les  ennemis  pour  nous  affamer.  Mais  les  barrières  brisées, 
il  n'y  a  plus  rien  à  craindre;  aujourd'hui  surtout,  qu'on  va  en 
quelques  heures  d'un  Iwut  du  monde  à  l'autre. 

Au  reste,  plus  le  gamay  prenait  de  terrain  et  de  forces,  plus  le 
pinot  de  Beaune,  de  Pommard,  de  Volenay,  de  Savigny,  de  Meu^ 
sault  se  soignait,  se  purifiait,  s'enorgueillissait,  se  prisait  ;  c'était 
un  noble  repoussant  fièrement  toute  mésaiiliance,  tenant  à  son  vieux 
blason  qui  lui  donnait  entrée  chez  les  rois  ;  c'est  à  la  fin  des 
guerres  de  Louis  XIV  que  le  prix  de  nos  vins  s'éleva  tout-à-coup. 
De  1592  à  1691,  malgré  la  modification  apportée  par  la  décou' 
verte  de  l'Amérique,  le  prix  moyen  de  la  queue  du  vin  de  Beaune 
flottait  entre  45  et  65  livres  ;  mais  il  monte  à  400  dès  1696  et  con- 
tinue à  croître  en  présence  de  son  terrible  rival.  En  1 721 ,  la  queue  de 
nos  vins  se  vendit  450  livres;  en  1726,  550;  en  1734,  550;  en 
1736,  630;  en  1741,  690;  en  1770,  700;  en  1802,  750  li- 
vres,  c'est  le  maximum  des  prix  de  nos  vins  depuis  le  commence- 
ment du  XVIII*  siècle  ;  il  va  sans  dire  qu'entre  ces  chifïres,  il  y  en 
a  d'autres  bien  différents  que  nous  négligeons  ;  mais  ils  ne  sont 
jamais  aussi  bas  que  ceux  du  XVII«  siècle,  à  l'époque  des  beaux 
jours  de  Louis  XIV.  Nous  sommes  resserrés  dans  des  bornes  trop 
restreintes  pour  pouvoir  disserter  sur  les  causes  de  cette  croissance; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  les  quatre-vingt-dix  pièces 
des  vins  de  Beaune,  de  Pommard  et  de  Volenay,  qui  parurent,  en 
1722,  au  saci-e  de  Louis  XV,  furent  des  écliRulillons  qui  portèrent 
leurs  fruits. 

Aussi,  les  antiques  statuts  sur  les  vins  et  les  tonneliers  étaient 
dans  toute  leur  vigueur  ;  le  commerce  était  discipliné  )  il  avait  à 
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i'Hôtel«de-ViUe  un  dossier  volumineux,  et  le  bon  vin,  son  cartulaire. 
Les  vins  étrangers  étaient  proscrits  ;  il  n'>  avait  que  ceux  du 
pays,  les  vrais  vins  de  Beaune,  qui  eussent  droit  de  bourgeoisie 
dans  cette  ville.  Les  commissaires-gourmets  faisaient  bonne  garde, 
armés  de  leur  petite  tasse  d'argent,  et  signalaient  impitoyablement 
Tintrus. 

Nous  protégions  nos  vins  jusque  dans  la  forme  des  vases  qui  les 
contenaient  ;  il  y  avait  un  règlement  et  des  privilèges  relatifs  à  la 
manière  de  relier  les  vins  à  petits  cercles  el  à  petites  chevilles^  dont  on 
trouve  des  traces  jusque  sous  les  ducs  de  Bourgogne.  Cette  distinc- 
tion avait  son  sens  ;  c'était  pour  ainsi  dire  le  cachet  de  l'authenti- 
cité de  la  chose,  la  preuve  extérieure  de  son  illustre  origine  :  tout 
étranger  qui  habillait  ses  vins  à  la  mode  de  Beaune  était  traduit  en 
justice  et  puni  comme  faussaire. 

Les  tonneliers  ibrmaient  une  tribu  à  part,  cantonnée  dans  la  rue 
qui  porte  encore  aujoutd'hui  leur  nom.  Cette  petite  républi- 
que était  gouvernée  par  un  triumvirat  de  maîtres  jurés,  en  pré- 
sence desquels  tout  homme  qui  aspirait  à  l'honorable  fonction  de 
tonnelier,  commençait  son  apprentissage  en  déposant  trente  sous 
dans  le  tronc  de  la  chapelle  patronale.  Il  devait  plus  tard  passer  ses 
examens  et  faire  ses  preuves  ;  le  diplôme  était  conféré  aux  habiles 
en  présence  du  maire  et  du  syndic.  Quiconque  n'était  pas  reçu,  n'a- 
vait point  le  droit  de  tenir  boutique.  Seuls  les  maîtres  doleurs  pou- 
vaient vendre  avec  authenticité.  Chaque  pièce  sortant  de  leurs  ateliers 
portait  un  signe  distinctif  profondément  imprimé  dans  le  bois.  Pom- 
mard, Yolenay,  Savigny,  Meursault,  tous  les  villages  des  environs 
étaient  soumis  «^  l'égandillage  de  Beaune  et  à  la  juridiction  des  trois 
maîtres  jurés.  Chaque  tonneau  devait  être  g;) mi  de  seize  cercles  et 
chaque  feuillette  de  quatorze.  On  ne  permettait  pour  les  tonneaux 
que  l'emploi  de  trois  doues  ou  douelles  vieilles  ;  on  les  appelait  bois 
rouge  ;  et  elles  devaient  être  placées  à  côté  de  la  douelle  du  sceau. 
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On  proscrivait  toute  feuillette  de  bois  vieux.  Se  tronvait-il  dans  les 
ouvrages  livrés  des  encognures,  des  joints  foulés,  quelque  défaut 
dans  les  fonds,  des  licences  contraires  aux  statuts,  des  peignes  mis 
à  quelque  douelle,  le  fabricant  était  amendable  et  tenu  de  réparer 
les  défauts  signalés  ;  mais  la  présence  de  Yaubain  était  un  cas  d'a- 
mende et  de  confiscation.  Les  cercles  étaient,  eux-mêmes,  l'objet 
d'une  surveillance  minutieuse  ;  il  y  avait  des  commissaires-visiteurs 
qui  confisquaient  sur  le  marché  les  paquets  contenant  moins  de  24 
cercles,  et  ceux  qui  offraient  des  défauts  notables.  En  foire,  les  re- 
vendeurs ne  pouvaient  acheter  des  cercles  qu'j^prës  dix  heures.  U 
serait  trop  long  d'entrer  dans  de  plus  minutieux  détails  ;  il  suffit  de 
savoir  que  tout  ce  qui  se  rapportait  au  bon  vin  était  chose  sacrée» 
touchant  à  l'honneur  et  à  la  fortune  du  pays. 

Ce  fut  encore  sous  l'administration  de  J.-F.  Maufoux,  ea  1774, 
que  fut  faite  et  plantée  la  promenade  des  Buttes  ;  que  nos  remparts 
furent  garnis  d'arbres,  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  de  si  beaux 
vestiges  (1).  Évidemment,  à  cette  époque,  malgré  le  triste  état  des 
finances  publiques,  Beaune  secoua  sa  vieille  poussiëi'e  et  brilla  d'un 
éclat  incontestable. 

Les  études  étaient  fortes  et  variées.  Les  sciences  médicales  éL 
physiques  étaient  représentées  par  Vivant  Ganiare,  dont  les  savantes 
observations,  réunies  avec  amour  par  l'auteur  en  douze  gros  in-fo- 
lios, ont  été  dédaignées  par  l'indifférence  contemporaine.  Les  œu:- 
vres  inédites  du  savant  docteur,  ces  nombreux  manuscrits  pldns  de 
faits  qui  intéressent  au  plus  haut  point  l'hygiène  spéciale  de  Beaune, 
ce  remarquable  travail  de  l'intelligence  et  du  dévouement  d'un  de 
nos  compatriotes,  fait  jour  pat*  jour  pendant  près  d'un  demi  siècle, 
du  temps  de  nos  pères  et  pour  nous,  ce  monument  a  été  exposé  pu- 


(4)  Ceux  des  Buttes  ont  été  arrachés  en  4821.  Ceux  que  nous  voyons  ont  suc- 
cédé aux  arbres  plantés  par  Maufoux. 
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bliquement  et  mis  en  vente  sous  nos  yeux  il  n'y  a  pas  longtemps. 
Qui  de  nous  Ta  recueilli  ?  Nous  Tavons  vendu  à  un  étranger,  qui  le 
montre  aujourd'hui  avec  orgueil  dans  sa  bibliothèque  ;  nous  avons 
laissé  le  docteur  Craniare  quitter  Beaune,  je  ne  dUs  pas  seulement 
sans  larmes,  mais  sans  le  regarder,  sans  même  avoir  conscience  de 
notre  ingratitude  (^). 

Ganiare  n'était  pas  un  homme  ordinaire  ;  les  faits  qu'il  a  recueil- 
lis et  em^istrés,  ne  sont  pas  jetés  sans  raisons  dans  son  journal  ; 
ce  sont  des  matériaux  épars  sur  le  soL  Quand  on  voudra  en  faire 
rhistoire  critique,  on  trouvera  la  pensée  philosophique  qui  les  a  ra- 
massés ;  impossible  que  le  premier  traducteur  de  Baglivi,  ait  passé 
de  longues  veilles  avec  ce  savant  sans  partager  ses  idées  et  sans 
aimer  Bacon. 

A  c-ôté  des  sciences  d'observation,  l'étude  du  droit,  la  théologie, 
l'archéologie,  l'histoire  et  les  mathématiques  se  faisaient  distinguer. 
Jean-Baptiste  Fromageot,  professeur  à  l'école  de  droit  de  Dijon, 
était  d'origine  beaunoise  ;  il  mourut  à  29  ans,  après  avoir  publié 
de  remarquables  travaux  de  jurisprudence  et  lutté  avec  avantage 
contre  l'illustre  président  Bouhier.  L'abbé  Bailly  se  fit  une  grande 
réputation  dans  les  écoles  de  théologie.  Auteur  d'ouvrages  qu'on 
étudie  et  qu'on  a  réimprimés  jusqu'à  nos  jours,  il  devint  pro- 
moteur-général du  diocèse,  et  mourut  à  Beaune  en  1808,  quatre  ans 
après  la  mort  de  Pasumot,  qui,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  se  réfugia, 
lui  aussi,  près  de  son  berceau  pour  y  mourir.  Ces  deux  vieillards 
étaient  dans  notre  ville  au  commencement  du  XIX""  siècle,  des  repré- 
sentants dignes  d'être  considérés.  Pasumot  naquit,  dit-on,  dans  la 


(4)  Cet  étranger  intelligent,  c'est  le  docteur  Ripaull,  médecin  parisien,  habitant 
Dijoa,  membre  de  TÂcadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  cette  ville. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ces  douze  in-folios  manuscrits  soient  un  Jour  dé- 
posés dans  notre  bibliothèque.  Celui  qui  les  poâsôde  est  izénéreux  ;  il  aura  bien  mé- 
rité de  la  science  et  du  pays. 

40 
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rue  Bretonnii^e,  le  30  avril  1783.  A  Page  de  23  ans,  il  reçut  le 
brevet  d'ingénieur-géographe  ;  il  fut  envoyé  en  Auvergne  pour  y 
étudier  les  volcans  éteints,  mesurer  les  hauteurs  des  montagnes  et 
dresser  des  plans  ;  il  professa  avec  distinction  la  physique  et  les  ma- 
thématiques au  collège  d' Auxerre  ;  l'académie  de  cette  ville  reçut 
dans  son  sein  notre  savant  compatriote,  et  lui  confia  la  plume  de 
secrétaire  de  la  compagnie.  C'est  là  qu'il  fit  et  publia  ses  Mémoira 
géographiques  $ur  qwlques  antiquitéi  de  la  Gaule  ;  qu'il  fit  de  cu- 
rieuses dissertations  de  physique  et  d'archéologie  pour  le  Mercure  ^  le 
Journal  de  Verdun  et  celui  de  l'abbé  de  Rozier.  Il  travailla  au  bureau 
des  plans  et  cartes  marines.  De  même  que  Fromageot  avait  h\t 
la  guerre  à  Bouhia*,  Pasumot  la  fit  au  comte  de  Caylus,  vainquit  ce 
savant  siu*  son  propre  terrain  et  l'obligea  à  rectifier  ses  erreurs.  L'a- 
cadémie de  Dijon  accueillit  Pasumot  ;  elle  publia  ses  observations 
d'histoire  naturelle  depuis  l'Yonne  à  la  Saône,  suivies  de  réflexions 
phyeiques  sur  la  vue  des  Alpes  en  Bourgogne.  La  ville  de  Beaune 
lui  doit  quelques  pages  sur  ses  antiquités.  Grivaux  de  La  Vincdle, 
savant  qui  mérite  d'être  plus  connu»  s'éprit  des  travaux  de  notre 
compatriote»  après  sa  mort,  réunit  quelques  feuilles  éparses  de  ses 
écrits  ;  fit  sa  biographie  ;  publia  le  tout  de  1810  à  1813  ;  et  son  ou- 
vrage est  recherché  de  quiconque  s'occupe  d'origines  et  d'histoire. 
Pasumot  écrivait  bim,  sa  critique  était  sûre  ;  si  nous  nous  plaisons 
à  regarder  cette  figure ,  c'est  qu'en  général  on  la  connaît  peu  et 
qu'elle  est  digne  d'être  étudiée  ;  elle  a  été  pour  nous,  au  XVIII*  siè- 
cle, ce  que  Moreau  de  Mautour  avait  été  dans  le  siècle  précédent. 

En  1764,  un  autre  mathématicien  sortait  de  nos  écoles  et  faisait 
preuve  de  capacité,  en  levant  le  plan  de  Beaune  avec  M.  Fion  son 
condisciple  ;  je  veux  parler  de  Monge,  fils  d'un  marchand  forain. 
Un  officier  du  génie  emmène  à  Mézières  le  jeune  collé^n  ;  à  dix- 
neuf  ans  il  résout  de  difficiles  problêmes  par  des  voies  nouvelles  et 
rapides  ;  il  monte  dans  la  chaire  des  professeurs,  étudie  les  gaz,  l'air, 
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Topticpie,  rattraction  moléculaire,  rélectricité,  vastes  sujets,  dont 
il  savait  la  portée  et  dont  il  pressentait  les  prodigieuses  conséquences. 
D'Alembert  ouvre  à  notre  compatriote  les  portes  de  TÂcadémie  des 
sciences  ;  Condorcet  fait  de  son  collègue  un  ministre  de  la  marine. 
Monge  est  Tun  des  fondateurs  de  Técole  polytechnique  ;  il  publie  sa 
géométrie  descriptive  ;  enfin,  nous  trouvons  en  Syrie  le  vieux  êor- 
vont  avec  Napoléon,  qui  le  fit  sénateur  et  comte  de  Péluse.  Pasumot 
eat  l'image  du  savant  que  les  ârconstances  n'ont  point  favorisé,  et 
qui  meurt  pauvre  et  sans  jeter  d'éclat  ;  Monge,  au  contraire,  dont 
^e  nom  vient  d'être  recueilli  par  ses  descendants,  comme  un  illustre 
héritage,  est  le  flambeau  que  les  circonstances  «emportent  sur  les 
montagnes  et  font  briller  au  loin. 

Voilà  quelques  hommes  qui  peuvent  nous  donner  la  valeur  des 
études  à  Beaune  pendant  le  XVIIP  siède  ;  une  statue  a  été  dressée 
au  plus  illustre,  nous  faisons  aujourd'hui  des  voeux  pour  que  les 
noms  de  ses  savants  contemporains  soient  donnés  aux  rue^^  qui  abou- 
tissent à  ce  monument  ;  ce  serait  justice  pour  eux,  honneur  pour 
nous,  honneur  pour  les  maîtres  qui  les  avaient  formés  ;  car  tous 
ces  hommes  distingués  étaient  par  rmtelligence  fils  des  Oratoriens , 
dont  nous  avons  vu  quelques  débris,  dont  nous  avons  recueilli  les 
demiëres  leçons  Jusqu'en  1825. 

Les  abbés  Gandelot  et  Bredault  étaient  aussi  l'un  et  l'autre  élèves 
de  l'Oratoire  et  enfants  du  XVIII*  siècle.  Us  s'adonnèrent  tous  deux 
aux  travaux  de  l'histoire  avec  une  louable  ardeur.  Le  premier  nous 
a  donné  une  histoire  de  Beaune  qui,  malgré  ses  dé&uts,  contient  des 
pages  intéressantes  ;  le  second  était  une  intelligence  plus  vive,  plus 
perçante,  plus  étendue.  Il  annota  Gandelot,  scruta  les  familles,  pesa 
leur  blason,  qu'il  a  plus  d'une  fois  trouvé  fort  léger  ;  mais  en  même 
temps,  il  travaillait  à  une  histoire  universelle,  dont  il  avait  déjà  &it 
plusieurs  in-folios.  Ce  grand  travail  a  disparu  ;  il  a  sans  doute 
quitté  le  pays  avec  le  docteur  Ganiare  ;  mais  si  l'on  peut  en  juger 
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par  les  notes  que  Tabbé  Bredault  a  laissées  éparses  çà  et  là,  et 
qu'on  recherche  avec  soin,  l'histoire  universelle  du  curé  de  Lusigny 
devait  être  pleine  de  détails  importants,  puisés  aux  sources  provin- 
ciales, trop  peu  connues  de  nos  grands  historiens. 

n  faut  le  répéter,  c'est  aux  Oratoriens  de  Beaune  qu'il  faut  attri- 
buer l'impulsion  scientifique  que  reçut  dans  cette  ville  le  XVIIP  siè- 
cle. De  quelque  côté  qu'on  regarde,  on  aperçoit  des  6gures  qui  leur 
font  honneur  et  dont  l'éclat  s'est  projeté  sur  le  XIX""  siècle.  En 
terminant  cette  excursion  dans  le  domaine  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres,  il  est  de  notre  devoir  de  rappeler  un  des  professeurs  qui 
en  ont  alimenté  !e  foyer.  Le  père  de  Bardonenche,  dont  le  nom, 
presque  oublié^  paraîtra  sans  doute  un  peu  sauvage  à  plus  d'un  lec- 
teur, était  un  prêtre  d'une  grande  modestie,  d'une  douceur  exquise 
et  d'un  mérite  incontestable.  Placé  à  la  tète  de  l'enseignement  dans 
notre  ville,  comme  professeur  de  philosophie  et  de  mathématiques, 
il  fut,  par  son  intelligence  et  ses  méthodes,  le  génie  inspirateur  de 
tous  les  hommes  distingués  que  nous  venons  d'entrevoir.  On  croit 
qu'il  était  de  Grenoble,  et  qu'il  fit  quelques  dissertations  sur  les  an* 
tiquités  de  cette  ville  ;  mais  ses  œuvres  sont  plus  belles,  puisque 
nous  pouvons  montrer  toute  une  généi*ation  et  la  pléiade  des  sa- 
vants qui  ont  été  l'honneur  de  notre  ville  pendant  le  XVII^  siède. 

Malgré  cet  état  de  choses,  qui  témoigne  de  la  sollicitude  de  Tad- 
ministration ,  la  municipalité  fut  violemment  attaquée  dans  son 
chef,  par  le  lieutenant  dn  bailliage  ;  l'homme  du  roi  et  de  la  no- 
blesse fut  aux  prises  avec  l'homme  de  la  commune  et  de  la  liberté, 
c'était  un  duel  entre  deux  officiers  rivaux  qui  se  provoquaient  Tun 
l'autre  en  présence  du  peuple,  et  dont  l'un  et  l'autre  faisaient  pro- 
fession de  prendre  les  intérêts.  L'officier  du  roi  s'appelait  Parigot  de 
Santenay,  écuyer,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  ,  vieux  soldat ,  qui  avait  posé  Vépve  trop  lour'de  à  son  âge 
pour  prendre  la  robe  du  magistrat.  Il  était  venu  à  bout  de  se  faire 
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nommer  conseiller  du  roi  et  lieutenant  civil  aux  bc'iillidge  et  chancel- 
lerie de  fieaune.  Ce  gentilhomme,  marquis  de  Santenay,  était  un 
esprit  vif  et  caustique,  ayant  gardé  sous  la  cimare  la  brusquerie  et 
la  susceptibilité  du  militaire.  L'humiliation  lui  était  insupportable. 

Son  adversaire  n'avait  pas  moins  d'ardeur  et  de  force  :  c'était 
J.-F.  Maufoux,  maire  de  Beaune,  élu  de  la  province  de  Bourgo- 
gne pour  le  Tiers-Ëtat ,  lieutenantr-général  de  la  police,  juge  de 
tous  les  habitants  de  la  commune,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  et 
au  grand  dépit  de  l'officier  royal,  qui  croyait  sa  juridiction  menacée 
par  l'existence  de  celle  de  son  rival.  Le  maire  de  Beaune  pouvait 
décréter  le  lieutenant  civil  lui-même  s'il  le  trouvait  en  délit  dans  re- 
tendue de  sa  juridiction. 

L'autorité  de  Maufoux  était  d'autant  plus  grande  qu'die  datait  d'une 
époque  plus  reculée  ;  il  y  avait  seize  ans  qu*il  était  maire.  La  ville 
s'était  renouvelée  sous  son  administration,  il  lui  avait  rendu  d'im- 
menses services  ;  il  y  avait  établi  une  manufacture  et  une  filature  de 
coton,  pour  donner  du  pain  aux  mendiants  et  empêcher  leur  multi- 
plication ;  de  belles  portes  s'étoient  élevées,  les  remparts  avaient  été 
mis  en  communication  par  les  travaux  du  bastion  de  Villeneuve  (1), 
importante  opération  pour  laquelle  un  seul  de  nos  compatriotes 
avait  contribué  pour  2,000  livres.  Ces  travaux  avait  procuré  des 
ressources  aux  pauvres  dans  des  temps  pénibles  ;  tout  le  monde 
avait  vu  avec  enthousiasme  l'établissement  des  lanternes  et  les 
peines  que  Maufoux  s'était  données,  dans  des  temps  de  disette  pour 
approvisionner  la  ville  de  blé,  quelques  années  auparavant.  D  avait 
fait  des  voyages  à  Lyon,  à  Langres,  dans  les  différents  villages  du 
Bassigny  ;  pour  ce  seul  objet,  il  y  a  plus  de  soixante  délibérations, 
toutes  marquées  du  sceau  de  la  reconnaissance  publique. 

Après  huit  années  d'exercice,  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop 

(4)  Rempart  dos  Lions. 
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long  d'expliquer,  Maufoux  donna  sa  démission.  Il  fut  aussitôt 
sailli  de  supplications  de  la  part  des  habitants.  Le  corps  municipal 
fiit  sans  chef  pendant  huit  mois;  enfin  Maufoux  reprit  son  fauteuil 
aux  acclamations  de  toute  la  ville.  Rien  n'était  changé  k>rs  des  États 
de  1 775  ;  après  leur  tenue,  quand  le  maire  de  Beaune  rentra  dans 
la  ville,  on  alla  au-devant  de  lui  et  le  {Nremier  échevin,  à  la  tête  de 
sa  compagnie,  exprima  en  ces  termes  les  sentiments  de  reconnais- 
sance de  tous  les  habitants  :  « Vous  êtes  aimé,  révéré  de  vos 

concitoyens  au-delà  de  toute  expression.  Ces  témoignages,  dictés 
par  la  gratitude,  vont  être  consignés  dans  les  registres  publics  pour 
se  transmettre  d'âge  en  âge  avec  le  nom  chéri  du  magnat  auquel 
ils  s'adressent  ;  et  la  postérité  saura  que  vous  fûtes  ce  magistrat 
bienfaisant,  et  que  vos  bienfaits  trouvèrent  des  âmes  rec(»mais- 
santesetsefiit6/ej(l)»  » 

Le  lieutenant  du  bailliage,  le  marquis  de  Santenay,  œ  dormait 
pas  ;  il  minait  le  terrain  sous  les  pieds  de  son  rival  ;  il  dénaturait 
ses  actions,  il  soufflait  çà  et  là  des  mots  perfides ,  ramassait  autour 
de  lui  un  petit  baUûlIon  pour  une  campagne  prochaine,  transformait 
en  indignes  manœuvres  les  constructions  puMiques,  critiquant  l'é- 
légance de  la  porte  Saint-Micolas,  appelant  la  manufaaure  un  dé- 
sastre, les  lanternes  une  extravagance,  les  soulagements  donnés  aux 
pauvres  une  profusion  ;  toutes  les  dépenses ,  les  approvisionne- 
ments, les  innovations,  les  réparations,  les  embellissements, 
étaient  taxés  de  sottise  et  d'arbitraire.  Il  sonnait  le  tocsin  pour 
soulever  la  ville  et  renverser  Jupiter  de  son  trône.  Pour  être 
plus  sur  d'exciter  les  habitants ,  il  les  piquait  à  l'endroit  le  plus 
sensible  :  <  Quand  le  maitieaparlé,  disait-il  en  désignant  Maufoux, 
tous  les  vocai.x  inclinent  la  tête  comme  des  mauUnu»  en  sif^d'ap- 
|Nt>bation.  > 

(4)  Sensible,  mot  qui  éuit  alore  à  la  mode. 
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C'était  une  lutte  traditionnelle  d'officier  à  officier,  qui,  depuis 
longtemps,  cherchaient  à  passer  Tun  devant  l'autre.  «  Je  suis  au- 
dessus  de  vous,  disait  l'un  ;  ne  savez-vous  pas  que  je  juge  au  nom 
du  roi? — Vous  n'êtes  pas  même  mon  égal,  répliquait  l'autre. — 
Ignorez-vous  que  je  procède  de  sa  majesté?  —  Je  suis  le  chef  de  la 
justice  et  de  la  noblesse,  reprenait  le  marquis,  lieutenant  du  bail- 
liage et  de  la  chancellerie  ;  c'est  à  moi  que  vous  m  appelez  ;  j'ai 
droit  d'assister  à  toutes  vos  réunions  et  d'être  reconduit  solennel- 
lement par  vous  jusque  hors  la  porte  de  votre  Maison-de-Ville. 

«  Les  droits  qu'on  ne  fait  pas  valoir,  sont  des  droits  qui  n'exis- 
tent pas,  répliquait  Maufoux  ;  mnis  les  miens  existent  et  vous  les  re- 
connaissez. L'année  dernière,  quand  nous  nous  sommes  transportés 
dn  palais  municipal  dans  votre  bailliage,  pour  entendre  la  publica- 
tion des  lettres  que  Louis  XVI  venait  d'accorder  à  M.  de  Rafelis, 
successeur  de  M.  Ghevignard,  au  gouvernement  de  Beaune,  notre 
députation  n'était-elle  pas  précédée  de  nos  sergents,  armés  de  leurs 
f;)isceaux  consulaires?  N'avons-nous  pas  été  reçus  avec  la  plus  haute 
distinction,  placés  honorablement  au-dessus  de  tous  autres,  enfin 
conduits  et  reconduits  par  vos  officiers  en  robe  ?  Et  puis,  monsieur 
l'officier  du  souverain,  rnppelez-vous  ce  qui  se  passe  à  l'avènement 
du  roi,  quand  on  se  réunit  dans  votre  arditoire  pour  lui  prêter 
serment.  Vous,  Monsieur,  voire  le  grand  bailli  votre  chef  et  celui 
des  nobles,  vous  mettez  tous  le  genou  en  terre  pour  lui  prêter  ser- 
ment ;  celui  qui  vous  parle  et  tous  les  officiers  municipaux  jurent 
debout  et  la  main  levée  en  signe  de  liberté.  » 

Tom  ces  traits,  pris  dans  les  mémoires  qu'ils  s'adressaient  peih- 
dant  la  guerre,  sont  d'une  vivacité  remarquable.  Il  y  a  plus,  quand 
Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  Maufoux  avait  hésité  à  venir  lui  prê- 
ter serment  ;  il  avait  demandé  un  délai  pour  savoir  ce  que  feraient 
ses  collègues  des  villes  voisines.  Il  ne  se  décida  à  lever  la  mam 
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qu*aprës  avoir  appris  que  la  Cour  venait  de  décréter  d'ajournement 
le  maire  de  Nuits,  pour  n'avoir  pas  voulu  jurer. 

Les  chanoines  de  Beaune  furent  plus  hardis  ;  ils  se  laisserai 
traduire  devant  le  parlement  par  le  terrible  lieutenant  civil,  qui,  en 
les  menaçant  de  la  saisie  de  leur  temporel»  voulait  les  amener  h  sa 
barre,  pour  les  forcer  à  jurer  fidéUté  et  obéissance  au  roi.  Ils  ga- 
gnèrent leur  procès,  attendu,  dit  Tarrêt  du  parlement,  que  le  roi 
n'exige  du  Chapitre  rien  de  semblable,  et  qu'une  telle  formalité  esl 
par  les  chanoines  regardée  comme  une  servitude^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rude  lieutenant  qui  s'était  fait  l'adversaire 
le  plus  redoutable  de  la  magistrature  municipale ,  qui  montrait  le 
maire  comme  un  despote  gouvei*nant  avec  un  sceptre  de  fer,  qui  di- 
sait hautement  que  le  temps  approchait  où  le  peuple ,  écrasé  par 
cette  autorité,  pourrnit  enfin  respirer  sous  la  puissante  protection 
du  bailliage,  le  marquis  de  Santenay  endossa  un  jour  sa  cimarre^ 
s'entoura  d'un  groupe  d'amis ,  de  clients  dévoués  et  se  présenta 
solennellement  à  l'Hôtel-de-Ville,  pour  assister  à  une  assemblée 
municipale. 

Les  deux  rivaux  qui  s'attendaient  à  un  engagement  sérieux,  se 
mesurèrent  d'abord  de  l'œil.  M.  de  Santenay  avait  dressé  ses  batte- 
ries et  ramassé  des  projectiles  pour  se  rendre  maître  de  la  place. 
Quand  Maufoux  aperçut  la  robe  du  petit  bailli  :  •  Vous  vous  four- 
voyez, monsieur  le  lieutenant.  Il  s'agit  d'une  élection  d'échevins  ; 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  rester  ici.— De  par  le  roi,  répondit  M.  de 
Santenay,  j'ai  le  droit  d'assister  à  toutes  les  assemblées  de  la  com- 
mune.—  Non,  répliqua  d'une  voix  plus  forte  le  maire  de  Beaune; 
de  par  le  roi,  ni  vous  ni  les  vôtres  ne  pouvez  siéger  au  milieu  de 
nous,  aux  termes  de  la  déclaration  de  1697.  Libre  à  vous,  partout 
ailleurs,  de  penser  de  votre  rang  et  de  vos  prérogatives  tout  ce  qui 
vous  plaira  ;  au  palais  municipal,  le  costume  du  bailliage  est  une 
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usurpation  ;  toute  cette  fierté  doit  rester  à  la  pcNrte  ;  voilà  pour  Tof- 
ficier  du  bailliage. 

«  Quant  à  M.  le  marquis  de  Santenay,  ne  lui  en  dé[^ise,  il  faut 
qu'il  sache  qu'à  Beaune,  ni  lui  ni  aucun  gentilhcmme  n'a  voix  dé- 
libérative  dans  nos  élections.  Nous  n'y  appelons  que  les  habitants 
sujets  aux  charges  publiques^  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
refuser  ni  office  ni  charge  de  communauté,  lorsqu'ils  sont  élus. 
Ainsi»  les  avocats,  les  notaires,  les  procureurs,  les  marchands  de 
toute  espèce  peuvent  être  forcés  par  l'élection  d'être  échevins,  afr% 
sesseurs,  etc.;  mais  vous  êtes  gentilhomme,  M.  de  Santenay,  vous 
n'êtes  pas  sujet  aux  diarges  publiques  ;  dcmc  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  voter  :  au  fond  c'est  infiniment  juste.  » 

Le  gentilhomme,  officier  du  bailliage,  battu,  se  mordit  les  lèvres, 
et  répradit  qu'il  avait  au  moins  le  droit  de  rester  passivement  dans 
l'assemblée.  Maufoux  profita  de  cette  retraite  et  du  trouble  de  son 
adversaire  pour  frapper  un  coup  phis  rade  :  c  Non,  répliqua-t-il  ; 
pour  que  notre  élection  soit  libre,  il  faut  écarter  la  robe  du  lieute- 
nant civil  aux  bailliage  et  chancellerie.  Nous  ne  vous  chassons  pas, 
mais  nous  vous  prions  très-poliment  de  nous  laisser  en  liberté  ;  nous 
vous  demandons  de  vous  retirer,  ou  de  nous  permettre  de  nous  re- 
tirer nousnnèmes,  en  rompant  l'assemblée  jusqu'à  ce  que  sa  Ma- 
jesté en  décide  autrement.  » 

«  J'en  appelle  à  la  chambre  municipale,  s'écria  M.  de  Santenay  ; 
il  faut  qu'elle  délibère.  > 

Cet  incident  augmente  le  trouble  qui  régnait  dans  l'assemblée. 
Maufoux  se  lève  avec  tout  le  corps  municipal  et  le  précède  à  la 
Chambre  du  conseil.  On  y  délibère  pendant  une  heure  ;  enfin,  le 
maire  reste  maître  du  champ  de  bataille.  Le  syndic  revint  bientôt 
dans  la  salle  annoncer  que  la  Chambre  s'était  prononcée  ;  qu'en 
conséquence  le  lieutenant  civil  devait  faire  retraite  ;  qu'il  n'avait  ni 
le  droit  d'opiner,  ni  la  faculté  de  rester  dans  la  salle;  que,  s'il  se  re- 
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tirait,  la  séance  serait  reprise,  qu'elle  serait  levée,  s'il  ne  se  retirait 
pas. 

M.  de  Santenay  prit  le  parti  de  la  retraite  ;  il  sortit  de  l'Hôtetde- 
Ville  avec  M.  Chevignard,  qui  était  dans  le  même  cas,  sans  bon- 
neui*,  accompagnés  seulement  de  quelques  iéaux  qui  les  laissèrent  à 
la  porte.  Impossible  de  dire  tout  ce  que  souffrit  alor^  le  vieux  soldat 
cacbé  sous  la  robe  du  bailliage.  Ses  mains  se  crispaient,  sa  figure 
était  pâle  et  menaçante  ;  il  méditait  une  vengeance  qui  ne  devait  pas 
tarder  d'éclater. 

La  lutte  des  officiers  rivaux  fit  grand  bruit  par  la  ville  et  au  loin; 
on  dressa  des  procfes-verbaux,  on  rédigea  des  mémoires  ;  on  écrivit 
des  lettres  en  tous  sens  ;  on  courut  à  Tlntendance,  la  Chambre  des 
élus  de  la  province  fiit  assiégée,  le  parlement  provoqué  ;  le  coup 
d'Éuu  de  Beaune,  comme  on  appelait  cette  affaire,  fiit  porté  en 
haut  lieu  par  une  correspondance  dévouée  au  lieutenant  dvil.  L'offi- 
cier royal,  le  gentilbcHume  blessé  au  vif  rédigea  une  requête  violente 
dans  laquelle  il  demandait  à  la  justice  d'obliger  le  maire  de  Beaune  à 
convoquer  une  assemblée  générale  de  la  commune,  dans  laqudle  ce 
maf^trat  déclarerait  que  méchamment,  à  dessein  prémédité  et  dans 
un  esprit  d'injure,  lui»  Maufoux,  avait  forcé  le  lieutenant  royal  à  sortir 
de  l'Hôtel-do-Ville.  L'humiliation  publique  que  M.  de  Santenay  voulût 
infliger  à  Maufoux,  montre  la  profondeur  de  la  blessure  quece  demiar 
lui  avait  faite.  Le  lieutenant  civil  ne  put  &ire  descendre  si  bas  le 
maire  de  Beaune  ;  mais  ces  débats  divisèrent  profondément  la  ville. 
La  question  financière,  qui  préoccupait  toute  la  France,  se  produisit 
au  milieu  de  nous  sous  une  forme  restreinte;  et  cdle  des  personnes 
s'y  trouva  nécessairement  mêlée  i 

c  Parmi  une  très-grande  quantité  de  bourgeois,  d'artisans  et  de 
cultivateurs,  disait  le  maire,  on  trouve,  dans  la  ville  de  Beaune,  une 
petite  quantité  de  dtoyens  d'un  état  plus  distmgué  :  ce  smit  d'an- 
dœs  officiers  nobles  retirés  du  service,  des  éc^yers,  des  gens  de 
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robe.  Ds  nagent  dans  Tabondance  et  sont  toujours  à  se  plaindre,  si 
on  les  soumet  à  quelques  droits  d'entrée.  Mais  comment  venir  à  bout 
des  charges  publiques  sans  octrois  ?  Si  vous  proposez  à  ces  hommes 
des  contributions  sur  les  portes  cochèreSt  sur  les  fenêtres*  sur  les 
domestiquest  ils  crient  i  la  tyrannie.  Or,  dans  ses  expédients  finan- 
ciers, la  Qiambre  de  ville  a  ménagé  les  propriétés  autant  qu'elle  a 
pu,  en  s'abstenant  de  frapper  le  vin  du  crû  ;  et  vous  pariez  encore 
de  tyrannie!  • 

De  son  côté,  tantôt  Toffider  royal,  gentilhomme  de  la  province, 
se  plaignait  qu'on  ne  le  convoquât  point  aux  assemUées  municipales, 
lorsqu'on  avait  soin  de  faire  avertir,  par  des  sei^ts,  tous  les  jurés 
des  corps  d'arts  et  métiers  ;  tantôt  il  se  moquait  malignement  c  des 
assemblées  communales,  réduites  à  des  corporations  de  serruriœs» 
de  boulangers,  de  cordonniers  et  d'autres  artisans,  gens  qui  ploient 
comme  de  la  cire  molle  sous  la  férule  de  leurs  officiers  munidpaux, 
sans  avoir  jamais  le  courage  de  dire  ce  qu'ils  pensent.  • 

On  le  voit,  la  sodété  se  remuait  ;  on  entendait  au  fond  de  ses 
entrailles  un  sourd  mugissement  qui  annonçait  un  tremblement  de 
terre,  comme  on  n'en  avait  jamais  senti.  La  cire  molle  de  M.  de  San- 
tenay  va  se  transformer  en  bronze  :  1789  arrive,  les  Ëtats^né- 
raux  de  France  sont  convoqués  ;  Beaune  manifeste  avec  dignité  les 
sentiments  que  le  corps  municipal  avait  nourris  et  défendus  depuis 
l'affiranchissement  des  communes.  Voici  les  voeux  qu'on  rédigea  le 
16  janvier  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Beaune,  pour  être  envoyés  aux 
Ëtats4iénéraux  : 

c  Article  1^.  Sa  Majesté  sera  très-humblement  remerciée  d'a- 
voir bien  voulu  ordonner,  par  arrêt  de  son  conseil,  qu'aux  Ëtat»- 
Généraux  de  France,  le  nombre  des  doutés  sera  formé  en  raison 
de  la  population  et  des  contributions  de  chaque  bailliage,  et  que  les 
représentants  du  Tiers-Ëtat  y  seront  en  nombre  égal  à  celui  des  dé- 
putés des  deux  ordres  r^mis. 
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Art.  2.  Le  roi  sera  trè»4ininblenient  supplié  d'ordonner  que  les 
députés  du  Tiers-État  seront  élus  librement»  par  leurs  pairs  et  parmi 
leurs  pairs,  par  voie  de  scrutin. 

Art.  3.  Que  les  députés  ne  pourront  être  choisis  que  dans  le 
nombre  des  citoyens  qui  sont  véritablement  de  cet  ordre,  sans  qu'on 
puisse  les  élire  parmi  les  nobles,  ni  parmi  les  anoblis,  ni  parmi  les 
personnes  qui  jouissent  actuellement  des  privilèges  de  la  noblesse, 
non  plus  que  parmi  celles  qui  dépendent  des  seigneurs  ecdésîastiques 
ou  laïques,  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

Art.  4.  Que  la  ville  de  Beaune  aura  un  député  particulier,  pour 
raison  de  ce  qu'elle  est  le  centre  du  commerce  des  vins  de  la  Boun 
gogne. 

Art.  K.  Que  dans  rcnrdre  du  clergé,  les  députés  seront  choisis, 
moitié  parmi  le  haut  clergé  et  l'autre  moitié  parmi  les  curés  des 
villes,  bourgs  et  villages. 

Art.  6.  Qu'aux  prochains  États-Généraux  les  députés  voteront 
par  tète  et  non  par  ordre. 

Art.  7.  Qu'aux  prochains  États  particuliers  de  cette  province 
et  aux  bureaux  d'administration,  les  députés  du  Tiers-État  seront 
au  moins  en  nombre  égal  à  celui  des  députés  réunis  du  dergé  et  de 
ia  noblesse,  et  qu'on  y  votera  aussi  pnr  tête. 

Art.  8.  Que  copies  de  la  présente  délibération,  âgnées  pso*  le  se- 
crétaire-commis, seront  adressées  à  son  altesse  sérénissime  monsd- 
gneur  le  prince  de  Gondé,  à  M.  le  garde-des-sceaux,  à  M.  Laurent  de 
Villed^il,  ministre  et  secrétaire  d'état,  à  M.  le  directeur-général 
des  finances,  à  M«  l'intendant,  avec  priëre  de  vouloir  la  mettre  sous 
les  yeux  du  roi,  et  en  appuyer  le  succès  auprès  de  sa  majesté  par 
leur  puissante  intet*vention.  » 

Le  maire  s'appelait  Lobot-Ligier  ;  Fion,  Rougeot,  Deroye, 
Guyot,  Pautetet  Moissenet  étaient  échevins  ;  le  syndic  se  nommait 
Vallée,  son  adjoint,  Gélicot,  et  le  receveur  de  la  ville,  Lamarosse. 
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Nous  sommes  au  seuil  du  nouveau  monde  ;  il  y  a  dans  ces  cUspo- 
sitions  une  force  qui  va  iaire  tomber  les  vieilles  barrières. 

La  question  des  personnes  est  préjugée  dans  le  vote  par  tête, 
librement  émis,  et  par  le  nombre  des  députés  du  Twn  deux  fois 
plus  grand  que  celui  du  clergé  et  de  la  noblesse.  La  commune  ne 
veut  être  représentée  ni  par  des  nobles,  ni  par  des  anoblis  ;  elle 
ne  reconnaît  que  ses  paira.  Ce  qu'elle  demande  aujourd'hui  dans 
l'agitation  générale  de  toute  la  France,  c'est  presque  ce  qu'dle 
avait  soutenu  pendant  six  cents  ans  contre  M.  Parigot  de  Sanfenay, 
ei  autres  porteurs  d'épée,  qui  avaient  cherché  si  souvent  à  la  jeter 
dans  la  balance. 

La  question  de  l'impôt  et  du  commerce  est  frandiement  abor- 
dée ;  écoutez  les  doléances  des  chanoines  de  Notre-Dame  :  c  C'est 
une  obligation  de  la  plus  stricte  justice  que  l'égalité  dans  la  répar- 
tition des  impôts,  proportionnellement  aux  propriétés  et  aux  facultés 
de  toui  les  ordres. 

«  Le  oommerue  des  vins  avec  l'étranger  est  un  des  plus  utiles 
à  la  nation.  La  Bourgogne  est  une  des  provinces  qui  en  envoient 
le  pbs  ;  le  droit  de  gros  imposé  sur  les  vins  en  augmente  beaucoup 
le  prix  au  détriment  des  propriétaires,  et  met  de  grandes  entraves 
au  commerce.  Il  serait  avantageux  d'en  solliciter  la  suppression, 
sauf  à  le  remplacer  par  un  impôt  moins  onéreux  ;  et  pour  accroître 
la  liberté  du  commerce  des  vins,  il  serait  utile  que  les  bureaux  des 
douanes  fussent  reculés  sur  les  frontières. 

c  Cependant,  l'impôt  ne  doit  jamais  atteindre  la  réserve  des 
pauvres  :  les  maisons  de  charité,  les  collées,  les  séminaires  doivent 
être  maintenus  dans  les  exemptions  pécuniaires  et  autres  privilèges 
donnés  par  les  rois 

c  Enfin,  ajoute  notre  Chapitre,  pour  éviter  des  catastrophes,  n'ou- 
bliez pas  de  mettre  un  frein  à  la  presse  et  de  l'équilibre  entre  tous 
les  corps.  • 


470  HISTOIRE  DE  BEAUNE. 

Nos  chanoines  s'exprimaient  ainsi  au  mois  de  mars  178^;  les 
conséquences  désastreuses  qu'ils  signalaient  s'étaient  déjà  manifes- 
tées deux  mois  après,  c  Ils  voient  avec  peine  que  dans  toute  reten- 
due du  royaume  les  députés  du  clergé  ont  été  choisis  parmi  les  sim- 
ples curés.  La  dignité  des  évêques  compromise  est  sans  doute  un 
malheur  ;  mais  le  mal  est  moins  dans  cette  affligeante  d^;radation 
de  l'épiscopat  que  dans  l'étrange  révolution  qui  s'est  opérée  dans 
les  esprits.  Dans  un  siècle ,  au  moment  où  toute  subordination 
est  un  joug  importun,  où  l'obéissance  si  nécessaire  au  maintien  de 
l'ordre,  n'est  plus  une  vertu,  n'est-il  pas  à  craindre  que,  l'influence 
et  l'autorité,  passant  par  le  vice  des  convocations  entre  les  mains  de 
ceux  qui  doivent  donner  l'exemple  de  la  soumission,  ils  ne  profitent, 
pour  se  soustraire  à  toute  juridiction,  des  droits  légitimes  qu'ils  vien- 
nent d'acquérir,  ne  voilent  d'une  apparence  trompeuse  de  lé- 
galité une  subordination  destructive  de  la  discipline  et  des  principes 
de  toute  hiérarchie  ?  > 

n  y  avait  alors  un  immense  besoin  de  réforme  à  cause  de  la  mul- 
tiplicité des  conditions  ;  on  voulut  réformer  le  pouvoir  suprême,  ré- 
former la  justice ,  réformer  l'administration,  réformer  l'impôt,  ré- 
former la  propriété  sur  toute  l'échelle  sociale,  surtout  au  milieu  et 
en  bas;  il  y  avait  un  ébranlement  qui  annonçait  une  révolution  ra- 
dicale. 

Hais  le  Chapitre  de  Beaune  croyait  encore  que  l'orage  ne  déra- 
cinerait pas  tout  l'ancien  monde.  Quand  le  sol  tremblait  sous  ses 
pieds  il  s'occupait  d'oi^aniser  sa  bibliothèque,  d'en  faire  l'inventaire, 
de  rédiger  les  règlements  pour  le  prêt  des  livres,  de  fêter  la  béatifi- 
cation de  Gaspard  Bon  et  de  Nicolas  Sage  ;  il  faisait  des  baux  à 
longs  termes  ;  il  cantonnait  ses  novales,  plantait  des  bornes,  signa- 
lait des  anticipations,  réparait  ses  toits,  soignait  l'uniforme  du  suisse, 
élevait  des  enfants  de  chœur... •  ;  le  chanoine  Guillemot,  en  qua- 
lité de  syndic,  faisait  gravement  un  rapport  à  ses  confrères,  assem- 
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b\ès  au  son  de  la  cloche,  à  Teffet  d'obtenir  en  faveur  de  la  tête  dé- 
nudée du  bon  M.  Morel,  son  ami;  Tautorisation  de  porter  per- 
ruque!.... 

Ne  supposons  pas  cependant  que  le  Chapitre  de  Beaune  se  per- 
dait dans  des  minuties,  qu'il  oubliait  sa  dignité  et  les  pauvres.  Ja- 
mais peut-être  nos  chanoines  et  les  prêtres  de  nos  églises  n'avaient 
été  plus  dignes  de  la  vénération  publique  ;  leurs  registres  en  sont  des 
témoignages  irrécusables  ;  et  des  noms  propres  qu'ils  contiennent, 
plusieurs  appartiennent  à  des  hommes  que  notre  génération  a  vus 
et  respectés.  MM.  Etienne,  Drouhain,  Monnot,  Forien  et  autres  ne 
se  sont-ils  pas  distingués  au  milieu  de  nous,  pendant  les  vingt-cinq 
premières  années  du  XIX*  siècle,  par  leur  piété,  leurs  connaissances, 
leur  dévouement  et  l'estime  de  tous  nos  concitoyens?  MM.  Loren* 
chet,  curé  de  Bligny ,  Bigame,  curé  de  Meursault ,  Grozelier  et 
Guyot,  curés  de  Volenay,  Pinot  et  Chaussenot,  curés  de  Beaune, 
tous  ces  représentants  de  l'ancien  clergé  n'étaient-ils  pas  des  mo- 
dèles qui  peuvent  être  montrés  dans  tous  les  siècles  ?  C'étaient  des 
hommes  vénérables  qui,  dans  la  détresse  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
s'occupaient  de  tous  les  malheureux ,  voire  d'une  classe  négligée, 
plus  souffrante  souvent  que  les  pauvres  en  haillons  :  en  1789,  nos 
chanoines  consacrèrent  600  livres  de  leur  bourse  commune  au  sou- 
lagement des  pauvres  honteux.  Ils  firent  de  grandes  avances  à  leurs 
vignerons  ;  ils  ne  négligèrent  rien  pour  se  tenir  à  la  hauteur  de  la 
dignité  sacerdotale. 

L'année  était  à  peine  achevée  que  la  Révolution  s'accomplissait; 
le  Chapitre  était  frappé  avec  tous  les  monastères.  Ses  biens  furent 
déclarés  nationaux  et  leur  vente  commença  le  29  décembre  i790. 
Notre-Dame  ne  devint  cependant  pas  tout-à-coup  déserte;  le 
diceur  fut  fermé  ;  les  chanoines  se  dispersèrent;  mais,  chaque  jour, 
quand  le  soleil  venait  éclairer  la  vieille  basilique,  nos  pieux  ecclé- 
siastiques ne  pouvaient  s'empêcher  d'y  revenir,  selon  l'antique  et 
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sotenoel  usage,  célébrer  Toffice  canonical.  L'un  d'eux  pénétrait 
dans  une  chapelle,  il  y  disait  une  messe  basse,  que  les  autres  oh 
tendaient  en  surplis,  non  en  corps,  mais  dispersés  ça  et  là  sous  les 
voûtes,  protestant  à  la  fois  contre  leur  dissolution  légale  et  cher- 
chant à  se  conformer  à  la  lettre  qui  Tavait  proclamée. 

La  société  des  amis  de  la  Constitution  s'était  formée  en  1790; 
elle  dénonça  ces  rebelles  qui  s'avisaient  encore  de  se  montrer  dans 
les  nefs  de  l'Eglise  et  de  prier  à  voix  basse.  U  fallut  céder  enfin  ; 
mais,  avant  de  faire  définitivement  retraite,  ils  se  réunirent  une  de^ 
nière  fois  et  rédigèrent  en  commun  la  délibération  suivante  :  c  II 
fallait  des  ordres  irrésistibles  pour  nous  arracher  du  sanctuaire  dont 
la  garde  nous  a  été  spécialement  confiée  par  l'église.  Profondément 
affligés  de  ne  pouvoir  remplir  des  fonctions  sacrées  et  chères  à  nos 
cœurs,  nous  déclarons  qu'aucun  de  nous  ne  se  croit  déchargé  du 
ministère  de  la  prière  publique,  que  nous  exerçons  au  nom  de  TE* 
glise  ;  et  notre  vceu  le  plus  ardent  est  de  reprendre  l'exercice  d'un 
devoir  aussi  saint ,  dès  que  l'autorité  civile  cessera  d'y  mettre  un 
invindble  obstacle.  Si  nous  sommes  privés  de  la  consolation  de 
chanter  les  louanges  du  Seigneur  sous  les  voûtes  de  ce  temple,  nous 
satisferons  à  nos  obligations  autant  qu'il  sera  en  notre  pouvcur,  en 
priant  pour  la  conservation  de  notre  vertueux  monarque,  pour  la 
prospérité  de  l'empire  firançais,  pour  les  bienfaiteurs  de  cette  église 
et  pour  tous  nos  concitoyens. 

c  S'il  ne  nous  est  pas  donné  d'être  un  jour  rendus  i  nos  fonc- 
tions saintes,  nous  attendons  de  la  miséricorde  divine  qu'elle  nous 
accorde  au  moins  la  grâce  de  supporter  avec  une  résignation  cons^ 
tante  les  opprobres  dont  on  accable  les  ministres  des  autels.  > 

Ainsi  finit  l'insigne  collégiale,  le  4  mai  1791.  Mais  dès  le  22 
mars,  le  président  de  l'assemblée  électorale  du  district  de  Beaune, 
en  présence  de  tous  les  corps  administratifs  et  du  peuple,  réunis  dans 
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Fégiise  Notre-Dame,  y  fait  un  magnifique  sermon  avant  de  proda- 
mer le  curé  de  la  Constitution  civile,  c  Citoyens,  dit-il,  le  grand 
jour  est  arrivé  !  la  loi  sur  la  Constitution  civile  du  clergé  est  pro- 
clamée depuis  plusieurs  mois  ;  voici  l'instant  où  elle  va  s'exécuter. 
Cette  constitution  n'est  que  ce  qu'y  voient  les  plus  célèbres  cano- 
nistes  :  la  même  foi,  les  mêmes  dogmes,  les  mêmes  sacrements,  et 
un  retour  heureux  et  indispensable  à  l'ancienne  discipline  de  l'é^se. 
C'est  dans  les  beaux  jours  du  christianisme  que  le  peuple  choisia- 
sait  ses  ministres,  et  ses  ministres  étaient  des  saints. 

€  Peuple,  voilà  les  pasteurs  que  vous  avez  choisis,  voilà  ceux  que  la 
loi  vous  donne  pour  vous  instruire;  et  vous,  pasteurs,  voilà  ceux  que  la 
loi  et  le  del  vous  confiait  !  Revenez  tous  au  milieu  de  nous,  c*est 
Dieu,  c'est  son  peuple  qui  vous  appelle  !••..  Il  y  a  des  prêtres  re- 
belles, qui  agitent  des  brandons  de  fanatisme  ;  leurs  projets  sont 
détruits  :  Dieu,  qui  veillez  sur  cet  empire,  grâces  vous  en  soient 
rendues....  Les  erreurs  passent  avec  ceux  qui  les  soutiennent;  il 
n'y  a  d'éternel  que  la  religion  et  la  vérité  !  > 

Après  ce  prologue  emphatique  d'un  officier  au  corps  royal  du 
génie,  singeant  la  parole  épiscopale,  sur  les  marches  de  l'autel,  le 
bon  et  vieil  abbé  Pacquelin  prit  la  parole  de  par  la  société  des  amis 
de  la  Constitution.  II  tremblait  comme  une  feuille  sous  le  vent  de 
Torage  ;  il  parla  de  sa  faiblesse,  de  son  courage  abattu,  de  la  voix 
impérieuse  qui  lui  commandait  d'être  fidèle  à  son  serment.  Il  dfit 
c  que  le  fardeau  qu'on  lui  imposait  était  pénible,  que  peu  de  per- 
9  sonnes  auraient  voulu  s'en  charger  ;  que  c'était  un  sacrifice  fait  à 
c  la  patrie,  une  carrière  épineuse,  un  titre  onéreux,  une  tâche  ef- 

«  frayante •  Et  puis,  il  se  tut;  le  nom  de  Dieu  que  l'officier 

du  génie  avait  trouvé  et  fait  sonner  haut  sur  la  tête  du  peuple , 
ne  vint  pas  même  sur  les  lèvres  du  curé  ;  les  rôles  étaient  inter-- 
vertis. 

Mais  tout  cela  n'était  que  de  la  comédie  ;  les  choses  marchèrent 

42 
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vite.  On  brisa  bientôt  les  images  et  tous  les  objets  du  culte.  On  dé- 
pouilla les  églises,  celles  de  Beaune  étaient  riches  ;  on  y  trouva  en 
calices»  en  chandeliers,  en  encensoirs,  en  statues,  le  poids  de  douze 
cents  marcs  d'argent.  Tous  ces  objets  détaillés  dans  des  inven- 
taires, forent  pesés  par  Lardillon,  orfèvre  de  Beaune,  entassés  dans 
des  tonneaux  et  envoyés  à  Paris  au  directeur  de  la  Monnaie,  à  la 
fin  de  décembre  1792. 

On  se  moqua  des  dogmes  de  Tofficier  du  génie  ;  les  saints  forent 
chassés  du  calendrier,  les  exaltés  rejetèrent  leur  nom  de  baptême  pour 
s'appeler  Fagot  ou  Charrue.  Notre  représentant  du  peuple  Bernard- 
de-Sainte  signait  Pioche^Fer.  C'est  de  lui  qu'il  s'agissait  dans  la 
petite  lettre  écrite  parles  Beaunois,  en  1792,  au  comité  de  Dijon  : 
«  Bernard,  représentant  du  peuple  a  pris  un  arrêté  qui  établit  un 
comité  de  surveillance  à  Beaune  :  la  société  populaire  de  cette  ville  a 
été  la  source  pure  où  ont  été  puisés  les  membres  qui  vont  former  le 
comité.  Nous  vous  envoyons  la  liste  des  douze  Sans-culottes  qui 
vont  concourir  avec  vous  à  purger  le  sol  libre  de  la  Républi(^e  de 
tous  les  fédératistes ,  royalistes  et  aristocrates  déguisés  qui  nous 
infectent  de  leur  souffle  impur. 

«  Aidons-nous  réciproquement  de  nos  himières,  citoyens-collé* 
gués,  communiquons-nous  respectivement  nos  connaissances  mu- 
tuelles, nos  renseignements  particuliers.  Ne  faisons  qu'un  faisceau 
qui  fasse  rentrer  en  poussière  les  ennemis  de  la  liberté  ! 

<  Salut  et  fraternité»  point  de  miséricorde,  la  liberté  tout  en- 
tière, et  la  République  une,  indivisible  et  démocratique.  » 

Alors  le  bonnet  rouge  fut  hissé  sur  le  clocher  de  nos  églises  ;  la 
loi  des  suspects  lança  ses  limiers  de  la  République  sur  les  traces  de 
quiconque  n'avait  pas  de  sympathie  pour  les  sans-culottes  ;  toutes 
les  correspondances  forent  arrêtées  et  ouvertes  ;  la  délation  fut  une 
vertu.  Notre  comité  de  surveillance  avait  les  yeux  ouverts  nuit  et 
jour  et  lançait  à  chaque  instant  des  mandats  d'arrêt  contre  des  no- 
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bles,  contre  des  ecclésiastiques,  contre  des  juges-de-paix>  des  (^S* 
ciers  municipaux,  des  procureurs,  des  pharmaciens,  des  vignerons, 
des  charpentiers,  des  couteliers,  des  mardiands.  des  meuniers,  des 
flleurs  de  laine,  des  garçons  perruquiers,  des  cordonniers,  des 
femmes  de  ménage.  Le  dernier  domestique  n'était  pas  à  Fabri  des 
coups  et  de  la  vengeance  de  ces  tyrans.  Un  chapelet  donné  par  une 
bonne  femme  à  sa  voisine ,  était  à  Beaune  un  crime  d'inciotnfM, 
qui  fit  immédiatement  tomber  sur  la  coupable  le  gendarme  au  ser- 
vice du  comité  de  surveillance.  Il  reste  un  débris  d'une  liste  des 
mandats  d'arrêts  décernés  à  Beaime  pendant  une  partie  de  l'an  II  ; 
il  ne  contient  pas  moins  de  cent  quarante  individus ,  hommes  et 
femmes  de  tout  âge,  de  toute  condition,  arrêtés  et  entassés  dans  les 
prisons;  des  prisons  à  l'écbafaud  il  n'y  avait  souvent  qu'un  pas. 
Monge  fut  lui-même  atteint  par  le  comité  de  surveillance  de  Beaune; 
voici  ce  que  porte  le  registre  de  ces  délibérations  :  «  Un  membre  a 
demandé  qu'il  fût  écrit  aux  représentants  du  peuple  à  Lyon  pour  les 
inviter  à  faire  arrêter  les  citoyens  Monge  et  Maîtrise,  comme  gens 
très-dangqi'eux  et  très4nciviques.  Après  une  légère  discussion,  il  a 
été  délibéré  qu'il  serait  écrit  de  suite.  « 

liC  comité  révolutionnaire  de  Beaune  ne  se  contentait  donc  pas 
de  frapper  autour  de  lui  ;  son  bras  s'étendait  jusque  sur  le  Rhône,  où 
il  avait  ses  agents.  Voici  ce  que  l'un  d'eux  écrivait  le  11  pluviôse  de 
l'an  U  : 

•  Frères  et  amis  de  Beaune, 

«  Je  crois  cependant  qu'à  force  de  faire  travailler  la  guillotine  et 
la  fusillade,  on  viendra  à  bout  de  compléter  le  contre-poison  si  utile 
et  si  salutaire  à  cette  ville  rebelle.  Depuis  onze  jours  que  je  suis  ar- 
rivé, 468  contro-révolulionnaires  sont  tombés  sous  la  hache  de  la 
loi.  On  en  arrête  tous  les  jours;  et  ceux  qui  sont  de  suite  reconnus 
traities,  ne  restent  pas  en  pi*ison  deux  heures  ;  à  midi  incarcérés,  à 
une  heure  guillotinés. 
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<  Octidi  dernier,  un  ex-curé  de  campagne  n'a  pas  attendu  qu'on 
prononçât  son  jugement  ;  il  s'est  condamné  à  mort  lui-même.  Le 
président  de  la  commission  révolutionnaire  lui  dit  :  c  —  Qu'as-tu 
fait  ?  >  Le  conspirateur  a  répondu  :  €  —  J'ai  prêté  le  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé  et  je  me  suis  rétracté.  Heureux,  si  la 
mort  peut  expier  mon  crime.  »  Il  s'est  alors  retiré,  sans  attendre 
le  prononcé  de  son  jugement  de  mort,  qu'il  a  subi  deux  heures 
après > 

Cette  correspondance  devait  singulièrement  exciter  le  zèle  des 
frères  et  amis.  Cependant,  malgré  toute  leur  activité,  leurs  affaires 
n'dlaJent  pas  encore  à  leur  gré  ;  écoutez  ce  qu'écrivait  l'un  d'eux  : 

«  Bx^aune,  26  avril  4793,  an  II  delà  République. 

€  Républicains, 

€  Vous  nous  prévenez  que  vous  faites  arrêter  les  ennemis  de  la 
République,  qu'ils  soient  ou  non  de  votre  district,  et  vous  pensez, 
dites-vous,  que  nous  en  faisons  de  même.  Pas  tout-à-fait,  frères  ; 
mais  ce  n'est  pas  faute  de  bonne  envie,  et  qui  plus  est,  de  soins 

€  Nos  réclamations  multipliées  contre  la  conduite  des  feuillantins 
de  notre  municipalité  sont  infructueuses  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  ; 
concevez,  frères  et  amis,  combien  il  est  douloureux  pour  des  repu* 
blicains  de  voir  d'une  part  cette  municipalité,  interprétant  à  sa  guise 
l'arrêté  des  commissaires  nationaux  relatif  aux  arrestations,  s'appi- 
toyer  sur  le  sort  des  suspects,  et,  au  lieu  de  les  incarcérer,  leur  per- 
mettre de  faire  le  service  de  la  garde  nationale  avec  les  patriotes  ; 
d'une  autre  part,  d'être  les  témoins  du  tolérantisme  de  notre  direc- 
toire du  district  qui  va  jusqu'à  fermer  les  yeux  sur  de  pareils 
abus 

•  Que  nous  avons  besoin  de  la  visite  de  Bourdon  et  Prost,  après 
laquelle  nous  soupirons  pour  pouvoir  inoculer  dans  notre  ville  le  ré- 
publicanisme, qui  n'y  a  que  trop  de  partisans  tièdes  !  Nous  sommes 
réduits  à  de  simples  spéculations  ;  aidez-nous,  frères  et  amis,  nous 
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TOUS  en  supplions Nous  vous  recommandons  dès  à  présent  le 

nommé  Edouard ,  curé  de  Premeaux,  qui  est  chez  vous  en  état 
d'arrestation  ;  c'est  le  plus  cynique  contre-révolutionnaire  qu'il  soit 
possible  de  trouver..... 

«  Une  observation  que  nous  nous  permettons  en  finissant,  porte 
sur  la  lenteur  des  opérations  de  votre  tribunal  révolutionnaire.  Beau- 
coup sont  arrêtés  pour  l'affaire  du  recrutement  ;  cependant  une 
seule  tête  tombe  sous  la  guillotine  !  encore  est-ce  celle  d'un  domes- 
tique. Ne  guillotinerait'On  donc  que  les  sabots?  Et  les  messieurs, 
d(Mic  ?  Ne  nous  endormons  pas  sur  leur  compte  ;  Républicains» 
veillez  ! 

«  Signé  :  *'"*  » 

Cette  lettre,  adressée  par  le  comité  de  surveillance  et  de  salut 
public  de  Beaune  au  comité  du  sûreté  générale  à  Dijon ,  prouve 
combien  ces  quelques  hommes  étaient  altérés  'de  sang,  et  à  la  fois 
combien  ils  avaient  peu  de  sympathie  dans  notre  ville,  même  parmi 
DOS  officiers  municipaux,  évidemment  dénoncés  dans  cette  lettre. 

Il  n'y  avait  pas  plus  d'ardeur  dans  les  campagnes  ;  quand  les 
quelques  agents  qu'y  avaient  les  sans-culottes  se  réunirent  pour  fêter 
la  mort  de  Louis  XVI,  le  reste  des  habitants  se  retira ,  chacun 
ferma  ses  portes  pour  ne  pas  entendre  les  cris  de  ces  énergumènes, 
dansant  dans  la  solitude  Lisez  la  lettre  suivante  de  l'agent  national 
de  Meursault  au  comité  révolutionnaire  de  Beaune  ;  il  a  beau  se 
battre  les  flancs  pour  trouver  de  la  joie  dans  le  village,  on  n'y  aper- 
çoit qu'un  morne  silence  : 

m 

•  Libertif  Egalité,  Fraterniti,  ou  la  Mort. 

€  Citoyens, 
€  La  présente  est  pour  vous  donner  avis  comme  la  feste  de  an- 
niversaire du  dernier  roy  des  français  sest  passé  dans  cette  com- 
mune. Elle  a  esté  publié  le  jour  de  la  décade  dernier,  mais  ne  se 
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contentant  pas  a  cela  elle  a  encore  esté  proclamée  au  son  de  la  caisse 
sur  toutes  les  places,  a  (lin  que  le  peuple  en  fust  mieux  instruit  du 
jour,  sur  les  onze  heures  du  matin  ;  le  conseil  général  assemblé  au 
lieu  ordinaire  de  ses  séances  a  fait  sonner  la  cloche  pour  avertir  le 
peuple  de  sassembler  au  temple  décadaire  pour  entendre  prononcer 
un  discours  relative  à  la  mémorable  journée  et  de  suitte  la  lecture 
de  l'adresse  au  peuple  fnmçais  ;  mais  il  est  bon  que  vous  sachiés 
qu'il  y  avait  au  moins  cent  personnes  sui*  1 ,400  âmes  qu'il  y  a  peut- 
estre  sy  ce  nombre  en  serait  été  plus  grand,  mais  je  vous  observe 
dans  ce  petit  nombre  que  ce  netoit  presque  des  citoyens  qui  com- 
posent la  société  la  Teste  nen  a  pas  été  célébré  avec  toute  la  pompe 
et  la  joie  que  la  républicanée  en  af  endoit  il  y  a  été  chanté  des  himnes 
patriotiques  dans  toutes  les  pbtces  publiques  et  à  la  face  du  fana- 
tisme et  on  a  juré  que  quiconque  tenterait  de  proposer  un  roy  se- 
roit  mis  à  l'instant  à  mort,  après  on  a  été  diné  tous  ensemble.  • 

Cependant  ceux  qu'on  entnssait  dans  les  prisons  y  montraient 
un  sang-froid,  un  courage,  une  constance  et  une  dignité  admira- 
bles :  «  On  a  beau  faire,  écrivait  d'j  fond  de  son  cachot  le  curé  Fa- 
vier  à  son  frère  et  à  ses  sœurs  qui  liabitaient  un  de  nos  villages,  j'es- 
père toujours  que  la  religion  triomphera  ;  elle  est  maintenant  ré- 
duite à  sa  première  institution 

€  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  prison  dût  me  paraître  si  douce. 
Nous  nous  édifions  les  uns  les  autres  ;  nous  sommes  cent  trente- 
quatre  prisonniers  et  nous  en  attendons  encore  demain  vingt  ou 
trente  de  la  conciergerie.  Nous  sommes  les  uns  sur  les  autres  ;  il  y  a 
par  jour  plus  de  cinqiîante  messes » 

Toute  la  correspondance  des  prisonniers  ressemble  à  ce  débris 
de  la  lettre  de  l'abbé  Favier;  pas  d'expressions  forcées  qui  sentent 
l'exaltation,  la  haine  ou  le  désir  de  la  vengeance  ;  il  règne  dans 
toutes  ces  feuilles  une  sérénité,  un  calme  véritablement  apostoli- 
que :  •  J'espère  mourir  en  France,  écrivit  l'abbé  Boisson  au  maire 
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de  Nolay,  sous  le  glaive  des  ennemis  de  la  religion,  ou  de  douleur 
à  la  vue  des  maux  auxquels  est  livrée  ma  patrie.  • 

C'était  le  règne  de  la  terreur  et  de  Robespierre  qi  i  disait  sans 
cesse  :  Je  veiAx.  On  avîdt  fermé  les  églises  ;  Anacbarsis  Clootz  avait 
dit  à  la  Convention  qu'il  n'y  avait  d'autre  Dieu  que  la  nature,  dont 
l'homme  faisait  partie.  Aussi  célébra-ton  la  fête  de  la  Raison  ;  aussi 
la  Raison  eut-elle  ses  temples.  La  Raison  étant  Dieu,  tout  ce  qui  en 
procédait  était  divin,  tous  ses  actes  étaient  infaillibles  ;  le  panthéisme 
en  action  montra  ses  conséquences  les  plus  hideuses. 

RobespieiTc  tomba  le  9  thermidor  1794.  Le  représentant  du 
peuple  Mailhe  vint  à  Beaune  et  ordonna  le  désarmement  des  indivi- 
dus qui  avaient,  disait-il ,  participé  aux  horreurs  de  la  tyrannie  ; 
trente-quatre  personnes  qui  s'étaient  distinguées  à  Beaune  par  leur 
despotisme^  leurs  orgies,  leurs  principes  sanguinaires^  leur  tmmo- 
raliti,  par  leur  amoui*  de  la  calomnie,  de  Yarbilraire,  du  terro-- 
risme^  par  leurs  déprédations,  tous  ces  dominateurs  dont  quelques- 
uns  avaient  mérité  de  Cales  même  des  reproches  trés<mers,  furent 
déclarés  indigues  de  la  confiance  publique  et  désarmés.  Je  n'em- 
ploie pas  un  mot  qui  ne  soit  dans  la  délibération  du  conseil  général 
delà  commune  de  Beaune,  en  1794. 

On  respira  un  peu  ;  le  bonnet  rouge  disparut  de  dessus  nos  clo- 
chers; mais  le  canon  grondait  dans  toute  l'Europe;  Napoléon  com- 
mençait une  ère  nouvelle,  en  disant  à  l'anarchie  :  Tu  n'iras  pas  plus 
loin. 

La  bataille  de  Marengo  inaugura  le  XIX*  siècle.  Quelques  jours 
après,  Pie  VII  faisait  son  entrée  solennelle  à  Rome  ;  le  18  avril 
1802,  le  jour  delà  Résurrection,  le  culte  de  l'église  catholique  fut 
rétabli  ;  le  Te  Deum,  chanté  à  Notre-Dame  de  Paris  par  le  cardinal- 
légat,  retentit  bientôt  dans  tout  le  territoire  français. 


CONCLUSION. 


Retournons-nous  maintenant  pour  voir  d'un  coup-d'œil  l'espace 
que  nous  avons  parcouru  :  Dilapidations  des  Romains ,  invasions 
des  Barbares,  guerres  générales  et  particulières,  règne  des  armes, 
dépiopulation ,  agriculture  abandonnée,  famines  et  souffrances 
inouïes,  point  d'industrie  ni  de  commerce,  ignorance  piofonde,  des- 
potisme partout  ;  jusqu'au  XI*  siècle,  Beaune  n'est  guère  qu'un 
petit  camp,  pressé  contre  la  bouzaize  par  notre  rue  des  Terreaux  (Ij. 
II  est  ceint  de  tours  et  de  murailles  crénelées,  hautes,  humides, 
précédées  de  quelques  bicoques  délabrées,  de  cimetières  et  de  deux 
ou  trois  diapelles  en  ruines.  A  l'intérieur,  la  petite  église  de  Saint- 
Baudèle,  dont  les  vestiges  se  perdent  aujourd'hui  sous  terre,  est 
l'unique  germe  de  civilisation  qui  nous  reste. 


(4)  Ancien  nom  de  la  rue  Paradis. 


CONCLUSION.  JIRI 

Au  XII*  siècle,  ce  germe  se  réveille  ;  le  cdmp  devient  une  com- 
mune qui  se  délivre  et  se  constitue;  notre  ville  a  une  vie  propre; 
elle  firancbit  son  étroite  et  noire  enceinte  :  elle  se  trace  des  lignes  de 
fortification  qui  n'ont  guère  été  repoussées  depuis  cette  lointaine 
%)oqne.  Mais  pour  avoir  changé  de  nature  et  d'étendue,  Beaune 
n'en  est  pas  moins  un  camp.  Il  faut  protéger  son  indépendance 
contre  les  nombreux  ennemis  de  l'extérieur;  chaque  individualité 
est  encore  campée  sur  le  sol  ;  les  guerres,  les  impôts,  les  craintes 
sont  permanentes,  grâce  à  l'ambition  des  grands  et  des  petits.  Vien- 
nent ensuite  les  Anglais,  les  Ecorcheurs,  la  lutte  contre  Louis  XI, 
les  guerres  de  religions,  la  Ligue,  la  Fronde,  la  conquête  de  la 
FVanche-Gomté;  enfin,  dans  nos  murs,  six  cents  ans  de  débats  ad- 
ministratifs; voilà  le  passé. 

La  Révolution  de  1789  arrive;  on  mardie  dans  le  sang  de  93 
pour  entrer  dans  le  XIX*  nècle,  dans  un  monde  plus  glorieux, 
plus  calme,  plus  fécond  et  à  la  fois  plus  heureux  qu'aucun  des  siè- 
cles qui  nous  ont  précédés. 

Notre  intention  n'est  pas  de  pénétrer  dans  nos  institutions  nou- 
veOes  et  de  coucher  toute  vive  sur  ces  feuilles  la  génération  dont  nous 
faisons  partie;  qu'cm  les  blâme  ou  qu'on  les  loue,  les  vivants  se 
plaignent  toujours  :  on  les  estropie  quand  on  les  touche.  Mais  les 
faits  et  les  résultats  généraux  sont  des  pyramides  devant  lesquelles 
tout  le  monde  passe,  que  tout  le  monde  regarde  et  mesure  :  Qui 
nous  empêche  de  les  esquisser?  ^ 

n  est  rare  que  les  pierres  restent  debout,  quand  une  révolution 
frappe  les  idées  qui  s'y  rattachent.  Les  é^^ises  tombèrent  donc 
pendant  la  tempête  excitée  contre  la  religion;  mais  le  règne  de  ses 
ennemis  ne  Ait  pas  assez  long  pour  qu'il  leur  fut  possible  d'accom- 
plir toute  leur  pensée;  d'ailleurs  ils  ne  trouvèrent  pas  à  Beaune 
le  zèle  qu'ils  pouvaient  désirer.  Notre  belle  église  Notre-Dame,  qui 
réveille  tant  de  souvenirs,  où  depuis  l'affranchissement  des  com- 
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mones  jusqu'à  nos  jours  tous  les  siècles  ont  apporté  leur  tribut;  où 
l'artiste  reconnaît  à  la  fois  le  style  simple  et  robuste  de  la  transi- 
tion romane,  et ,  dans  certaines  chapelles,  Télégance  et  la  richesse 
qui  furent  le  tombeau  de  TOgive  et  Taurore  de  la  Renaissance,  lin- 
signe  eolligiale,  Thonneur  de  notre  cité,  fut  elle-même  condamnée; 
mais  nos  concitoyens  indignés  arrêtèrent  la  main  des  Vandales  et 
Notre-Dame  fut  sauvée.  Notre-Dame  demande  aujourd'hui  des  ré- 
parations: elles  sont  urgentes;  il  s'agit  toujours  de  savoir  si  cette 
église  sera  conservée.  Les  fils  seront-ils  plus  indifférents  que  les 
pères  ?  Laisserons-nous  tomber  au  milieu  du  XIX®  siècle  ce  qu'ils 
conservèrent  en  1792, 

Ils  espérîdent  sauver  encore  l'église  Saint-Pierre,  vieux  monu- 
ment dont  la  date  précise  était  inconnue,  qui  peut-être  était  anté- 
rieur à  Notre-Dame.  Il  s'élevait  sur  la  place  qui  portQ  aujourd'hui 
son  nom  ;  il  contenait,  incrustés  dans  ses  vieilles  colonnes  et  ses 
murs  primitifs,  les  débris  enlevés  aux  édifices  païens,  —  des  frag- 
ments d'inscriptions  et  de  cippes  funéraires.  On  y  remarquait,  ser- 
vant de  chapiteaux  à  deux  piliers,  des  figures  humaines  coudiées 
sur  des  rochers  comme  des  victimes  dévouées  à  des  divinités  gau- 
loises t  —  des  personnages  à  longues  barbes  et  revêtus  de  tuniques 
tombant  jusque  sur  les  pieds,  bizarres  cariatides,  ayant  les  pieds 
sur  des  têtes,  séparés  par  des  têtes  et  des  cadavres  gisants  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  vieux  monument  que  nos  compatriotes 
voulaient  conserver  ;  le  15  floréal  an  Y,  ils  firent  enregistrer  une 
pétition  couverte  de  signatures,  dans  laquelle  ils  demandaient  à 
l'administration  municipale  qu'on  laissât  debout  ce  vénérable  édi- 
fice :  «  Nous  sommes  à  Beaune,  dirent-ils,  8,500  âmes  qui  désirent 
continuer  et  suivre  le  culte  catholique  ;  deux  églises  ne  sont  pas  trop 
pour  cette  multitude.  > 

\^)  Nous  donnons  quelques  dessins  de  ces  figures  dans  nos  planches. 
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Mais  ce  monument  était  condamné;  ses  matériaux  devaient 
servir  à  faire  aux  Carmélites  les  constructions  nécessaires  à  l'établis- 
sement des  prisons.  On  se  consolait  de  la  chute  de  la  Madeleine  et 
de  Saint-Martin  ;  on  vit  avec  un  extrême  regret  tomber  l'église 
Saint-Pierre. 

L'hôtel  de  ville,  dans  toute  l'étendue  du  mot,  le  cœur  de  ta 
cité,  était  un  monument  historique  qui  tenait  trop  aux  entrailles 
de  la  commune  pour  qu'elle  n'eût  pas  le  désir  de  le  conserver; 
mais  il  était  vieux,  cassé,  et  menaçait  ruine  ;  il  était  étroit,  sombre, 
pris,  étrai^lé  dans  les  maisons  voisines,  sur  une  place  à  peine 
assez  large  pour  contenir  une  statue.  Le  23  messidor  an  II,  il  fut 
décidé  qu'on  abattrait  une  partie  de  l'hôtel  délabré  pour  réparer 
l'autre.  Les  premiers  coups  furent  portés  par  95;  il  n'y  avait  plus 
qu'à  imiter  Seurre,  qui,  à  cette  époque,  brûla  sa  charte  d'affiran- 
chissement  ! 

Mais  la  vieille  maison  de  viUe,  défigurée,  n'en  fut  ni  plus  res- 
pectable, ni  plus  respectée  ;  deux  ou  trois  ans  après,  on  en  fit  le 
sacrifice  ;  et  le  beffroi,  son  compagnon,  resta  veuf  et  debout  sur  le 
champ  de  bataille,  aussi  fier  qu'en  1753,  lorsqu'après  avoir  été 
sauvé  de  la  destruction  par  les  habitants,  il  disait,  c  car  dans  sa  joie 
il  se  mit  à  parler  en  vers  :  » 

Nobles  enfants  de  la  patrie , 
Cœurs  généreux  et  bienfaisants, 
C'est  de  tous  que  je  tiens  la  vie, 
Par  tous  vos  soins  intéressants. 
Vivez,  vivez  en  récompense  I  etc 


Saint-Pierre  et  l'Hôtel-de-Ville  furent  donc  les  seuls  grands  édifices 
qui  tombèrent  alors  ;  le  Beffroi,  la  diapelle  du  Collège,  l'église  Saint- 
Nicolas,  la  Charité,  Notre-Dame  et  l'Hospice  furent  sauvés  du  nau- 
firage  ;  il  y  avait  dans  ce  respect  pour  les  monuments  de  la  religion, 
des  études  et  delà  bienfaisance,  le  présage  d'une  ère  plus  intelli- 
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gente.  Aussi  à  peine  les  premiers  soufiQes  du  XIX«  siècle  eurent-ib 
dissipé  la  poussière  des  ruines  de  Saint-Pierre  et  de  Tbôtel  muni- 
cipal» que  nos  pères  se  mirent  à  Tœuvre  pour  s'établir  et  se  reûdre 
dignes  de  Tère  qui  s'ouvrait.  Pendant  que  Taigle  impériale»  qui  de 
son  regard  avait  arrêté  les  démolisseurs,  planait  sur  l'Europe  épou- 
vantée, Beaune  applaudissait  et  faisait  l'essai  de  son  nouveau  régime. 
Le  Consulat  et  l'Empire  ont  laissé  dans  notre  ville  des  traces  d'ac- 
tivité, d'intelligence  et  de  prospérité.  C'est  alors  qu'on  répara  nos 
remparts,  le  pavé,  nos  portes,  les  rues  des  faubourgs,  les  bâtiments 
communaux,  les  pompes,  les  églises  conservées,  le  presbytère,  les 
Halles,  l'Abattoir. ..  On  établit  des  boudieries,  un  lavoir,  des  bains 
publics  ;  les  rues  et  la  rivière  furent  purgées  de  leurs  inmiondices  ; 
on  fit  un  plan  d'alignement.  C'est  alors  qu'on  s'occupa  du  BeflBroi 
qui  avait  traversé  plus  d'un  demi  siècle  sans  réparations.  En  1755» 
on  disait,  après  la  victoire  du  Beffroi  sur  l'intendant  : 

Quand  je  regarde  la  structure, 
L'admiration  de  Tétranger, 
Je  loue  notre  magistrature 
Qui  veut  qu'on  te  laisse  exister. 
Ton  aérienne  échauguette 
Pour  nous  enoor  fera  la  guette  : 
Elle  sera  notre  beffroi 

Dans  les  temps  chauds  comme  au  temps  froid. 
Te  voilà,  digne  monument, 
Raffermi  sur  ton  fondement! 
Te  voilà  debout  pour  mille  ans, 
Grftce  à  nous  tes  bons  habitants! 

J'écordie  ce  fragment  de  poésie  populaire  en  voulant  le  ramener 
aux  lois  du  rythme  ;  ce  service  est  une  injure;  mais  les  mtlle  ans 
étaient  loin  d'être  passés,  quand  M.  Edouard,  qu'un  arrêté  dn 
premier  Consul,  de  l'an  XII,  avait  nommé  maire  de  Beaune,  prit 
fait  et  cause  pour  le  Beffroi, 
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Pour  la  g;ro88e  et  noble  pucette , 

Qui,  née  en  Flandres,  ce  dit-on, 

Parmi  ces  gantes  demoiselles 

Fait  entendre  le  plus  gros  ton.  * 

L'on  dépensa  deux  nûHe  francs  pour  rhabiller  à  neuf,  et  le  pro- 
téger contre  les  intempéries  des  saisons. 

On  s'occupa  en  même  temps  des  promenades  et  du  Wauxhall  ; 
dès  1806  la  place  des  Grande^Buttes  M  plantée  en  jardin  eham- 
pStre^  comme  on  disait  alors.  M.  Saint-Pèfe,  architecte  de  Dijon, 
en  fut  le  desûnateur  et  Tadjudicataire  pour  8,870  francs.  0  y 
planta  9,312  arbres  et  arbustes  d'espèces  variées,  pour  Tinstruo- 
tion  et  l'agrément  de  la  population  de  la  ville.  Deux  ans  après,  les 
murs  d'enceinte  furent  exécutés  pour  3,699  francs.  C'est  ainsi 
que  le  terrain,  où  s'exerçaient  les  chevaliers  de  l'Arquebuse,  fiit 
transformé  en  jardin  anglais.  Il  n'y  a  plus  guère  aujourd'hui  que 
les  constructions  de  l'ange  sud-est,  qui  rappellent  le  souvenir  des 
paisibles  combats  du  XVIII*  siècle  :  c'est  là  que  le  grand  prix  de 
Beaunefiit  rendu,  que  Pierre  Margot  fut  proclamé  Gratui-maUre; 
c'est  de  cette  salle  qu'il  sortit  couronné  de  lauriers,  radieux  comme 
un  Apollon,  pour  monter  sur  son  char  de  triomphe,  aux  cris  de  : 
Vive  le  rai  I 

Ce  n'est  pas  tout  ;  à  côté  des  travaux  matériels  et  des  plaisirs, 
se  trouve  la  preuve  de  préoccupations  morales  et  intellectuelles.  Dès 
l'an  IX,  la  chapelle  de  l'Oratoire  fut  restaurée  ;  en  même  temps 
qu'on  se  préoccupait  des  écoles  supérieures,  on  établissait  des  écoles 
primaires;  on  dotait  des  rosières;  en  1811,  Catherine  Boichot  fut 
proclamée  la  plus  vertueuse  ;  ^e  reçut,  avec  un  mari,  la  somme  de 
six  cents  francs.  La  ville  dépensait  annuellement  douze  mille  francs 
pour  son  collège,  y  compris  le  sixième  de  cette  somme  destiné  à  des 
bourses  au  Lycée  de  Dijon,  et  les  frais  des  élèves  indigents. 

Les  bibliothèques  des  communautés  rdigieoses  supprimées  furent 
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recueillies  avec  soin.  Ces  précieuses  collections,  formées  par  les 
moines,  un  évêque  d'Autun  et  surtout  par  nos  chanoines,  qui  les 
soumettaient  à  des  statuts  quelques  jours  avant  la  Révolution,  se 
rencontrèrent^  d'abord,  dans  les  salles  du  Chapitre,  devenues  pro- 
priétés nationales.  Il  y  eut  quelque  temps ,  au  milieu  de  cette 
multitude  de  livres,  venus  de  tous  côtés«  le  même  jour,  la  confusion 
qui  règne  dans  une  armée  en  déroute.  Mais  dès  l'an  XI,  la  lumière 
commençait  à  se  faire  au  milieu  de  r«  chaos  ;  le  14  floréal,  une  lettre 
du  ministre  de  l'intérieur,  ouvrit  au  public  cette  bibliothèque,  qui 
ne  compte  aujourd'hui  guère  moins  de  trente-cinq  mille  volumes. 
Le  Consulat  et  l'Empire  furent  des  époques  d'organisation. 
Quand  les  maisons,  les  prés,  les  terres  et  vignes  des  églises,  des 
maisons  religieuses  et  de  quelques  émigrés  eurent  été  déclarés  pro- 
priétés nationales,  divisées,  chez  nous,  en  quatre  cents  lots,  environ, 
successivement  vendus,  depuis  le  29  décembre  1790  jusqu'en 
Tan  XI  ;  que  les  idées  et  les  choses  se  furent  transformées  ;  que  les 
hommes  se  trouvèrent  neufs  de  quelque  côté  qu'ils  s'envisageassent; 
quand  les  éléments  du  passé  se  rencontraient  avec  les  nouveaux 
sur  tous  les  points  et  se  heurtaient  ;  que  les  embarras  et  les  inquié- 
tudes qui  accompagnent  toujours  une  machine  à  ses  débuts,  se  mê- 
laient au  bruit  des  armes,  aux  levées  de  troupes,  aux  prisonniers 
de  guerre  qui  affluaient,  aux  maladies  qu'ils  apportaient;  qu'il  fallait 
à  la  fois  s'occuper  de  l'intérieur  et  se  battre  de  l'autre  côté  des  fron* 
tières,  il  n'était  pas  facile  de  marcher  avec  assurance.  Cependant 
tout  est  debout  et  solide,  grâce  à  l'activité  et  à  l'intelligence  de  notre 
sous-préfet,  Fremyet,  de  notre  corps  municipal,  et  du  génie  qui 
présidait  alors  à  nos  destinées. 

Mais  1815  arrive;  Napoléon  tombe  au  milieu  de  sa  gloire;  en 
un  moment  toute  la  France  est  couverte  de  Russes,  de  Cosaques, 
de  Hongrois,  d'Autrichiens,  d'Allemands  de  toute  sorte 

Quand  ils  entrèrent  à  Beaune,  un  incendie  s'y  déclara  ;  le  nouvel 


CONCLUSION.  487 

Hôtel-de-Vine  était  en  flamme.  Après  la  ruine  de  l'ancien  «  nos 
édiles  s'étaient  transportés,  avec  les  précieuses  archives  de  la  com- 
mune, dans  les  bâtiments  des  Ursulines,  à  la  vente  desquels  il  avait 
été  deux  fois  sursis,  le  i7  frimaire  an  II  et  le  30  mars  1793.  Les 
Ursulines  établies  à  Beaune  depuis  i&Hd,  quinze  ans  après  l'insti- 
tution de  leur  ordre,  vécurent  d'abord  assez  modestement  dans  des 
maisons  séculières  qu'elles  avaient  appropriées  aux  besoins  de  l'in- 
struction à  laquelle  elles  étaient  vouées.  Il  n'y  eut  d'abord  que  six 
religieuses;  soixante  ans  après,  il  y  en  avait  cinquante,  et  unemul- 
titude  de  pensionnaires  leurs  élèves.  C'est  alors  que  les  Ursulines 
pensèrent  à  s'établir  plus  dignement;  elles  se  construisirent  à 
la  fin  du  XVIP  siècle  une  église,  un  cloître  et  des  bâtiments 
qui  en  dépendaient.  Sur  un  des  piliers,  qui  existent  encore,  on  lit, 
en  eflêt  une  inscription  commémorative  de  l'érection  de  cet  édifice  : 
la  première  pierre  fut  posée  le  6  juillet  1697  par  mademoiselle 
Sayve,  d'une  ancienne  famille  de  Dijon  ;  c'était  la  supérieure  du 
couvent,  ob  elle  était  connue  sous  le  nom  de  sœur  Marie  de  Saint- 
Michel.  La  dépositaire  de  cette  maison  était  mademoiselle  Lebelin, 
appelée  par  ses  compagnes  sœur  Bénigne  de  la  Nativité  ;  son  nom 
se  trouve  à  côté  de  celui  de  la  supérieure  dans  Tépigraphe  du  cloître. 
C'est  dans  ces  vastes  constructions ,  qui  avaient  à  peine  cent 
ans ,  que  le  corps  municipal  s'établit  ;  les  dépendances  septen- 
trionales brûlaient,  quand  les  Autrichiens  entraient  dans  nos 
murs.  Il  faut  le  dire,  les  soldats  de  l'invasion  se  mirent  à  l'œuvre 
et  se  rendirent  maîtres  d'un  incendie,  qui  menaçait  de  dévorer  tout 
un  quartier  de  la  ville;  c'était  le  29  juin  1815.  Quelques  jours 
après,  le  comte  d'Artois  qui  fut  Charles  X,  Louis-Philippe  d'Or- 
léans, le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulème  arrivèrent  à  Beaune  où 
des  arcs  de  triomphe  leur  avaient  été  préparés.  Les  hommes  de  l'em- 
pire venaient  d'être  remplacés  par  ceux  des  Bourbons;  Louis  XYIII 
avait  nommé  M.  Rocaut  maire  de  la  ville  ;  des  conseillers  nouvoux 
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loi  avaient  été  donnés  pour  le  soutenir  :  la  Restauration  était  faite. 

Il  y  eut  d^abord  un  profond  silence  ;  mais  TOpposition,  compri- 
mée par  les  baïonnettes  étrangères  se  réveilla  peu  à  peu  à  Beaune, 
comme  partout.  Les  exercices  des  missionnaires,  en  1824,  furent 
considérés  comme  une  manœuvre  de  la  politique  contanporaine,  à 
laquelle  on  répondit  quelquefois  par  des  traits  amers,  par  des  at- 
taques personnelles  et  des  actes  impies.  Les  sœurs  delà  Providence 
fiirent  obligées  de  céder  à  l'orage 

Cependant  l'administration  municipale  veillait  à  tous  les  intérêts 
de  la  ville.  L'instruction  prit  dans  notre  collège  un  dévdoppemeDt 
remarquable  ;  la  bibliothèque  qui  était  presque  un  monde  inconnu 
par  la  confusion  qui  y  régnait,  était  visitée  par  quelques  amis  des 
lettres  et  des  sciences  qui  allaient  y  faire  des  voyagqs  et  des  décou- 
vertes ;  on  prit  même  en  1819  des  dispositions  pour  dresser  un 
inventaire  de  nos  richesses  littéraires ,  au  milieu  desquelles  une 
société  scientifique  avait  tenu  ses  séances  sousl'Ëmpûre  {i). 

Le  29  juillet  1819,  se  fit  l'ouverture  de  l'école  mutuelle,  après 
une  messe  du  Saint-Esprit  célébrée  à  Notre-Dame,  et  un  discours 
remarquable  que  l'abbé  Pacaud  prononça  en  présence  du  Préf(tf  qui 
en  ordonna  l'impression  :  c  Tout  le  monde  sait,  s'écria  Tintdligent 
vicaire,  que  l'ignorant  est  un  inutile  fardeau,  qu'il  ne  tient  souvent 
à  la  société  que  par  les  vices  dont  il  l'infecte...  Les  pénibles  calculs 
des  sciences  exactes  vous  feront  comprendre  que  l'intelligence  de 
l'homme  est  bornée,  et  de  quels  efforts  nous  avons  besoin  pour  ob- 
tenir quelques  étincelles  de  la  vérité,  dont  Dieu  est  la  source  et  la 
plénitude.. •  Les  vertus  morales  n'ont  pas  de  plus  solides  fonde- 
ments que  les  principes  religieux  ;  et  la  tranquillité  des  nations  re- 
pose sur  eux  comme  sur  une  base  inébranlable...  Des  savants  ont 
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donné  de  bons  conseils  pour  la  culture,  ils  se  sont  occupés  de  h 
nature  des  engrais,  de  la  variété  des  terrains,  des  moyens  de  les 
mettre  en  valeur  ;  mais  trouve-t-on  dans  les  champs,  des  hommes 
assez  éclairés  pour  étudier  ces  principes?  En  trouve-t-on  beaucoup 
d'assez  dégagés  de  préjugés ,  pour  quitter  le  chemin  battu  de  la 
coutume,  et  suivre  la  voie  de  Texpérience  ?  Que  des  esprits  enne* 
mis  de  la  paix,  essaient  de  vous  entraîner  dans  la  rébellion,  vous 
fermerez  Toreille  à  leurs  discours,  parce  que  vous  aurez  su  appré- 
cier les  avantages  de  notre  législation...  De  cette  terre,  ajouta«t41 
en  finissant,  sont  sortis  des  génies  qui  ont  honoré  les  sciences,  les 
lettres,  les  beaux  arts  ;  cette  terre.  Messieurs,  n'a  rien  perdu  de  sa 
fécondité  ;  espérons  que  les  principes  d'une  bonne  éducation  y  dé- 
velopperont le  germe  des  talens  :  c'est  le  vrai  moyen  d'arriver  à  la 
prospérité.  ••  • 

Ce  (fiscours,  dont  nous  ne  prenons  que  des  débris,  révélait  un 
homme  à  vues  larges  et  qui  pouvait  faire  un  bien  considérable  dans 
une  position  supérieure. 

Le  quartier  de  SaintrËtienne,  assombri  et  menacé  par  une  vieille 
masure,  sous  laquelle  on  passait  pour  aller  dan$  la  rue  des  Ton- 
neliers fut  renouvelé.  L'entrée  de  la  rue  Bretonniëre  était  étranglée 
aux  abords  de  la  place  Fleury  par  un  massif  de  vieilles  con- 
structions où  se  trouvait  l'auberge  du  Cheval-Blanc.  On  abattit 
ces  débris  croulants  d'un  autre  âge  ;  on  démasqua  la  sous-préfec- 
ture; l'air  circula  dans  ce  quartier,  dangereux  surtout  avant 
la  rectification  de  la  rue,  et  la  construction  de  la  porte  qui  la 
termine... 

Les  efforts  de  la  Restauration,  quelque  glorieux  qu'ils  soient, 
ne  purent  l'affermir;  la  campagne  qui  délivra  Ferdinand  VII  des 
Certes,  la  victoire  de  Navarin,  la  prise  d'Alger,  les  50  millions  de 
la  Casba,  tout  fut  inutile.  Cinq  conspirations  éclatèrent  en  France 
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en  1822;  enfin,  le  minifttëre  de  Polignac  et  les  Ordonnances  du 
25  juillet  1830  parurent.  On  crut  toutes  les  garanties  de  la  Charte 
de  1814  perdue;  la  capitale  se  souleva;  Charles  X  se  réfugia  en 
Angleten*e  ;  et  Louis^Philippe  monta  sur  le  trône. 

Il  n'y  a  guère  de  révolution  sans  folies;  dans  toutes  les  villes  se 
manifesta  une  agitation  fébrile  i  on  fit  des  promenades  en  jetant  des 
cris  provocateurs  ;  on  donna  des  coups  de  pieds  aut  bourboniens  et 
à  TËglise  ;  c'est  alors  que  tomba  la  croiï  plantée  par  les  misdon- 
naires  de  1824,  en  face  de  la  porte  Saint-Jean.  On  croyait  faire  aller 
la  machiné  ;  mais  elle  était  arrivée  :  ces  fiers  combattants  accep^ 
talent  la  victoire,  quand  ils  croyaient  la  faire.  Lorsque  les  rênes  de 
l'autorité,  relâchées  pendant  quelques  heures,  eurent  été  mises  entre 
les  mains  des  Orléans,  le  2S  aoùt«  M.  Poulet-Denuys  fut  nommé 
maire  de  Beaune,  avec  un  conseil  municipal  composé  de  trente 
membres.  Toute  l'activité  que  Beaune  avait  montrée  pendant  la  pé- 
riode de  l'empire  et  la  Restauration,  se  continua  sous  le  régime  de 
Louis-Philippe.  Les  frères  des  écoles  Chrétiennes  se  présentèrent 
alors  en  concurrencé  avec  l'école  mutuelle  :  ils  restèrent  à  Beaune 
mnlgré  les  barrières  qu'on  leur  opposa. 

C'est  en  1836,  que  les  Carmélites  quittèrent  rintérieur  de  la 
ville  pour  aller  se  réfugier  dans  la  rue  de  Chorey,  loin  du  bruit  de 
la  vie  matérielle,  dans  tiné  habitntion  construite  par  elles  et  plus  en 
harmCMaie  avec  la  vie  contemplative.  Mais  pendant  que  la  générosité 
publique  et  la  liberté  religieuse  se  traduisaient  au  milieu  de  nom  par 
dés  actes  que  l'histoire  doit  enregistrer,  l'administration  municipale 
ne  démérita  point.  Nos  archives  communales,  que  l'incendie  de  1815 
avait  menacées»  furent  recueillies  avec  soin,  leurs  vieux  inventaires 
parcourus  et  d'autres  rédigés  :  ce  fut  une  revue  de  dos  titres  de  fa- 
mille ;  mais  il  reste  un  grand  travail  à  faine  :  c'est  le  dépouille- 
ment^  en  forme  d'inventaire  méthodique^  de  la  vaste  et  prédeose 
collection  (les  registres  de  l'hètal^e^ville.  Cette  entreprise  est  di^ 
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gpe  de  fixer  TattaotioD  de  nos  édile^,  qui  en  retireraient  quelque 

gWre  (!)• 

Msdgré  la  boQQe  volonté  des  administrations  antérieures,  la  Bi- 
bliothèque de  la  ville  n'était  point  encore  complètement  connue  et 
organisée;  elle  était  encore  éparpillée  dans  les  salles  paisibles  du 
Chapitre  où  luge  aujoui'd*hui  le  curé  deBeaune.  Ce  fut  en  1833 
qu'on  transporta  ces  collections  à  l'hôtel-de-ville,  où  elles  augmen- 
tent sans  cesse  par  les  libéialités  particulières  et  les  dons  du  gou- 
veroevent*  Un  inventaire  a  été  rédigé;  il  est  maintenant  possible 
de  s'orienter  dans  ces  régions  savantes  et  d'y  trouver  ce  qu'on  cher- 
che. La  numismatique  et  l'archéologie  y  ont  leur  quartier;  voici 
4,000  pièces  de  monnaies  qui  ont  circulé  dans  les  mains  des  géné- 
rations de  vingt  siècles»  depuis  les  gaulois  jusqu'à  nous  ;  32«000 
volumes  imprimés^  174  manuscrits,  une  grande  quantité  d'incuna- 
bles, un  Lactance  du  XIII*  siècle,  un  Qcéron  du  XIY%  la  Bysan- 
(ine,  de  belles  poly^ttes,  des  documents  lapidaires  qui  nous  rap- 
pellent les  idées  religieuses  des  Gallo-Romains  et  leurs  funérailles, 
des  débris  de  nos  guerres  civiles  et  de  nos  conquêtes. .. 

Le  goût  des  arts  se  fit  remarquer  comme  celui  de  l'histoire 
et  des  lettres;  M.  J.-L*  Bonnet  représentait  depuis  un  siècle,  à 
Beaune,la  sculpture  et  le  dessin.  Ses  ouvrages  nombreux  sont 
remarquables;  c'est  lui  qui  nous  a  légué  les  traditions  du 
XVIII*  siècle.  En  1836,  au  moyen  d'une  souscription,  furent  exé- 
cutées les  verrières  peintes,  placées  dans  le  dioeur  de  Notre-Dame. 
Si  l'exécution  laisse  quelque  chose  à  désirer,  il  y  a  du  savoir  faire 
dans  la  disposition  du  sujet  et  la  mise  en  scène  des  diflérents  per- 
sonnages ;  c'est  un  poème  comme  on  l'eût  fait  au  Moyen-Age.  Cela 
seul  nous  appartient;  l'exécution  matérielle  est  le  fait  d'un  étranger. 
C'est  au  milieu  de  ce  mouvement,  fiivorisépar  les  publications  locales, 

(4)  Notre  jeûna  ooeifMériole,  Ch.  Aubertin.s'oocupedeoe  Uvvail  au  ce  moment. 
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que  nous  avons  vu  rentrer  à  Notre-Dame  le  précieux  fragment  d'une 
table  de  marbre  qui  porte  le  nom  de  la  duchesse  Mathilde;  que  les 
vitraux  reparurent  dans  cette  église  avec  les  tapisseries  du  XV*  siè- 
cle et  des  bas-reliefs  de  la  Renaissance;  qu'on  retira  des  ruines  de 
la  vieille  halle,  sa  porte  principale,  souvenir  de  la  Renaissance, 
pour  la  conserver  à  l'hôtel-de-ville.  C'est  alors  que  le  magnifique 
hospice  de  Beaune.  édifice  unique  en  France,  digne  de  l'attention 
du  gouvernement  et  de  tous  les  amis  des  arts,  fut  entouré  de 
soins.  On  y  vit  quelques  verrières  ;  on  retira  de  la  poussière  le 
vaste  et  curieux  retable  attribué  à  Jean  de  Bruges;  on  restaura 
l'œuvre  du  chancelier  Rolin  au  dedans  et  au  dehors;  on  en  respecta 
scrupuleusement  les  plus  minces  détails,  depuis  le  marteau  de  la 
porte,  jusqu'à  la  tlèdie,  et  au  carillon  qui  réjouit  cet  asile  du  voya- 
geur et  des  pauvres...  Le  monument  de  l'illustre  chancelier  est 
digne  d'une  exception.  D  serait  convenable  que  les  Gonstructions 
anciennes  de  cet  hospice  fussent  déclarées,  ainsi  que  le  Beffroi  et 
Notre-Dame,  monuments  hisloriqueSf  et  mises  sous  la  protection  de 
la  France.  Il  y  a  de  nombreuses  églises  qui  ont  cet  avantage;  pour- 
quoi l'Hôtel-Dieu  de  Beaune  surtout,  nous  le  répétons,  le  seul  édi- 
fice de  ce  genre,  que  possède  la  France  centrale,  et  peut-être  le 
mieux  conservé  de  tous  nos  monuments  du  XV  «  siècle,  ne  figu- 
rerait-il  pas,  l'un  des  premiers,  sur  la  liste  de  ceux  que  le  gouver- 
nement regarde  et  soutient  de  ses  libéralités  ?  Les  pauvres  gagne- 
raient à  cette  inscription,  et  les  arts  s'en  féliciteraient. 

Les  faubourgs  de  Beaune  n'étaient  pas  éclairés,  et  les  réverbfa^ 
étaient  rares  dans  l'intérieur.  La  lumière  se  fit  au*dehors  et  on  la 
multiplia  au-dedans  ;  la  salle  des  fêtes  fut  décorée,  les  abords  du 
Jardin-Anglais  transformés,  les  lavoirs  furent  couverts  ;  on  pensa 
aux  prisonniers  détenus  aux  Carmélites,  où  ils  manquaient  d'air,  où 
des  réparations  étaient  continuellement  et  fort  inutilement  faites,  où 
l'on  entassait  des  pierres  sur  des  ruines;  et  Ton  bâtit  derrière  i'é- 
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glise  des  religieuses,  et  sur  les  plans  de  M.  Petit,  une  prison  oel* 
lulaire  spacieuse  et  aérée,  forte  comme  une  citadelle,  bien  distribuée 
au  point  de  vue  des  idées  de  Tépoque,  mais,  il  faut  le  dire,  où  l'hu- 
manité peut-être  a  trop  perdu  de  ses  droits.  A  force  de  vouloir  le 
bien  n'aurait-on  pas  rencontré  le  mnl?  La  cellule,  ce  me  semble, 
doit  être  une  exception  et  non  une  règle;  j'aimerais  mieux  être  aux 
bagnes  avec  du  soleil,  avec  la  vue  de  la  mer  et  des  cieux,  que  dans 
une  prison  préventive  avec  des  pierres  de  taille  sur  la  poitrine. 

Le  commerce  des  blés  qui  s'était  fait  depuis  l'enlèvement  de  l'é- 
glise Saint-Pierre,  sur  la  place  qui  en  porte  le  nom,  fut  favorisé 
par  des  dispositions  nouvelles.  Les  restes  des  vieilles  halles,  éta* 
blies  par  les  ducs,  réparées  par  les  rois  et  ruinées  ensuite,  firent 
place  à  un  vaste  édifice  couvert  dans  lequel  affluent  et  se  vendent, 
les  samedis,  les  grains  de  toutes  sortes,  venus  de  la  plaine  ou  des- 
cendus des  montagnes. 

Mais  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ;  l'instruction  publi- 
que n'eut  rien  à  désirer  ;  on  descendit  jusqu'au  berceau.  Dans  l'in- 
téiét  matériel  des  parents  pauvres,  et  pour  l'avantage  physique  et 
moral  de  leurs  enfants,  on  les  prit  au  sortir  des  langes,  pour  en- 
tourer leur  faiblesse  de  tous  les  soins  possibles.  On  les  réunit  dans 
la  belle  église  des  Carmélites,  édifice  respecté  pendant  la  révolution 
et  sur  le  front  duquel  on  écrivit  ces  mots  divins  :  laissez  venir  a 
MOI  LES  PETITS  ENFANTS.  Lcs  pctits  cufauts  vinrent  en  foule;  on 
leur  donna  des  mères  pour  leur  tendre  la  main,  pour  délier  leurs 
organes,  pour  appeler  leur  intelligence,  pour  les  aimer  souvent  plus 
que  leurs  mères  ne  les  eussent  aimés  ;  car,  si  nulle  femme  ne  rem- 
place une  mère,  il  faut  avouer  cependant  que,  dans  quelques  fa- 
milles pauvres ,  les  inquiétudes  de  la  vie,  se  joignant  aux  embarras 
de  la  maternité;  le  cœur,  les  instincts  les  plus  naturels  se  corrom- 
pent; et,  au  lieu  de  trouver  des  ailes  pour  se  réchauffer,  les  enfants 
ne  rencontrent  quelquefois,  autoui*  du  lit  de  leurs  mères,  que  des 
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épines,  d'indignes  traitements  et  des  exemples  qui  les  enipcMsanoMt 
dès  leur  entrée  dans  la  vie. 

A  l'époque  des  guerres,  quand  la  population  était  rare,  le  mou^ 
T<enient  commercial  paralysé,  qu'il  fallait  toujours  avoir  Vimi  sur  la 
campagne  pour  éviter  une  surprise,  que  nos  fenêtres  étaient  pro- 
tégées par  d'énormes  barreaux  de  fer,  que  notre  commune  avait  son 
enceinte  continue,  ses  boulevards  et  ses  tours,  les  portes  de  la 
ville  étaient  rar^,  lourdes  et  baases  ;  il  fallait,  pour  ainsi  dire,  se 
baisser  pour  y  entrer  ;  et  Ion  n*y  entrait  guère  qu'un  à  un.  Mais 
les  temps  sont  diangés  ;  nous  n'avons  plus  rien  à  craindre  ;  nous 
avons  voulu  entrer  chez  nous  en  tous  sens,  en  foule^  la  tête  haute, 
avec  des  ebars  élevés  et  chargés  de  gerbes  ;  nous  avons  &it  tomber 
d'un  coup  d'^aule  le  pont  et  la  porte  Madeleine,  et  h  porte  Saint- 
Jean  ;  nous  avons  pbcé  au  nord  et  au  midi,  comme  deux  arcs  de 
triomphe,  les  hautes  portes  de  la  Bretonnière  et  de  SaintFNioolas  ; 
nous  avons  ouvert  nos  murailles  à  la  place  où  fut  autrefois  odie  du 
Temple  ou  de  Bellevent  ;  en  face,  nous  avons  tracé  une  rue  sur  le 
terrain  où  furent  les  Gordeliens,  et  nous  lui  avons  donné  le  nom  de 
l'enivre  dudianoelierRolin,  qui  en  est  le  plus  bel  ornement.  C'est 
assez,  c'est  peut-^tre  déjà  trop.  Si  de  nouvelles  bréclies  étaient  Sûtes 
à  nos  murailles,  nous  n'y  gagnerions  rien  que  des  regrets  amers. 
Gardons  notre  couronne  ;  eUe  est,  dans  son  origine,  contemporaine 
de  notre  Charte  d'affrancliissement  ;  c'est  sa  conséquence  «  son 
sceau  ;  c'est  la  preuve  de  notre  virilité. 

La  révolution  de  1848  n'eut  pas  même  la  force  d'arrêter  un  mo- 
ment oe  travail  de  régénération.  Ce  fut  alors  qu'on  éleva  la  pre- 
mière statue  de  bronze,  qui  ait  été  vue  à  Beaune  :  Gaspard  Monge, 
vobpe  compatriote,  a  eu  son  image  sur  une  de  nos  places.  Les  étran- 
gers diront  en  le  voyant  :  Ici  est  né  l'un  des  fondateurs  de  l'école 
polytechnique  ;  mais,  en  le  rencontrant  sur  leur  passage,  nos  eo- 
fants  praseroQt  qu'il  porta  comme  eux,  sous  son  bras,  ses  livres  et 
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M8  Gabiers  ;  qu'ils  étudient  où  il  étudia  ;  que  la  plandie  où  ils  trt^ 
vaillent  le  mena  à  la  gloire  ;  qu'il  leur  a  montré  le  chemin;  que  no- 
blesse oblige  ;  enfin,  que  le  prix  fondé  par  sa  famille,  est  moins  une 
dette  de  reconnaissance  qu'elle  a  voulu  payer»  que  le  secret  de  son 
illustraUon  dont  elle  a  voulu  leur  faire  part. 

C'est  encore  pendant  les  quelques  jours  orageux,  qui  ont  précédé 
l'avéncment  de  l'empereur  Napoléon  III,  que  nous  avons  été  dotés 
des  bornes-fontaines  et  de  la  vasque  qui  décore  la  place  Saint-Pierre. 
Jusque-là,  l'eau  limpide  et  fraîche  de  la  source  de  l'Âigue  ne  ser^ 
vait  guère  qu'à  rafraîchir  la  ville  qu'elle  parcourait  en  tous  sens*  et 
à  venir  au  secours  des  maisons  incendiiîes  ;  c'était  un  ruisseau  qui 
nettoyait  nos  rues,  et  rien  de  plus;  on  n'en  buvait  pas.  Nous  avons 
l'habitude  de  laisser  passer  les  vivants  avec  la  conscience  de  leurs 
mérites  et  de  leurs  actions;  si  nous  avons  osé  nommer  M.  de 
Vergnette-Lamotte,  notre  compatriote,  c'est  que  le  service  qu'il  a 
rendu  à  la  ville,  en  élevant  les  eaux  de  l'Aigue  à  un  niveau  qui  per* 
met  d'avoir  une  chute  et  de  les  recueillir  pour  les  usages  ordinaires 
de  la  vie,  est  un  fait  exceptionnel,  marqué  à  la  fois  au  coin  de  la 
science  et  de  la  générosité* 

Pendant  que  ces  améliorations  s'exécutaient,  l'on  faisait  sur  le 
territoire  |de  notre  ville  de  grands  travaux  de  terrassements  et  de  coih 
structions  pour  l'établissement  du  chemin  de  fer.  L'inauguration  de 
cette  voie  nouvelle  fiit  feite  le  premier  juin  1851  par  Louis-Napo- 
léon, alors  président  de  la  République. 

On  4  dit  récemment,  à  la  fin  d'un  petit  livre,  que  le  paui  dé  la 
ville  de  Beaune  était  glorieux,  et  que  ion  fréeent  Hait  triste  :  le 
lecteur  prononcera;  les  pages  qu'il  vient  de  parcourir  ne  sont  pas 
plus  une  apologie  qu'une  attaque;  il  peut  en  connaissance  de  hslvm 
prononcer  la  sentence*  Quant  i  nous«  inhabile  Cicérone,  qui  l'avons 
accompagné  dans  cette  longue  et  rapide  course  à  travers  les  âges, 
qui  avons  vu  te  passé  de  Beaune,  comme  celui  de  toute  la  France, 
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plein  de  guerres*  de  désolations,  de  pleurs,  la  population  inœssaoH 
ment  frappée  par  les  armes,  la  femine et  la  peste^  des  rues  sombres, 
étroites,  tortueuses  et  sales,  des  maisons  en  ruines  et  malsaines,  Ta- 
griculture  partout  négligée,  les  sciences,  rindnstrie»  le  commerce 
délaissés  ou  se  traînant  avec  peine  à  la  suite  de  bandes  armées, 
jusque  sous  Louis  XIV  des  villages  entiers  déclarant  ne  savoir 
écrire  et  n'ayant  pour  rôles  d'impositions  que  de  longs  bâtons  entail- 
lés, formant  toutes  leurs  archives;  nous  qui  avons  entrevu  la  dé- 
plorable situation  des  personnes  et  des  choses,  nous  ne  trouvons 
point  ce  passé  aussi  beau  qu'on  voudrait  dire.  À  chacun  ses  goûts 
et  ses  prédilectioûs  ;  mais  qui  voudrait,  pour  ce  passé  si  glorieux^ 
déserter  le  présœt  et  toutes  ses  prétendues  tr%$te$se$?  Naguère, 
notre  ville  tenait  ses  marchés  en  plein  air,  aujourd'hui  ses  denrées 
sont  à  l'abri  des  neiges  et  des  pluies.  C'est  dans  mie  véritable  basi- 
lique que  se  font  les  transactions  oommerdales.  Il  fallait  aller  cher- 
dier  dans  les  entrailles  de  la  terre  avec  des  cordes  et  des  machines 
l'eau  de  nos  repas;  elle  s'élève  aujourd'hui  pour  se  présenter  à  la 
main  du  plus  petit  enfant;  nous  n'avons  pas  même  la  peine  de 
nous  baisser  pour  la  prendre.  Les  rues  étaient  autrefois  couvertes, 
le  soleil  les  inonde.  Nous  faisions  un  peu  d'huile  en  broyant  des  noix  ; 
nous  en  tirons  à  flots  des  pierres,  et  notre  ville  s'en  éclaire;  mieux 
encore,  avec  des  pierres  d'un  autre  genre,  nous  faisons  une  substance 
invisible  qui  se  répand  à  heure  fixe  dans  tous  les  quartiers  des  gran- 
des villes,  qu'elle  éclaire  avec  une  vivacité  qui  fait  pâlir  les  plus  res- 
plendissantes lanternes.  Nos  routes  étaient  tortues  et  fangeuses,  elles 
se  redressent  et  se  nettoient  d'elles-mêmes;  nous  n'avions  autrefois 
pour  voyager  et  porter  nos  fardeaux  que  des  chevaux  et  des  bœufs; 
nous  avons  dit  d'abord  à  l'eau  :  Voici  un  canal  que  nous  t'avons 
creusé;  tu  nous  porteras  aux  deux  mers  respectueusement,  et  avec 
des  montagnes  de  sacs,  de  diarbon,  de  tonneaux.  Ce  n'est  pas  assez, 
avons-nous  ensuite  ajouté  :  Tu  te  réduiras  en  vapeur  et  tu  nous  mi- 
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des  rivières  naturelles  ou  factices,  mais  en  ligne  droite  par  moûts 
et  par  vaux;  tu  voleras  sur  des  voies  ferrées,  tu  t'enfonceras  avec 
elles  dans  les  rochers  et  les  montagnes,  emportant,  comme  l'hiron- 
delle sa  becquée,  cent  chars  liés  ensemble,  chargés  de  troupeaux, 
d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie,  de  foréis,  de  moissons.  Tu 
mardieras  au  signal  de  l'homme  et  tu  t'arrêteras  à  son  ordre.  Or,  la 
vapeur  part  en  frémissant  et  fait  tout  ce  que  lui  dit  l'homme.  Il  fallait 
à  nos  pferes  coucher  en  route  pour  aller  à  Dijon  ;  nous  y  arrivons  au- 
jourd'hui en  aussi  peu  de  temps  qu'il  leur  en  fallait  pour  sortir  des  fau- 
bourgs; nous  allons  &  Constantinople,  comme  autrefois  on  allait  i 
Paris  ouàLyon.  Ces  télégraphes  que  nous  regardions  avec  étonne- 
ment  gesticuler  en  l'air,  sur  les  montagnes  de  Bessey-en-Ghaume, 
nous  les  avons  renversés  comme  des  jouets  d'enfants,  pour  leur 
substituer  ces  petits  fils  de  fer  tendus  sous  nos  yeux,  et  qui  sont  les 
chemins  de  la  pensée.  Elle  va  et  vient  mystérieusement  le  long  de 
ces  fils,  invisiblement,  le  jour,  la  nuit,  sans  cesse,  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  ;  et,  cette  fois,  ce  n'est  pas  une  image  que  j'emploie  ;  le 
conducteur,  c'est  la  foudre  à  l'état  latent.  Voilà  .  le  début  du 
XIX*  siècle. 

A  quelles  causes  faut-il  attribuer  ces  prodiges,  qui  accompa- 
gnent les  progrès  de  l'agriculture,  du  commerce,  de  l'industrie,  du 
bien-être  général?  A  la  cessation  des  guerres  civiles  et  extérieures. 
Faisons  des  voeux  pour  qu'elles  ne  renaissent  pas;  car  te  passé 
glorieux  n'était  en  déânitive  que  la  barbarie. 
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Rerliiicf  d'après  les  Maoascrits  de  Tabbc  Bredanll, 


et  d'autres  documents. 


Les  Maires  de  Beanne  ne  commencèrent,  ce  semble,  qu'après  la  Ligue, 
à  frapper  des  jetons,  pour  marquer  l'époque  de  leur  magistrature.  D'un 
côté,  ces  jetons  portaient  invariablement  les  armes  de  la  ville,  de  l'au- 
tre, celles  du  maire.  Celui  de  J.-Fr.  MaufoUx,  le  dernier  qu'il  nous  a 
été  possible  de  trouver,  n'est  pas  seulement  la  manifestation  d'une  édilité; 
il  rappelle  que  ce  magistrat  fut  élu  du  Tiers.  C'est  un  jeton  des  Etats,  il 
porte  au  revers  les  armes  de  Bourgogne. 

Les  États-Généraux  du  duché  de  Bourgogne  étaient  composés  des 
trois  ordres  de  la  province  :  le  Clergé,  la  Noblesse  et  le  Tiers-État; 
ils  se  rassemblaient  à  Dijon  tous  les  trois  ans. 

Après  la  session  de  cette  assemblée  provinciale,  trois  élus  des  ordres, 
aveo  deux  députés  de  la  Chambre  des  Comptes,  de  Télu  du  roi,  du  tré- 
sorier et  des  secrétaires  en  chefs,  formant  la  Chambre  des  Élus  généraux ^ 
qui  s'occupaient,  d'une  session  à  l'autre,  des  intérêts  de  la  province,  fai- 
sant toutes  les  impositions,  allant  en  Cour  porter  les  cahiers  des  de- 
mandes faites  par  les  États.  Les  villes  nommaient  l'élu  du  tiers  pour 
cette  Chambre  non  par  voie  de  scrutin,  mais  à  tour  de  rôle,  ou  de  r&ue^ 
comme  on  disait  alors.  Ainsi,  pendant  une  triennalité,  l'Élu  général  du 
Tiers  était  le  maire  d'Autun,  pendant  la  triennalité  suivante,  c'était  le 
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maire  de  Beaime,  puis  celui  de  Chalon  et  ainsi  de  suite ,  d'après  une 
loi  fixe  qui  faisait  ainsi  passer  au  pouvoir  les  maires  de  toutes  les  villes 
de  la  province.  Cette  fonction  était  trop  honorable  pour  que  la  personne 
qui  la  gérait  n'en  perpétuAt  pas  le  souvenir  par  des  jetons  commémo- 
ratifs. 

Ce  que  faisaient  les  maires  élus  généraux ,  les  maires  ordinaires  le 
faisaient  quelquefois.  Or  ces  Jetons  étaient  les  ans  en  bronae,  las  autres 
en  argent*  On  s'en  servait  primitivement  pour  compter  ;  ils  finirent  par 
quitter  les  tables  de  compte,  pour  envahir  celles  de  jeux,  où  ils  se  trou- 
vent encore  quelques  fois  :  ad  mq/orem  nniuseujuêque  gloriam  (^). 


4218.  Renaud  de  Sésie. 
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I27tt<  Jaottues  dsPOMMAMb. 
428>.  Hugoes  de  PMMAkD. 
4292.  GaiUatinM  BAToâ 
4294.  MoRBL  de  Pommard. 
4307.  JeanJoHAifi 
4354.  Guillaume  LoRETTE. 
4356.  GuiiXAUMB  le  Changeur. 

4365.  Jean  deCoEBuroN,  conseiller  du 

due  de  Boufgogne,  en  4374. 

4366.  OuTOV»>PAK!<i«¥tÉR,  auditeur  d*ap- 

peaux,  en  4402. 

4384.  AdamRÂMOfCD. 
4398.  Gui-CoLLOT. 
Mbi.  MiLOT  le  Changeur. 
4i06.  Pbrnot-Ouinot. 


4408.  Philibert  de  CoHHROif. 

4442.  Robert  Bauduno. 

4447.  GunxAiniB  le  Changeur,  qua- 
trième élu  des  États  assemblés 
par  bailliage. 

4426.  OdotLinjuia 

4426.  Odot  Ldlaiig. 

4428.  Guillaume  Ranvul. 

4430.  Etienne  JoiON AUX. 

4435.  Guillaume  Ranvial. 

4440.  Jean  Grignard. 

4444.  Robert  Leblanc. 

4l48.  Jean  fiERBisoTTE. 

4454.  Pierre  Cl^ieï^cs. 

4452.  Jean  OumsARD. 

Pierre  CtiM»(CÉ. 

Jeao  PmahoMi 

4464«  leanDOMAT« 

1467.  Jean  Perron,  sieiir  de  MnoMt- 

4484.  Jean  Ranviax.. 

4504.  Sébastien  Maagueroii^ 

4507.  Pierre  Grozblibr. 

45o6.  Pierre  Grozelier, 

1512.  Pierre  Gro^slier. 

4544.  Pierre  GrozeliAr;  il  réunit  la 
prévM  à  la  maiiie. 


(1  >  Voir  IcM  planrhrfl. 


LISTE  DES  MAIRES. 


4520.  Philippe  BAT4ILLK. 

4594. 

Jean  Bblin. 

15)4.  JeanBocGHiN. 

4595. 

JeanBBLiN 

4525.  Jacques  Abbalestr. 

4603. 

Pierre  Amxan. 

4604. 

Bernardin  BauNrr. 

4627.  Jacques  Abbalbstb. 

4607. 

Hubert  GuYABD. 

4528.  Jacques  Arbalestb. 

4608. 

Pierre  de  la  Mabb. 

4534.  JeanLaBUR. 

4642. 

Biaise  Lobencret. 

4534.  Jean  Boughin. 

4643. 

Jean  Bbunbt. 

4535.  GharleB  Batailu. 

4644. 

Philibert  de  la  Habb. 

4539.  Pierre  Lbblang. 

4646. 

Biaise  LoBBNaiBT. 

4543.  Jean  GmofiLm,  filsdePierreu 

4648. 

Claude  Lbbblin. 

4548.  JeanCBBVicifABDL 

4649. 

Guillaume  de  la  Mabb. 

4549.  Gérard  Legoux. 

4624. 

Salomon  Lbbblin. 

4554.  Antoine  de  Lltoob. 

4623. 

Pierre  Bbunbt. 

4552.  Antoine  de  Latooi. 

4626. 

Claude  Bbbfagnr. 

4554.  Jean  Boughin. 

4627. 

Jean  Bbunbt. 

4557.  Antoine  de  Latoub. 

4633. 

Jacques  Cali  AS. 

4558.  Jacques  JoLT. 

4635. 

Hugues  Ganiabb. 

4559.  J.  Simon. 

4636. 

Louis  LoppiN. 

4560.  Antoine  de  Latoub. 

4637. 

Hugues  Ganiabb. 

4564.  BoucHm. 

4638. 

J.»B.  Bbunbt. 

4562.  JeanBBLiN. 

4639. 

Edme  Lbbbbtii. 

4563.  JeanBBLiN. 

4644. 

Pierre  Lulanc. 

4564.  JeanBEUN. 

4645. 

Jean  Lopmn. 

4565.  Bernardin  Bbunbt. 

4647. 

Jacques  Gbozblibb. 

4566.  Jean  Bblin. 

4654. 

EdmeFBBBT. 

4566.  Philibert  de  la  Mabb,  25  juin. 

4652. 

Philibert  Leblanc. 

4568.  Jean  Bblin. 

4654. 

Etienne  de  la  Mare. 

4569.  JeanGuTABD. 

4656. 

Théodore  CmviaNABB 

4570.  Jean  Bblin. 

4658. 

Philippe  Pabigot. 

4574.  Antoine  de  la  Toub. 

4660. 

Pierre  Chbvignabd. 

4575.  JeanBBLiN. 

4664. 

Jacques  Gbozblibb. 

4576.  Bernardin  Bbunbt. 

i662. 

Jacques  Gbozelibb. 

4577.  Jacques  Desgolognb. 

4663. 

Jacques  Gbozbubb. 

4578.  Bernardin  BauNET. 

4664. 

Etienne  de  la  Mabb. 

4579.  Philibert  de  la  M ABB. 

4665. 

Nicolas  LoppiN. 

4587.  Bernardin  Bbunbt. 

4667. 

Jean  Labcukb. 

4589.  Jacques  Simon. 

4669. 

Jean  Bbbabdieb, 

4590.  Bernardin  Bbunbt. 

4670. 

PhilibcK  LoBENCtiET, 
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(675.  Pierre  TixiBR. 

4676.  Philibert  LoRENciiirr. 

4677.  J.-B.  ^eUBlABB. 
4680.  Jean  Berardieb. 

4684.  Philibert  RRU2VBT. 
4683.  Edme  Bachrt. 

4685.  Louis  Berbis. 
4688.  Pierre  YiLLAiN. 
1689.  Philippe  Parigot. 
4690.  Philibert  de  la  Mare. 
4692.  Antoine  Leblanc. 
4694.  Jacques  Tribolet. 

4698.  Simon  TRiBOLET,mairo  perpétuel. 

4749.  Pierre  GiLLST. 

4749.  Antoine  ViARD. 

1753.  Pierre  Gilet  de  Granomont. 

4759.  Claude  Maufoux. 

4776.  J.-François  Maufoux,  destitué 
par  les  élus  en  4780. 

4784.  LoBOT-LiGiBR,  avocat. 

Et  pendant  la  Révolution  : 
4789.  DoRBT. 


1790.  Terrand. 
4792.  Masson-Marmrlat. 
Jean-Severin  Gravier. 

Sous  TEmpire  : 
4804.  Edouard. 

A  la  Restauration  : 

4844.  Edouard. 

4844.  Nicolas  Richard  d'IvRT. 

4845.  Edouard. 

4845.  Nicolas  Richard  dIvrt. 

4846.  Jëian-Jacques  Rocaut. 
4823.  Db  Charodon. 

4830.  POULBT-0BNUT8. 

4840.  Michaud^orbr.. 

Sous  la  République  : 

4848.  Henri  Welter. 

4854.  De  Vergnette-Laîiotte. 

4854.  Albert  GuiOD. 

Sous  l'Empire  : 
4852.  Albert  GuiOD. 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 


M.  le  BaroD  de  Bry,  Préfet  de  la  Côte-  i  Sa  grandeur  Mgr.  l'Evoque  de  Dijon,  3 
d'Or,  6  exemplaires.  |      exemplaires. 

étàbussbmentk  publics  : 


Bibliolhèque  publique  d«  Ghalon-aui^ 
Saône  (Saône-et-Loire). 

Bibliothèque  publique  de  D^on. 

Bibliolhèque  publique  de  Besançon. 


Bibliothèque  publique  de  Dôle,  Jura. 
Bibliothèque  publique  d*Aniay-le-Duc. 
Bibliothèque  de  Isi  Société  éduennc. 
Bibliothèque  publique  de  Mftcon. 


SOUSCRIPTEURS  : 


Abord-Belin,  H.  avocat,  à  Santenay. 

Agron  de  Germigny,  à  Ouroux,  (Saône- 
et-Loire), 

André,  Louis,  vétérinaire,  àBeaune. 

André,  clerc  de  notaire,  à  Beaune. 

Andriot  fils,  lonnelier,  à  Beaune.' 

Amilhiac,  Alfred,  à  Beaune. 

Arias,  J.,  ancien  magistrat,  à  Beaune. 

Amoux,  J.-B.,  tonnelier,  àBeaune. 

Aubertîn,  Ch.,  »-bibtiothécaire,  Beaune. 

Auroux-Meunier,  tonnelier,  à  Beaune. 

Bachey,  A.,  à  Meursault. 

Bailly,  Joseph,  employé,  àBeaune. 

Bailly,  Remy,  propriétaire,  à  Beaune. 

Barberel,  menuisier,  à  Beaune. 


Barois  de  Sarrigny  ,  au  Bourgneuf  , 
(Saône-et-Loire). 

Barthélémy,  Pierre,  gardien  de  la  halle, 
à  Beaune. 

Batault,  H. ,  avocat,  à  Chalon-sur-Saône. 

Batault,  J.,  propriétaire,  à  St. -Romain. 

Batault,  P.,  curé,  à  Ghenôve. 

Bavard,  curé  de  Volenay. 

BazeroUe,  J.-B.,  prop.,  àPonunard. 

Bazerolle,  Louis,  peintre,  à  Beaune. 

Beaujeard,  mécanicien,  à  Savigny. 

Beavyard,  cordonnier,  à  Beaune. 

Beauiois,  E.,  propriét.,  àCorberon. 

Béranger,  maréchal,  à  Beaune. 

Bernard,  frères,  à  Beaune,  t  exemp. 
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Bcrihier,  tailleur,  à  Beaune. 

Berthier ,  employé  d'octroi ,  à  Beaune. 

Billardet,  B.,  chevalier  de  la  Légion- 

d'Honneur,  ancien  député,  à  Che- 

vasnes  (Saône-et-Loire). 

Beurthenot  fils,  ^  Chalanges. 

Bézulier,  Emile,  à  Beaune. 

Billié,  Philippe,  négociant,  à  Beaune. 

Btsset,  curé,  à  Larochepôt. 

Bligny  ,  A.  de,  au  château  de  Callac 

(Morbihan). 
Bocquet,  Eugène,  négodant,  à  Savigny. 
Bonneau-Maurel,  à  Chalon-sur-Saône. 
Boituzet,  menuisier,  à  Beaune. 
Bordel,  Thoma?,  bottier,  à  Beaune. 
Bordet,  Jean,  à  Savigny. 
Boillot-RocauU,  prop.,  à  Meursault. 
Boillot,  propriétaire,  à  Volenay. 
Boillot-Grozelier,  prop.,  à  Volenay. 
Bonnard,  Jean-Baptiste,  à  La  Bordé-au- 

Bureau. 
Bonnardot,  J. ,  propriétaire,  à  Magny-les- 

Villers. 
Boudier-Gilles,  propriétaire,  à  Corgo- 

loin. 
Boudier-Niquet,  prop.,  à  Corgengoux. 
Bouillant,  Jean-Baptiste,  à  Beaune. 
Bouley,  Pierre,  à  Savigny. 
Boullenot,  ancien  juge,  à  Beaune. 
Bourgogne,  B.,  à  Beaune. 
Boussard,  charron,  à  Beaune. 
Boursot,  V.,  à  Paris  (Seine). 
Bouzereau,  curé  à  Corceiles. 
Bouzereau-Rocault,  prop.,  à  Meursault. 
Bouzereau-Jqbard,  prop.,  à  Meursault. 
Bosc,  à  Bercy  (Seine). 
Bressonet,  K..  professeur,  à  Beaune. 
Briot,  Denis,  ferblantier,  h  Beaune. 
Brivot.  à  Beaune. 


MM. 

Broichot,  vigner(*n,  à  Beaune. 

Bulliet,  Ferdinand,  à  Paris  (Seine). 

Beurot,  tonnelier,  à  Beaune. 

Butignot,  Th.,  négociant,  à  Beaune. 

Caillé,. Denis,  à  Savigny. 

Canat,  Marcel,  président  de  la  Société 
d'Histoire  et  d'Archéologie,  corres- 
pondant des  Comités  historiques,  à 
Chalon-sur-Saône . 

Cauroont,  Louis,  à  Beaune. 

Cauzeret,  Ph.,  tonnelier,  à  Beaune. 

Chalonges,  G.  de,  à  Beaane, 

Chalonges,  A.  de,  prop.,  à  Peniand. 

Chambard,  R.,  à  Beaune. 

Champenois,  A.,  inst.  àChassagne. 

Changey,  H.  de,  à  Changey. 

Charreau,  Y.,  compositeur,  à  Beaune. 

Cbarry,  Louis,  à  Beaune. 

Chevrier,  Jules ,  correspondant  du  mi- 
nistère de  rinstruction  publique  , 
pour  les  travaux  historiques,  à  Cha- 
lon-sur-Saône (Saône-et-Loire). 

Cheynet-Nief,  menuisier,  à  Beaune. 

Chenu,  P.  à  Savigny. 

Chevandier,  employé  au  chemin  de  fer, 
à  Beaune. 

Choley,  D.,  commis,  à  Beaune. 

Cissey,  L.  de,  à  Cissey. 

Cival,  coutelier,  à  Beaune. 

Clément-Quinard,  M™"  veuve,  à  Beaune. 

Clerc,  Charles,  marchand,  à  Beaune. 

Clerc,  instituteur  à  Ëchevronnes. 

Clerc,  E. ,  eu  ré  de  Notre-Dame  de  Beaune. 

Clerget-Duband,  à  Savigny. 

Clerget-Buffet,  Etienne,  à  Volenay. 

Cochey,  receveur  d*octroi,  à  Beaune. 

Collas  de  Latapie,  conservateur  des  hy- 
pothèques, à  Beaune. 

Collaudin,  coiffeur,  à  Beaune. 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 

MM. 
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Collaudin,  J.-B.,  charron,  à  Deaune. 
Commeaux  fils.  E.,  commis,  à  Beaune. 
Corcoi-CIément,  prop.,  à  Savigny. 
Corne  père,  fondeur,  à  Deaune. 
Comesse,  Pierre,  à  Deaune. 
Cornu,  Louis,  marbrier,  à  Beaune. 
Cornu-Rollin,  instituteur,  à  Chorey. 

CouKivron  ,  Ch.  de,  à  Sainl-^er\'ai8 

(Sa6ne-et-Loire). 
Courtois,  instituteur,  à  Meursault 
Courtot,  Philibert,  à  Beaune. 
Courtot,  François,  coiffeur,  à  Beaune. 
Couturier,  E.  employé  au  chemin  de  fer, 

à  Beaune. 

Cuny,  à  Beaune. 

Cuny,  Mme  veuve,  prop.,  à  Beaune. 

Cyrot,  Louis,  avocat,  à  Beaune. 

Damoiseaux,  Pterre,  à  Beaune. 

Daojean-Pioget,  à  Beaune. 

Dariot-Martenot,  à  Monthelie. 

Dazinooiirt,  à  Beaune. 

Déboichet,  teinturier,  à  Beaune. 

Défarge,  Jules,  coiffeur,  à  Beaune. 

Déforge,  François,  aubergiste,  à  Beaune. 

Degré,  Claude,  plâtrier,  à  Beaune. 

Delamarche,  T.,  conseiller  à  la  Cour  de 
Dijon. 

Delonguy,  Charies,  membre  du  conseil 
d'arrondissement,  à  Santenay. 

Demoritière,  rentier,  à  Beaune. 

Déroche,  à  Beaune. 

Desbois,  Joseph,  cordonnier,  à  Beaune. 

Deschamps^Richard,  prop.,  à  Beaune. 

Des  Marches,  membre  de  la  Société 
d'Histoire  et  d^Ârchéologie,  à  Chalon- 
Saône  (Saône-et-Loire), 

Diot,  S.,  peintre,  à  Beaune. 

Doret,  François,  instituteur  à  Bessey. 

Doublot,  à  Beaune. 


Doyen-Pernot,  propriétairo,  à  Beaune. 

Drée,  Albert  de,  à  Beaune. 

Drouhin,  Th.,  à  Saint-Romain. 

Duband,  Louis,  à  Serrigny. 

Dubois,  L.,  négociant,  à  Chassagiio. 

Duchemin-Âbord,  prop.,  à  Beaune. 

Dufour,  Jacques,  négociant,  à  Savigny. 

Dufoumcaux,  Abraham,  à  Beaune. 

Dulniau,  D.,  curé  de  Saint-Romain. 

Dumalray,  B.,  tanneur,  à  Beaune. 

Dumilly-Girard,  marchand,  à  Beaune. 

Dumilly  fils,  N.,  à  Beaune. 

Duplus,  curé,  à  Nantoux. 

Dupont,  Emile,  négociant,  a  Beaune. 

Durand,  A.,  à  Beaune. 

Dury,  cafetier,  à  Aulun  (Saône-et-Loire). 

Duret,  J.,  docteur-médecin,  à  Nuits. 

Dussauce,  employé  des  postes,  àBeauue. 

Duvemoy,  François,  à  Beaune. 

Ëcard,  Claude,  propriétaire,  à  Beaune. 

Edouard-Girardot,  négt.,  à  Beaune. 

Etcliegoyen,  P.-E.,  sous-inspecteur  des 
forêts,  à  Beaune. 

Fleury,  menuisier,  à  Beaune. 

Fontenay,  Gabriel  de,  à  Autun  (Saône- 
et-Loire). 

Fontenay,  F.  de,  à  Autun. 
Forest,  François,  huissier,  à  Beaune., 
Fomeret,  Xavier,  homme  de  lettres,  h 
Beaune. 

Ferrain-Sirdey,  J.-B.,  agent  d'affaires, 
à  Beaune. 

Foisset,Th.  ,oonseiller  à  la  Cour  de  Dijon . 

Forlier,  P.,  propriétaire,  à  Meloisey. 

François,  A.,  professeur,  à  Beaune. 

FromageotrBigame,  orfèvre,  à  Beaune. 

Fromageot  père,  à  Beaune. 

Froussard  atné,  à  Beaune, 

F(>uque,  Victor,  correspondant  du  mi- 
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nistère  de  nnstniction  publique  pour 
les  trayaux  historiques,  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Chalon- 
sur-Saône,  (Sa6ne-et-Loire). 

Foumier,  à  Beaune. 

Gacon  ,  Jean-Baptiste ,  marbrier ,  à 
Chorey. 

Gagnerot,  coiffeur,  à  Beaune. 

Gagniard,  propriétaire,  à  Saint-Loup. 

Gagnot,  Louis,  employé,  à  Beaune. 

Galland,  Â.,  avoué,  à  Beaune. 

Gallette  jeune,  nég.,  à  Paris  (Seine). 

Le  comte  de  Ganay,  à  Paris  (Seine). 

Gamier-Builier,  à  Savigny. 

Gaspard,  docteur  en  médecine,  membre 
de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéo- 
logie de  Ghalon-sior-Saône,  à  Sainl- 
Etienne-en -Bresse  (Saône-et-Loire). 

Gautheret,  Joseph,  meunier,  à  Gilly- 
les-Citeaux. 

Gauthey,  S.,  négociant,  à  Beaune. 

Gauthier,  Philibert,  à  Savigny. 

Gautheron,  Jean,  plâtrier,  à  Beaune. 

Gautheron,  Félix,  tonnelier,  à  Beaune. 

Gauthey,  Mlle  Jenny,  à  Beaune. 

Gauvenet,  P.,  rémouleur,  à  Beaune. 

Gatherot,  propriétaire,  à  Commarin. 

Gérard-Ménard,  à  Volnay. 

Germain,  Louis,  à  Beaune. 

Germain,  François,  à  Beaune. 

Germain,  cordonnier,  à  Beaune. 

Giboulot,  J.,  instituteur,  à  Magny. 

Gilles-Uger,  à  Comblanchîen. 

Gilles-Glantenet,  Henri,  à  Magny 

Gilles,  G.-F.,  instituteur,  au  Vemois. 

Gillot  fils,  serrurier,  à  Beaune. 

Girard-Pansiot,  propriétaire,  à  Chorey. 

Girardot,  curé,  à  Montbard. 

Girod,  instituteur,  à  Pernand. 


Godard  fils,  Louis,  cafetier,  à  Beaune. 

Godard,  A.,  employé  au  chemin  de  fer, 
à  Beaune. 

GoUard,  Alexandre,  tailleur,  è  Beaune. 
Goudchaux,  Charles,  employé  des  pos- 
tes, è  Beaune. 
Grapin-CIerc,  marchand,  à  Beaune. 
Gras,  Jean,  à  Beaune. 
Gravier,  A.  de,  propriétaire,  à  Pernand. 
Grésigny,  P.  de,  propriétaire,  à  Beaune. 
Guenof,  avocat,  à  Beaune. 
Guéritée,  Philibert,  voyageur  à  Beaune. 
Guettey,  Louis,  à  Beaune. 
Guichard,  Jean-Baptiste,  à  Beaune. 

Guillaume  Gilles,  homme  de  lettres,  à 
Dijon. 

Guy,  Pierre,  à  Beaune. 
Michel  Guyard,  tonnelier,  à  Beaune. 
d'Hotelans,  Alf.,  à  Besançon  (Doubs). 
Henriot,  bourrelier,  à  Beaune. 
Henriot,  L.,  commis,  à  Beaune^ 
Henriot,Cl. ,  garde-champétre,  à  Beaune. 
Humbert,  A.  homme  de  lett.,  à  Beaune. 
Huot,  J.,  curé,  à  Bligny-sous-Beaune. 
Huot,  notaire,  à  Beaune. 
Hùtet,  L. ,  secret,  de  la  mairie,  à  Beaune. 
lehl,  Mlle  Adélaïde,  à  Savigny. 
Jacob  Mathieu,  à  Bligny-sous-Beaune. 
Jacotot,  Antoine,  culvivateur,  à  Beaune. 
Jacotot,  vicaire,  à  Beaune. 

Jacotot,  Vincent,  instituteur,  à  Ruffey. 
les-Beaune. 

Jaffelin,  Henri,  cafetier,  à  Beaune. 
Jailloux,  avocat,  commandant  des  ponn- 

piers,  à  Gergy  (Saône-et-Loire). 
Jeannin,  cafetier,  à  Beaune. 
Joillot,  Joachim,  à  Beaune. 
Jolliot-Baboz,  maréchal,  à  Beaune. 
Jolliot,  Laurent,  tonnelier,  à  Beaune. 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 
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Joly  d'Arbaumont,  prop.,  à  Beaune. 
Jomain,  aubergiste,  à  Beaune. 

Juigné-Lassigay,  LeoonUe  Anatole  de,  à 

Beaune. 
Juppier,  Philippe,  aubergiste,  à  Beaune. 
Labelle,  propriétaire,  à  Pommard. 
Laboureau,  Louis-Philibert,  à  Beaune. 
Laboureau-Devevey,  à  Beaune. 
Labussière,  Alexis,  nég.,  à  Beaune. 
Lachaumelle,  Paul  de,  prop.,  à  Paria. 
Lacomme-RoUin,  pl&trier,  à  Beaune. 
Lagarde,  Y. ,  avoué,  à  Beaune. 
Lambert,  fondeur,  à  Beaune. 
La  Loyère,  Vicomte  de,  à  Sayigny. 
Lamarche  et  Drouelle,  libraires,  Dijon. 

(58  exemplaires.)  (4). 

Lamarosse,  H.,  négociant,  à  Beaune. 

La  Roche  La  Garelle,  le  baron  Ferdi- 
nand  de,  chevalier  des  ordres  de  la 
Légion-d*Honneur ,  et  de  Malte,  à 
Sassenay  (Saône-et-Loire). 

Laroque  de  Chanfray,  à  Sehnecey-Ie- 
Grand  (Saône-et-Loire). 

Latour,  ancien  juge-de-paix,  à  Chagny, 
(Sadne-et'*Loire). 

Latour-Lécheneaux,  nég.,  à  Pommard. 

Lavirotte^  César,  ancien  inspecteur  des 
Gnances,  à  Champignole. 

Lebas,  cordonnier,  à  Beaune. 

Lebeault,  instituteur,  à  Marey. 

Leblanc,  Louis,  ferblantier,  à  Beaune. 

Leblanc,  instituteur,  àBligny-s-Beaune. 

Léger,  Dominique,  ferblantier,  àBeaune. 

Legras  -  Dieudonnet ,  à  Beaune. 

Legey,  J.*A.,  Md.  de  vins,  à  Besançon. 

Lelong,  E.,  Pharmacien  à  Beaune. 

Leneuf-Jardet,  cafetier,  à  Beaune. 


Leroux  fild,  négociant,  à  Beaune. 
Lesourd,  curé  à  Puligny. 
Loiseau,  menuisier,  à  Beaune. 
Louis,  Victor,  marchand,  à  Fommard. 
Lugand,  charpentier,  à  Beaune. 
S.  de M^*,  ÀBeaune. 
G.  Madon,  avocat,  à  Beaune. 
Maillauderie,P.dela,  comm**,  à  Beaune. 
Marceau,  serrurier,  à  Beaune^ 
Maillet-Guy,  B.,  à  Beaune. 
Mailly-Grérard,  menuisier,  à  BeauM. 
Maire,  B.,  négociant,  à  Beaune. 
Maréchal-Perreau,  F.,  à  Beaune. 
Marey-Mouge,  le  général,  à  Pommard. 
Marey-Monge,  Alphonse,  à  Pomnard. 
Martenot,  peintre,  à  Beaune. 
Martenot,  curé  de  Bessey-en^haume. 
Martin-Routy,  médecin,  à  Chalon-sup- 

Saône  (Saône-etrLoire). 
Martin,  Pierre,  instituteur,  à  MeroeuiL 
Marty,  cordonnier,  à  Beaune. 
Masson  d*Autume,  E.,  prop.,  à  Beaune. 
Moine-Masson,  Mme,  à  Beaune. 
Masson,  Adolphe,  négociant,  à  Beaune. 
Massoteau,  cordier,  à  Beaune. 
Mathey,  cafetier,  à  Beaune. 
Mathias,  anc.  conseiller,  à  Paris  (Seine). 
Matrot,  instituteur,  à  Aloxe. 
Mauguin,  Claude,  au  Vemois. 

Maupas,  A.  de,  ambassadeur  à  Naples. 

i  exemplaires. 
Maziau-Meulien,  à  Meursauli. 
Méray,  Ch.,  à  Chalon. 
'  Menant,  propriétaire,  àJDiJon. 
Meuriot,  François,  bottier,  à  Beaune. 
Michaud,  curé  de  Saint-Seine. 


(I)  Noos  ne  donnons  pas  les  noms  des  souscriptenn  de  Dijon,  MM.  Umarche  et  Droaelle  ne  do« 
■yant  pM  emroyè  la  liste. 


•:< 


.  ll.  n. 


■tONNAIB  FRAPPÉe  A  BBAUNB. 


LA  LrGUB  A  BEAUNB,   1S73. 


i  LIGITK  A  BEAUNB,   <&SB. 


DERMEH  lETON  DB4  ÉTATS  DB  BOURGOGNE,   1789. 


m,  pi.  TH. 


9CUU  DE  l'bÔTKI^DIXU,  Ui3,  PHILtPPB  BAILLBT, 

DOTBN  DB  KOTRa-DAMB,  4621. 


SCSAD  DU  CHAPITBE  DB  BKAUNE  t6i4. 


JKTON  DB  PnÉSBNCB  DES  mANOPŒS  DE  NOTBB-DAIIB. 


Euiu.  pi,  TIl. 


SCEAtl  DU  CHAPITRE  DE  BKAUNE  4614. 


DES  OIAKOINES  DE  NOmB-DAMB. 


m.  pi.  TQ. 


SCBAD  DU  CHAPmK  DE  BUUME  4614. 


lETOIf  DB  PHBSE.NCE  DES  THANOINES  DE  KOTM-DAME. 


SCBAD  DU  CHAPITEB  DE  BBAUNB  16i4. 


1BT0>  DB  PDBSenCB  DES  cnANOlKES  DB  NOTRK-DAIIE. 


DU.  pt.  ni. 


SCBAD  DU  CBAPITHB  DE  BBAUNB  16i4. 


N  DB  PHESENCB  DES  rHANOIXES  DE  MyTHt-DAHE. 


î&m.  pi.  ÏIll. 


JMoiu  dti  MairH,  n.  I. 


LOUIS  LOPPIH ,  HAIRE  DE  BEAUKE. 


EDHE  FERRY.  AVOCAT,  MAIRE  DE  BEAUNE. 


EDHE  FERHY,  AVOCAT,  MAIRE  DE  BEAUNE. 


ÊTIEICIE  DE  LA   MIBE .  lUIlE  DE  BEAlTiE. 


(54 


PHILIPPE  PAB1G01,  MAIRE  DE  BEAINK. 


PIEHRE  CflEVIG>AftD.  MAIRE  DE  BEAINE. 


JEAK   BÉRARBIER,  MAIRE  DE  BEAL'HE. 


L-OKENCHET.  C     ».   k.    BLlkE  M   •Ckl>F. 


■SE  TlUI».  <MXfJaXIA  BC   «M.  ailKK  K  K&I'Ml. 


ÉTTCCIt  De  LA  MAIE,  MAIRE  DB  BBAl'KK. 


JEAn-^APTBTB  DE  LA  MAEE,   HAIRE  DE  BEAUNE-    [ 


BiiDit,  fl.  : 


LOBBNCUBT,   C.  D.   R.   MAIRE  DE  BEAUNE. 


PIERHB  TIXIER  ,   CONSEILLER  DU   ROI ,  HAIRE  DE  BEAUNB. 


£TIENHE  de  la  mare  ,   MAIRE  DE  BEAVMK. 


JEAN-BAPTISTE  DE  LA  MARE ,   MAIRE  DE  BEAUNE.    { 


Jeloti*  lia  Maira,  n.  4 


P.   GILLET,   MAIRE  ET  LIEUT.   DE  POUCE  DE  BEAUNE. 


MAUFOirX  MAIRB  Dl  BKAl-NB,  1T76  KT  ÉLU  KM  178i. 


SCEAU  DE  BEAUNB,    1793.  SCEAU  DB  BEAVNE,   1801. 


BetuDt,  pi.  II. 


Jetant  ia  Hait 


P.  GILLBT,  MAIRE  ET  LIEDT.   DE  POLICE  DE  BEiDNE. 


ll'FOUX  MAIHB  DE   BBAI'NB,  1776  ET  ÉLIT  EN  1T8i. 


SCEAU  m  BEAUNB,    1793. 


SCtAU  DB  BBACNE,   46<6. 


SCEAU  DE  BBAUNB,   1801. 


n  DE  BBAUNE  A 


